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AVEC L^uimKCA Ml ac^sic. 



VÉNÉRABLES FRÈRES, 

Vous savez l>iQii, Vénérables Frères» qye, dans NoUre -ardente sel- 
llcitode pour tout le tiroopeau du Seigneur à MousdhriDement iMiéy 
dès les premiers meoiefis de JSétre Ponlifical snprênae, smvanc les 
traces illustres de NeAre Prédéceseeur de récente mémeire, <ké- 
goire XVI , Nous avans, avec l'application la plus soutenue, tnonié 
tous Nos soins, toutes Nos pensées à r^er les choses -de Notre très- 
saiute Religion dans les immenses domaines du Sérénissime et très- 
poissant Prince, iUnstre Empereur de tontes les Russies et Roi de 
Pologne. Von» savez encore qne dès^lors Noos muntmes de Nos pleins 
pouvoirs Notre Véûérablc Frère Louis Lambroscinni , ËTèque de 
Porto , Saittl^-Ruffiiie et Civita*Veccbia, Casdinal de la Sninie l^fee 
Romaine, homme dû^ugné par sa piéié singulière , sa prodenoe, sa 
doctrine et. son habileté à traiter les affiises esclésîasitiqnes , et^iie 
Noos Ini donnâmes pour Aide, dans nne iffaii^ de sf grande impôt- 
ianeoi Notlie ^ils blen^mnié Jean Geeboli*BusM, Préfail4e Moire 
maison^ afin go'avec le Nob^ Comte de Bipodoff,^ HùsQjé nsnM^ 



naireipç^t,ver9 Nous et muni de pleins pouvoirs pour le Séréais&iiDe 
Priiicç^ fk ?iis8i ayee le ^ble Gamte de Bootenied, Envoyé Extraor- 
dinaire et (Sfiiustre Pl^aîpiM^entiaire da même Prince auprès de Nous 
et de G^ Siège Apostolique) lil ealreprtt sur des points divers^ et d'un 
îoléKêtniajeur pour rftU^ dans c^ Jmmense Emiiiret an.traitéqoi 
Nous permU d'amener en oes contrées la Religion catholique à une 
condition meilleure et de pourvoir pli^ facilenient au salut de ces 
brebis bien-aimées. Or, en ce jour, Nous Vous annonçons quels fruits 
ont produits , par le secQurs de Dieu , Nos sollicitudes et Nos soins 
dans cette grande affaire de TEglise catholique. Et d'abord , Nous 
Vous faisons part, Vénérables FrèreSi de ce qui est pour Notre cœur 
une aouveraineconsolation : dans ce Consistoire même. Nous pouvons 
rendre, la jde, au sein de cet empire, à plusieurs Eglises du Rite 
latin misérablement affligées par on long veuvage et les confier à de 
dignes Pasteurs. Bknt&t Nous pourrons Clément, soit dans cet 
£mpire,.6oit dans le Royaume de Pologne, pourvoir des Eglises de- 
puis longtems vacantes et leur donner des Pontifes qui s'efforcent de 
conduire dans la voie do salut le troupeau remis à leur garde. Il a 
été rég^é que dans la ville de Kberson un nouveau Siège épiscopal 
sera érigée avec son Cdiége de Chanoines et son Séminaire, suivant 
la 1(H itt Concile de Trente, et avec on soffragant dans la ville de 
Saratow :.lns six autces Diocëses du Rite latin déjà existanis dans 
TEflipire seront circonscrits par de nouvelles Unités, comme Vous le 
feront connaître les Lettres Apostoliques qoe, selon Tusage, Noos 
avons ordonné de publier sur ce snlel* Quant anx Diooèses du 
Royanme de Pologne, aucun changement n'aura lieu dans leur cir- 
conscripiion , qui doit être maintenue , aux termes des Lettres Apo- 
stoliques du dO juin ISl^, de Notre prédécesseur Pie VU, d'hea« 
reuse mémoire Nous avons mis tous Nos soins à assurer aux Evâqoes 
la pleine et entière administiation des choses ecclésiastiques . dnos 
leors diocèses respectifs, afin .que snivant le devoir di$. tour cbarge 
pastorale I ils aient la puissance de protéger la Foi, d'exeiier le.ïète 
pour la Oiac^filine ecdésiastique , de/foroier les fidèles A l^^|igîiM 
et k la piété» de régkr «leurs dmbbts^ et de remplir k ^'égardi )des 
jemmsgens» 'sunont de ceux qui»e«l apficlés à deveirir le panase 
dSiSogneuri tes pi«acsiptioiissl.s«e$, si {MnesdoriirtvvranM^ii 
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AVEC VfMêÈfœoi'm BcssiE. . I 

Condie ie^tem ,^ lé$ pclfliâit aiii^ à totites lès T«ftus; les ii^fttU 
sant dans totït ce ^ui est bon, les élevant dan^ les saines docMfcesc, 
imprimant à FAcadéÂie eedésiastîque àm isag^ â]reetl6n et eter- 
cant sar elfe nne snrfe?Maftce voilante. Godiinè dâfl!i cet Cnlpiré fie 
trouvent des Caihfolîques de rileu divers, cent d'entte eux qni n*ont 
point d^véqoes de leoî propre Hte sont pair là même, personne ne 
rignoré, sous la Jtirîdleilon de l'fivêqne latii^, et doivent reccfvoir de 
loi on des prêtres approuvés pai^ loi les sacremens divins et les antres 
secours spiritne)». Cependant le nombre des Arméniens cathoHtjaes 
<]éponrvns d*Evê<iues de ce rtte étant fort grand dans le diocèse de 
<];aménetz ei dans le nouveau diocèse de Kherson, Nous nvons vonla 
pourvoir d'une manière plus particulière Heurs besoins spirituels. 
<:*e8t pourquoi il a été établi que jusqu'à ce qu'ils aient un Evéque 
propre, non-^seulementott observera à leur égard* ce que prescrit le 
Ch. IX du iV Concile de Latran , mais encore que les Evoques de 
Caméoetz et de Kfaerson devit>nt recevoir dans leurs séminaires et y 
faire instruire soigneusement par un prêtre catholique arménien un 
nombre déterminé par enx de clercs arméni^^ns. 

Nous négligeons deTappcler plus en détail ce que Vous pourrez 
voir pleinement dans les divers artides de la Convention que Mous 
croyons devoir faire publier avec cette Allocution. Nous avions déclaré 
approuver ces artities avant quc4e très-puissant prince Empereur de 
toutes les Russies et Roi de Pologne eût fait coimaître qn'll les vcGep* 
tait, alors que rendu plus certain de la bonne et bicnveiHafite volont^f 
de ce Sérénissine Prineé, nous ne pouvions pas douter que lui-même 
ne les revêtit de sa sanction, ainsi que cela a eu Heu à ikotre grande 
joie, 

Vo3à^ Vénérables Frères, ce qu^ Nous avons dammencé et ce tpie. 
Nous' avons' fait jusqu'à présent pour régler les altairesde TÉglise 
catholiqoi^ dansf l'Empire «le Riissie. Béâtleonp d'autres choses, et de 
)a i^Bs grande importance,' restent encore, 'q\ie, dans le traité, les 
Plénipoteliiiàir^ n'ont pu' mener à fin, et quî^ cependant^ excitent 
Nos^ fitté vives slollicitude^ et Nous t^é^pHsseti^ d'angoisse, car ^Uf% 
touc^if âu pli^'iiaut degré*à 4a Kb^té dé'f Églilie, à Ses droits/ à %es 
fondëDiefîs èt'âW>^Iuii^â(»FMèle9^de^«e0 cbntiiéës. Nous^onton^ 
parter.-'Téfia'AMW T^ës, do la «éricalfo èt^iltKirélt'berlé à assûnér 



«9 . msa^f^T, 

aux Fidèles de pouvoir,, cUos les choses relatiTes à la religjou,. cooi* 
mnuiquer sans aucun obstacle avec ce 5iége Apostolique , centre de 
l'unité etdf la vérité cat|^olique, jpère et maître de tous les Fidèles; 
sur cç point, quelle n*e$t pas Notre douleur! Chacun peut aisément 
le compreadre en se rappelant les réclamations . multipliées que ce 
Siège Apostolique n*a cessé de Xaire entendre dans la diversité des 
tems, pour obtenir cette libre communication des Fidèles, non-seu- 
lement en Russie, mais encore en d'autres contrées où, en certaines 
affaires de religion, elle est empêchée au grand détriment des âmes. 
Kous voulons parler des biens à restituer au clergé; Nous voulons 
parler de la personne lalique, choisie par le Gouvernement, à faire 
éloigner des Consistoires des Ëvéques^ afin que dans ces assemblées 
les Evêques aient toute Jeur liberté ; Nous voulons parler de la loi 
d*après laquelle, dans cet. empire, les mariages mixtes ne sont recon- 
nus valides qu'après avoir été bénis par le prêtre catholique gréco- 
russe; Nous voulons parler de la liberté que les catholiques devraient 
avoir de faire examiner et juger leurs causes matrimoniales, en ma- 
tière de mariages mixtes, par un tribunal ecclésiastique catholique; 
Nous voulons parler de diverses lois, en vigueur dans ce pays, qui 
fixent l'âge requis pour la profession religieuse, qui déti'ui:sent entiè- 
rement les écoles dans les familles d'Ordres religieux, qui écartent 
absolument les Supérieurs provinciaux, qui défendent et interdisent 
la conversion à la Religion cailvolique. Une immense sollicitude nous 
presse encqre pour tous ces Fils bieu-aimé:» de l'illustre nation ruthé- 
sienne, qui, oh ! douleur ! par la malheureuse et à jamais déplorable 
défection de quelques Fvêques , sont misérablement dispersés dans 
ces vastes régions , dans l'état le plus lamentable, et exposés pour 
leur salut aux plus grands périls; car ils n'ont pas d'Ëvèques pour 
les gouverner, pour lés conduire aux pâturages salutaires et dans 
les voies de la justice, pour les fortifier par les secours spirituels, 
pour les défendre des pièges tro;npeuL*s qqe leur tendent des ennemis 
pleins d'astuce. Toutes ces douleurs ont tellement pénétré au fond 
de Notre âme que» par la grâce de Dieu, Nous n'omettrons rien de ce 
que peuvent le zèle et la sollicitude pour arriver enfin à régler ces 
affaires si graves de la Sainte Église; Nous ne perdons pas l'espé- 
rance*. Le Noble Comte de Bloudofl^ quittant ceue ville pour retour- 
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ner à Pétersbourg 9 Nbus a promis, avec Tes expressions les rias pro- 
pres à persuader, de porter à S. M. Impériale et Royale Nos d^irs et 
Nos demandes, d'avoir soin de les appuyer au moins en très-grande 
partie, et de déclarer de vive voix tout ce que, dans Tébignement, il 
loi eût été difficile d'expliquer. 

Nous avons appris naguère, et Notre âme en 9 été remplie de joie, 
que le Sérénissime Prince donnait son consentement à ce que le 
notivel Evêque de Kherson eût un second sufTragant, et de plus à ce 
que, dorénavant, les causes matrimoniales et les autres causes ecclé« 
s/astiques, soit dans TEmpire de Russie, soit dans le Royaume de 
Pologne, après la première sentence rendue par l'Ordinaire propre» 
seront portées, en second degré de juridiction, on, selon Tusage, 
au tribunal du Métropolitain, ou si le Métropolitain a jugé en pre« 
raière instance, à TEvêque le plus voisin, muni à cet effet par ce 
Siège Apostolique de pouvoirs spéciaux dont la durée se prolon- 
gera autant qu*ilsera nécessaire; et enfin à ce que, pour les appels 
en dernier ressort, toutes ces causes soient portées, à Rome au 
tribunal même du Siège Apostolique. Notre joie n'a pas été moins 
vive d'apprendre, par les dernières nouvelles reçues de celte Cour 
impériale et royale, que le même Prince Sérénissime s'occupe sérieu- 
sement des autres affaires que Nous avons rappelées , et que Nous 
pouvons nourrir l'espérance de les voir résolues d'une manière hen« 
reuse. Noos avons donc en ce moment une plus grande confiance de 
voir ce Sérénlssîme et très-puissant Prince, dans son équité, sa jus« 
lice, sa prudence et la grandeur de^on âme élevée, se rendre à Nos 
déârs et à Nos demandes si justes 9 et de pouvoir bientôt Vous an- 
noncer que tout ce qui cotocerne rEglise catholique dans ces contrées 
est tenniaé comme Nous le souhaitons avec tant d*ardear, 

La amdition déplorable des Rutbéniens est surtout ce qni déchire 
Notre cœar et le tourmente; c'est pourquoi Nous protestons de aoiH 
veau qoe « selon le devoir de Notre Ministère aposioUqoe 9 Noos ne 
cesserons jamais de faire tous nos efforts pour parvenir à leur pro* 
carer de la manière la plus opportune les secours nécessaires à leurs 
besoins spirituels. Les Prêtres latins , Nous en avons Ja confiamce, et 
cette confiance Nous soutient, emploieront tous leurs soins et toutes 
les ressources de leur sagesse pour donner ks secours spirituels à ces 
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tr<»<cbersf Mis; mais, du 6md intime de Notre cœur,.]Voas exfaoïitons 
avec ardenr, airec amoor dans le Seigoeur» et Noos areriissons les 
Jlutbénlens eux-mêmes de demeurer fidèles et ioébraol^les dans 
runîté de l'Js^ise cathoHqiie» ou, s'ils €At eu le maJ^uf* de s'en éloi- 
gner, de revenir au sein de la pliis<aimattle de$ Mères ^ de recourir 
à Nous qui, avec Taidc de Dieu, sommes prêt à faire tout ce qui peut 
assurer leur salut étemel* ' 

Cependant, vénérables frères, ne cessons jamais. d^, prier et de 
iinppRerpar les prières les plus humbles et les plus forvenies le Dieu 
très-clément, dispensateur de tous les biens , pour que, dans l'abon- 
dance de sa grâce divine , il daigne être propice à nos soins , à nos 
efforts, à nos conseils , dont l'unique bnt e&t l'utilité spirituelle 
de tous les fidèles , et le bien , Taccroissement de sa très^sainte re- 
ligion, dans laquelle est aussi la sauvegarde Ja plus sûre et la plus 
solide des états , de la tranquillité publique des peuples et de leur 
prospérité. 

Articles convenus. 

Les soussignés plénipotentiaires du Saint-Siège et de S. M- Tem- 
[iereur de Russie, roi de Pologne , après avoir échangé leurs pleins 
pouvoirs, ont, en plusieurs séances, examiné et pesé divers chefs de 
la négociation confiée à tears soins. £t comme, sur plusieurs points , 
ils sont arrivés à une conclusion, tandis que d'autres demeurent en 
suspens, sur lesquels les mêmes plénipotentiaire de S. M. l'Empe* 
reur promettent d'appeler toute l'attention de leur gouvernement , 
tout en posant la condition expresse qu'on arrêtera plus tard , en: acte 
séparé, les points qui doivent donner matière à de nouvelles confé* 
rencësà tenir dans celte ville de Rome, entre les ministres ^n Sadnt- 
Siège et l'ambassadeur de sa majesté impériale, il a été «onveffo des 
deux côtés qu'on fixera dans le présent protocole- les points sur les- 
quels on est arrivé à un résultat, réservant ceux qui , après d'ulté- 
rieures conitSÉ^nces, doivent terminer la négociation. G'^st' poorquoi, 
ilans les séances des 19; 22 et 25 juin et 1*' juillet, les articles sui* 
vans ont été arrêtés : 

1. 

Sept diocèstes caihôliqb^ h>mains sont établis dans i'enipice des 
Rnssies : un archevêché et six évêchés -, savoir : 
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1. L'archidiocèse de Mohiléw , embrassant toutes les parties de 
Tetupire qui ne sont point contenues dbins les diocèses cV-dessonfi 
nommés. Le grand-dnché de Finlande 'est. égaiemem compris dans 
cet archidiocèsie. 

2. Le diocèse de Wllna, embrassait lès geurernemeiis de Wilna H 
de Grodno dans leurs limites actneties. 

d. Le dioeèse de Teisca otf de Samogitie,' embrassant les gouver- 
nemens de Courlande et de Kowoo dans les limites qui leur sont ar ^ 
tuellement assignées. 

t^. Le diocèse de Hiinsk , embrassant le gouTernement de ftfinsk 
dans ses litaites d'aujourd'hui. ^ ' i 

5- Le diocèse de Luceorin et Zytomérie , composé des gouverne^- 
mens de KioTic et de Volbynie dans leurs (imites actuelles. 

6. Le diocèse de Kaminich, embrassant le gouvernement de Podo- 
lie dans ses limites actuelles. 

7. Le nouveau diocèse de Gbersonèse, qui se compose de la pro^ 
vince de Bessarabie , des gouvernemens de Ghersonèse , d'Ëkatheri^ 
noslaw, de Tauride, de Saratow et d*Astracan, et des régions placéo<< 
dans le gouvernement général du Caucase. 

IL 

Des lettres apvistoliques, sous le sceau de plomb, établiront Téien* 
due et les limites des diocèses comme il est indiqué dans Tarticle 
précédent. 

Les décrets d'exécqtion comprendront le nombre, le nom des pa^ 
roisses de chaque diocèse, et seront soumis à la sanction du Saint- 
Siège. 

IIL . 

Le nombre des sufiragances qui ont été établies par lettres aposto- 
Kqucs de Pie VI, en 1789, revêtues du sceau de plomb, est conservé 
dans les six diocèses anciens. 

IV. 
La soffragance du diocèse nouveau de Ghersonèse sera dans la ville 
de Saratow. 

V. . , 

L'évêque de Ghersonèse aura un traitement annuel de quatre mille 
quttce cents quatre- vingts roubles d'argent. Son suffragant jouira du 
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même traitemeat que les autres évéqiies sufiragaas de Fempire, 
l^'est-à'direikâeu^ mille rppl>les,d,'argenu ... 

, VL . . 

Le chapitre de l'Église cathédrale de Chersonèse se composera de 
Beuf membres, ;$avoir : (fl) deux prélats ou digmtés, le président et 
l'archidiacre : {b) quatre chanolaes, dont trois rempliront les fpnc^ 
tiens de théologal , de pénitencier et de curé ; et trois mansionaires 
on bénéficiers. 

VII. 

Dans le noui'el évéché de Chersonèse » il y aura un séminaire dio- 
césain : des élèves, au nombre de quinze à vingt-cinq, y seront en- 
tretenus aux frais du gouvernement, comme ceux qui jouissent de la 
pension dans les autres séminaires. 

vm. 

Jusqu'à ce qu'un évêque catholique du rite arménien soit nommé, 
il sera pourvu aux besoins spirituels des Arméniens caâiolîqnes vi- 
vant dsois les diocèses de Chersonèse et Kaminieh^ en leur appliquant 
les règles du chap. 9 du concile de Latran^ en 1215. 

IX. 

Les évêques de Kaminieh et de Chersonèse fixeront le nombre des 
clercs arméniens catholiques qui devront être élevés dans leurs sémi- 
naires aux frais du gouvernement. Dans chacun desdits séminaires, il 
y aura un prêtre arménien catholique pour instruire les élèves arme- 
niens des cérémonies de leur propre rite. 

X. 

Tontes les fois que les besoins spirituels des catholiques romains et 
arméniens du nouvel évêché de Chersonèse le demanderont, Tévêque 
pourra, outre les moyens employés jusqu'ici pour subvenir à de tels 
besoins^ envoyer des prêtres comme missiomiaires , et le gouverne- 
ment fournira les fonds qui seront nécessaires à leur voyage et à leur 
nourriture. 

XL 

Le nombre des diocèses dans le royaume de Pologne reste tel qu'il 
a été fixé dans les lettres apostoliques de Pie VU, en date du 30 juin 
1818. Rien, n'est changé quant au nombre et à la dénomination des 
«iffiK^qes^. ces diocèses.. . 
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XII. 

La désignation des évêqucs pour les diocèses et pour les coffra-* 
gances de l'empire de Russie et du royaume de Pologne n'aura liea 
qa*àla suite d'un concert préalable entre TËmpereur et le Saint-Siège 
|)Our chaque nomination. L'institution canonique leur sera donnée 
par le Pontife romain selon la forme accoutumée. 

Xlli. 
L'évêque est seul juge et administrateur des affaires cccléjûasti- 
ques de son diocèse, sauf la soumission canonique due au Saint-Siège 
apostolique. 

XIV. 
Les affaires qui doivent être soumises préalablement aux délibéra* 
lions du consistoire diocésain^ sont : 

L Quant aux personnes ecclésiastiques du diocèse. 

{a) Les albires qui regardent la discipline en général (Cellcs.loate* 
fois d'importance moindre, qui n^entrainent que des peines infé« 
rieares à la destitution, à la détention pins ou moins longue» sont 
jugées par l'évêque, sans qu'il ait besoin de consulter le consistoire* 
mais avec pleine liberté de le consulter, s'il le juge à propos, sur des 
affiiires de cette nature comme sur les autres). 

(6) Les affaires contentieuses entre ecclésiastiques , qui regarde&t 
les propriétés mobilières ou immobilières des églises. 

(c) Les plaintes, les réclamations contre ecclésiastiques perlées ou 
par des ecclésiastiques ou par des laïques, pour injures, domsiages. 
00 pour obligations non tenues et non douteuses en droit comme eu ' 
fait, pourvu toutefois que le demandeur préfère cette voie pour dé* 
fendre ses droits. 

(</) Les causes de nullité des vœux monastiques ; ces causes feront 
examinées et jugées selon les règles établies dans les Lettres Âposto«« 
liqucs de Benoît XIV: « Si datant. » 

II. Quant aux Laïques, 

{e) Les causes de mariages, les'preuves de la légitimité des marta* 
ges, les actes de naissance, les actes de baptême et de dée^, etc. 
m. Mixtes. . ' 

(/) Les cas où il est nécessaire d'infliger une pénit«n<ie canonique ^ 
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pour crime» rontraventîoa ou défi/^quelconquc jusés par lés tribu* 
))aii-k'kk(tf^.' ■ ^■•"^'■^ '"^' ■•" ■■ " •'»'"► '«w. ;;-.5 • i 

fltVIièbudj^t'oU'ti'notë préëflaMe liés sommes ^m sont liesUnées k 
reiûtretîeh dtt clefgév résKimen des dépenses, "kfxdtttpte-rendu de ces 
^mmës^, fesaffah^^ regardent la rép^atimv<iii' <la construction 
dY^Kses ^tf de'C^àpeltei: Il ii^ipïrt-riehdrtf éft'lirirtréra^ consistoire de 
forluct^'Ieà'Md^'dey ^dftiàsrfcïttés Mer^dlèSr 'pàW^ief*é' du diocèse, 
d'envoyer les encyclique:; et les autres écrits (|Uï nef' i'ëgafdent pas les 
affaires d'administration du diocèse. 

tes larffaires^sosiJirtdiquéc* sont décMées pât ^ l'éVêijf&c' après qu'elles 
ont été examinées par le cofisisiioire, qui n^'â cej^endattt que voix con- 
sultative. L*évêqoe n*est nuUemWt ifenu d'apporter les raisons de sa 
décision, mênie dans les cas oà son opinion différerait die celle du 
consi^oîife.' *''•■* '* " / ■*! • • » '- '. •"•' '- ' 

- '^ '• " - ' • •■ "XVI. 

Les autres affaires du diocèse , qualifiées û'édministmiii^s , et 
parmi les^ttelles sont compi'is tes cas de botisetence; dé fer intérieur, 
et y obiniae"^ à été dit ptâs hvm , lès cas de disciptincsoumis à des 
peines légèt^es et à des aveptissemens pasft)râux;<dé^ndeQt unique* 
ment de l'autorité et de h décision sponteMiée de Févéque. , 

•xvn. ■"■■ 

TcnitesT^les personne du condistoire «ont ecclésiasiiques ; leur no^ 
miuadoDf et leur révocation appartiennent à révoque ;< les nominations 
'sont faites de manière à ne pas dé^Sléire au Gouvernement. Si l'évê- 
que, averti par sa conscience, juge oppor€«i!n'de'ré«oq4U9r un tnmnbre 
do consistoire, il le ren]4)lBcerai imAiédiatément par cm -auire, qui 
pareiltemem né soit pèi^t désagréable an CkmTemémcvt. 

-• • • '•• ' xvrH."- ■' ■' " •• ' 

Le personnel de la chanciellerie du consistoire sera confirmé par 
l'cvêque, sur la présentation du'se^/étaire du consistoire. 

Le'setei'éteti^e'de VeiMque êb«rg6 délia cdri^paiida«iîe ofiicieUe et 
de la coltes^kidant:^ prïVée est- nonim^ dârectemenvet immédiaie- 
>i«ent par Tévêque; il peut être pris, selon le plaisir du même évêqae, 
parmi les ecd^astiques. 
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Les fonctions des membres du consistoire cessent dès q«ie Vfif^^^ 
meurt ou se démet de l'épiscopat , et aussi dès que l'admiiliçtration 
du siège vaoMil fiait. Si l'éfêqve we^rt^ou^ se démet 49 l'épifcopat» 
son successeur, ou cehii qpi.«. lempor^iir/^B^ent ,. lient s? place (>oit 
qu'il dit w coadjtttnur aii^. lEqti^e^ccassÀim, soit iqpie le Chapitre 
élise 04 vicaire capitul^ire ^iya^tlar^k des saiicrés c^inpnsi)» re- 
constituera aussitôt .uo,cow8ioi£e;<iiiî» comme il a déjii^tè dit, soit 
agréé, du. Gouvernement. . , > 

XXL, .'..•• 

L'évêque a la direction suprême/de l'euseignement, de la doctrine 
et de la discipline de tons ks sèniinaircs dç soq diocèse» suivant les 
prescriptions du Concile de lirenten cbap* xvuii sess. xxui. 

Le choix des redenrs» inspecteurs, pit>fesseurs pour les séoiinaires 
diocésains est réservé h l'évêque. Avant de les nommer, il doit 
s'assurer que, sous le rapport de -la jconduite civile, ses élus ne don- 
neront lien i aucune objection de la paît 4u Coavememeiit. Lorsque 
révêquc jugera nécessaire de renvoya un jeteur, un tosp^^ur ou 
quelqu'un des professeurs ou des maître^, il leur donnerji aosdtôt 
un successeur de la même manière qui. vient d'être indiquée. Il a 
pleine liberté d'interrompi^e, pour .un tems, un ou piusienrs cours 
d'études dans son séminaire. Lorsqu'il jugera nécessaire d'inter- 
rmnpretous tes cours d'études en même tems et d« renvoyer les 
élèves à leurs parens, il en avertira aussitôt le Gouvernep^nl. 

xxm. 

L'ardievêque métropolitain de Mohilew exercera di^ns l'Acadé- 
mie Ecclésiastique de Saint -Pétershouirg la même anlorité que 
chaque évêqne dans son séminaire dlocénii^ Il.est l'uniqueMchef de 
cette académie^ il en est le suprême directeur. Le conseil ou la direc* 
tion de celle académie n'a que voix consirilative. 

XXIV. 

Lt choix du recteur, de l'inspecteur et des professeurs de l'Aca* 
demie, seim £ut> par l'archevêque , . sm^t le . rappoit dp .CQn4^il.^N:adé- 
aûque. .€e qui a été dît 4aiia TarUcle ^vi ^st appijicaUe ï ces 
rifi^lioSys. 
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XXV. 

Les prftfe^nrs et professeurs-adjoiots des scienees théologiqocs 
sont toujours choisis parmi les ecclésiastiqnes. Les autres maîtres 
pourroilt être choisis parmi les laïques professant la religion caifaoU- 
qtie romaine^ et cenx-ià devront être préférés qui auront achevé le 
cours de leurs études dans un athénée supérieur de l'empire et qni 
auront conquis les grades académiques. 

XXVL 

Les confesseurs des élèves de chaque séminaire et de l'Académie 
ne prendront aucune part dans la direction disciplinaire de rétablis- 
sement. Us seront choisis et nommés par Tévêque ou archevêque. 

XXVII. 

Après la nouvelle circonscription des diocèses, l'archevêque, assisté 
du conseil des Ordinaires, arrêtera une fois pour toutes le nombre 
d'âèves que cliaqne diocèse |K)urra envoyer à l'Académie. 

XXVIII. 

Le programme des études pour les séminaires sera rédigé par les 
évêqae& L'archevêque rédigera celui de l'Académie après en avoir 
confâré avec son conseil académique. 

XXIX. 

Lorsqoe le règlement de l'Académie ecclésiastique de Saint-Péters- 
bourg aura suIh les modifications conformes aux principes dont il a 
été convenu dans les précédens articles, l'archevêque de Mohilew 
enverra ao Saint-Siège un rapport sur l'Académie comme celui qu'a 
lait l'archevêque de Varsovie Koromansky^ lorsque l'Académie ecdé- 
siastiqne de cette ville fut rétablie. 

XXX. 

Partant où le dcoit de patronat n'existe pas, ou a été interrompa 
pendant ua certain tems , les curés de paroisse sont nommés par 
l'éi^qne; ils ne doivent point déplaire an Gouvernement , et avoir 
subi un examen et un concours selon les règles prescrites par le Con- 
cile de Trente. 

XXXL 

Les égSses catholiques romaines sont librement réparées aux irais 
des communautés ou des particuliers qui veulent bien se charger de 
ce soin. Toutes les fois que leurs propres ressources ne suffiront pas. 
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Ils potnront ^adresser an gonrcfriieinent imp^flU pour en obtenir Ses 
secours. Il sera procédé à la construction de nouvelles églises, k 
l'augmentation du nombre des paroisses, lorsque l'exigeront Taccrois- 
sèment de la ^pulation, retendue trop vaste des paroisses existantes 
on la difficulté des communications. 

A. canL Lâmbrcjschini. 
Rome, le 3 août 18&7. L. comte de Blûddoff. 

A. BOUTENIEFF. 



an DÉTAILS SU» Uk VIE ET LA MORT 



iMartjroU^r €ati)ol(que. 
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QUELQUES DETAILS 

SUA hS^ VIE ET LA MORT GLORIEUSE 

DE MONSEIGNEUR AFFRE 

ARCHEVÊQUE DE PARIS. 



'' SttHéetfm». 

Voici maintenant quelques pièces relatives à cette glorieuse mort. 
J>aDs la séance du soir du 27» J\J. Sénard, président l*a annoncée par 
la lettre suivante des vicaires-généraux : 

Parii, 27 juin 1848. 

Monseigneur Farchevéque de Paris est mort aujourd'hui à quatre heures de 
raprés-midi. (Nouvelles marques de sympathie). 

» Le vénérable ptétat, qui avait perdu eonnaîsMnce vers huit heures du 
soir, Ta recouvrée quelques instans avant de rendre le dernier soupir; il a po 
adresser la parole à son clergé et lui a laissé pour adieu la recommandation de 
redoubler de zèle et d'abnégation dans sa mission et de pvier Dieu que «on 
sang soit le diernier répandu en France dàn^ de si cruelles circonstaiices. 

» Jaquemct, vic.«génér. - 

Voici la lettre que le général Cavaîgnac a adressée à M. l'abbé Ja- 
quemet: 

-, . • Paris, ?8 juin 1848. 

» flQ{isj.jeur 1^ grand vicaire, . 

■ J'apprends aareq. douleur te perte que .nous venons de faire (|ans la per- 
sonne de notri d^guçiiairchevêqq.e. 

• Depuis trois mois le clergé s'était associé a toutes les joies de la llëpu- 

blique, il vient de s'associer à ses douleurs ! 

9 L'archevêque a la double gloire d'être mort en bon citoyen et en m'ftrtyr 
de la religion. Demandez à Dieu, que selon les dernières paroles de son digne 
ministre^xr^ ^angsoU te dernier verse'. ■ 

^ , • E. Cavaîgnac' t 

* VoT le ^^ art. aîi(ir> précédent, tome ivh, p. 469. ' 
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Le môme jourrissembT& nationale rendait Tedéetetsmvâttt : * "' 

L* Assemblée nationale a adopté h TunaniiDité le décret dont la teneur suit : 

L'Assemblée nationale regarde comme un. devoir de proclamer les setfti- 

mens de religieuse reconnaissance et de profonde douleur que tous les cœu» 

ont éprouvés pour le dévouement et la mort samtoment héroïque de M. Tar- 

clievèque de Paris. 

Délibéré en séance publique, à Paris, le 38 juin 1848. 

Voici maintenant un extrait de U séance da 17 juillet où a été votée 
à M. TArcbevêque une statue. 4au£ Téglisç métropolitaine: 

• 

L'ordre du jour porte : Discussion du projet de décret tendant h élever un 
monument à la mémoire de l'archevêque de Paris. 

M. UE pHtsiDEHT. Avaut &t passer à la discussion, je crois devoir donner 
lecture d*une lettre adressée & rassemblée par le chapitre métropolitatn do la 
ville de Paris. 

• Paris, 15 juillet 1848. 
» Monsieur le président, 

» • 

* T^ouÈ avons béni l'Assemblée nationale dea hommages inaccoutumés dont 
elle a biea voulu déJÀ entourer la mémoire de Tarchevé^ue de^Paris^ notre vé- 
néré pasteur et père. Nous apprenons avec reconnaissance les.nouveaui bon- 
neors qu'elle semble vouloir aeeorderà sa. mort sainte et glorieuse A. Tex- 
preasion de noire profonde gratitude ,■ nous «osons joindre re»pi;e>Sfo^.d*iMi 
v<Bu que BOUS formons aree unanimité* La. Fraiiee* dans la. personne de 
M. TardievéqttB de Paris» honore surtout le ^011 pasi,eur dormmnt sa vie pour 
setireiiff Tévéquemartjfr delà charité chrétienne. 

» M'est-ce pas auprès de la chaire pastorale, auprès ^e Tautel où il a prié, 
ûù il a offert la victime sainte, avant de s'immoler lui-même, où il a puisé la 
volonté de mourir pour ses frères, n'est-ce pas à Notre-Dame de Paris que de- 
vrait être placée sa statue? Cest-Ià que Tordre sacerdolal viendrilii retremper 
chaque jour son dévouement et sa charité; c*est*lli'que'ses snct<<^$c«lrs, si d^ 
jours mauvais se levaient encore sur notr^ W^i viendr^iê^ fdrm^p-comme 
loi des résolutions magnanimes. ' . 

» Fini le monnaient qui lui est destiné, sera simple, mieux u nous retra- 
cera la simplicité de sa vie, et s'il est permis de le dire, rhéroïque simplicité 
de sa mort, 

» Etrangers aux usages parlementaires, nous ne savons s'il nous est permis 
«l'aQporter notre hùmbTe demande au milieu des délibérations. de l'Assemblée 
nationale. Si cette manifestation ne.noi|s esl.pasjn^eqlitc, nous déposons res- 

m« SÉRIE. TOME XTIU. — N<^ 103; 18(i8. 2 
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pectuea5ement entre vos mains, M. le président, Texpression de notre yœu, 
au nom du Chapitre, au nom de tout le clergé de Paris» au nom même du Té- 
nérable pontife dont nous fûmes les collaborateurs, les conseillers et les amis. 
» Daignez agréer^ monsieur le président, l'assurance de notre haute consi- 
dération. " 

» Les vicaires-généraux capitulaires, le siège vacant. 
» Signé, Jaqceuet, de lk BociitcàiB, Buqcet.» 

M. Delosgrais annonce qu'U prend en son nom la proposition contenue 
dans la lettre qui vient d'être lue ; il en fera l'objet d'un amendement. 

M. Babacd-Lariêière. Votre commission s'est aussi préoccupée du lieu 
qu'on choisirait pour la statue dé l'archevêque de Paris. Ce monument est 
élevé au nom de la Hépublîque, et votre commission a pensé qu*on deyait le 
placer dans un lieu qui n'eût pas le caractère de telle secte religieuse. (Vio- 
lente opposition.) Il s'agit d honorer le dévouement d'un grand citoyen ; la 
France entière veut prendre part à cette glorification; il fiiut qu'aux pieds de 
cette statue, tous les citoyens^ à quelque secte religieuse qu'ils appartiennent 
(bruit), puissent venir apporter le tribut de leur admiration. 

On a proposé d'élever la statue sur le lieu même où le sacrifice s'est con- 
sommé, il y a même une pélition du faubourg Saint- An toine, déposée ce 
matin (Sensation.) qui demande qu'il en soit ainsi. Vous venez d'entendre 
qu'on propose également l'église de Notre-Dame pour recevoir le monument. 
Votre commission persiste à penser que le Pant/ieon, monument consacré à 
Ja mémoire des grands citoyens, doit être préféré. Ce serait le commencement 
d'une suite de statues destinées à rappeler les traits des citoyens qui iont 
morts pour la patrie. 

M. CoQCBiGBL. Je n'ai qu*un mot à dlre« Quand je voudrai rendre lièannage 
k la mémoire de rarcbevêque4e Baris, je n'héskerai pas' à «oe rendre sous les 
voûtes de l'église Notre-Dame, et je puis assurer que mes eo-re!igîoiinaires 
seront comme moi. (Très bien. On applaudit) 

Voici le décret qui a été adopté à bi suite de cette dlscnssioa : 

L'Assemblée nationale a adopté le décret dont la teneur suit : 

« Axt* t". Un monument sera élevé, sous les voûtes de l'église m4ttopoli* 

> laine de Notre-Dame de Paris, au nom et aux frais de la Rcpaliliq«e« à la 
• mémoire de l'archevêque de Paris. Sur ce monumen^ion lira les inscf iptions 

> suivantes : 

• l^ bon pasUur donne sa vie pour ses brebis, » . . 

( Sailli Jean, X, llj • 

ti Paisse mon san^ être le dexnipr verse ! » 

^Dcruiàr«fl parolisa dit prêtât. } 
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. Art. 2. U ifi «lYert. à cet effet, aummiflw à» rintérieor un crédit de 

> dO^COO fr. for rexercice de 1848. ,, 

» II sera pourra à celte dépense au moyen, des ressource» accordées par 
» la loi de finances du 8 août 1847 pour l'es besoins de Texercice 1848. La 
« portion de crédit employée pendant cet nercice pourra être reportée à 

> Teiercice suivant par arrêté du pouvoir exécutif. 
> Art. 3. Le monument sera mis au conooort. 

» Délibéré en séance publique, à PAris, le 17 juUlet 1848. » 

VOïd mamtenam les détafls donnés pir M. le docteur Cayol dans te 

)!• de jom de la Revue médicale française et étrangère; nos lecteurs 
nous sauront gré de leur avoir fait connaître ce document qui res- 
semble et par les faits qu'il raconte et par Tesprit qui Ta dicté, à un 
de nos anciens actes de mart^TS. 

relation us la blessurfi et de la mort de honselgnedr 

l'archevêque, de PAAIS. 

' Çaeeque ipse miserr'ma vidi ! 

« Quoique ce triste et glorieux événement soit déjà connu du monde 
entier, neus croyons que le puUic et le corps médical en particulier 
attendent de nous quelques nouveaux détails. 

Et les fidèles abonnés de notre Uevue , ces confrères de prédilec- 
lion, qui, non-^olenient en France, mai^dans tons les pays éiran* 
gers, <mt, defHiis pku de vingi ans, sonteno et propagé notre œavre 
par leurs hoBoraMes s^mipailiies, qoe peaseraieat-iifi de nons, en feoil- 
ietant ienr cahier de jdin 1849, s*ils y chercbaient vainement quel- 
ques pages qui consacrent un souvenir douloureux et consolant tout 
ensemble pour la religion et pour la patrie, pour cette chère patrie, 
si crueUement déchirée par une guerre civile monstmeuse, et jus- 
qulci sans exemple d^ns rbîstoire de» peuples civilisés ! 

C'est donc un devoir de noive positîoa que nous venons accomph'r. 
^ous serons sobres âe paroles, en retraçant des faits qui parlent assez 
(^'ecx^mênes, et beancoop mienx qoe nous ne sauricnis le faire. 

Le dimanche 25 juin , entrç 7 et 8 heures du soir, Undls que le 
canon gronàait à Paris, et qu*on voyait passer dans les mes les bran- 
cards chargés de morts et de blessés, l'Archevêque se dirigeait vers 
ie faubouig Saint-Antoine. Il venait porter aux insiuigés des paroles 
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de«pàît'<et ilè'«hairité<^41 Vékvàff W 'éÛôhêi^'ia1rëC'>râtiftfrité tte son 
car«ct^^à»feit^*' cessét** l'éftisioU"^ saiig^ fra6^isr."Il 'éttfit accom- 

' L^'g^hc'fal Cài^argMàt àVÂit Àt^pit-ôuVe 'èà g^^i-étisé r^Iutibh; sans 
KMitefoisM'étt'diteitottléi* le dùoîfer. '' '' ' - 

Àt'rifié syiria plûfcé dè^ J'^ArdéÉlM; «à s(J tiiibVaîèhl k^êùriieô'aés forces 
impMàâtes^lRiiii>tt)rie^t âf'artlHei^j'IlA^è^h^qVie s^^dhtesaà i^ffi- 
cier supérieur qui commandait ratUî^tie éù'fiilÂbtr^g. If lui'fit con- 
naître i'asàèuUment ûëimê par 1« général 'CavâifgnÀc h iàdéf^^ 
et le prtfl do fait^ ^spëndrë fe féa , ^i ëïaii en dë'moment très-îif 
sur la'pittée de la Bastiiib: Lé|k offiiéfëih^ fê'coiijùraiéiit de renoncer à 
uw etttbepHSe' ^ui cbràproiAeliait'Éa vie , 'et qui prfeèùtait, suivant 
eux, peu dé chartces desûtîcès; iWfui ttiaiicth , etitrë ûufres catas- 
tropUëà^^récen^esv'l^issai^tlia^'dd iiirafre gHiéhiI dé 'Bréa et de son 
aide-de*cafa]p.'Lë prêh^ déknem>att fertile diins^^ résolution. « Ma 
» tie; disait^il, est bien peu' Ide chose, et jé'lfib puis tenôncW à respoh- 
» de ramener à de meitleut^ ^litii^enià ce niàlfaetiiiéux peuplé qu'on 

• a'irôthpé. >» ••:••"'■:' • •• • ■ i." .1 ". 

Le général commandaiit <iède 'enfin â'^ëi^ instbntëâf^ et donne Tordre 
de suspendre le feu sur tJème là ïîgne. En aifendiant que cet ordre 
soit etéciltéj TArehevê^ue Visite et console lés btësi^i^ dans la rue, et 
dans une 'ateMâaafée voisine. Pinsieurs gardée Diationaut de bonne 
volonté, qui Tav^iënt smvl malgré lui, rerétetit une blouse d'ourrier, 
et faisant 'floner nà inoucboiir'blMtc au-desstus^ dé leur tête, courent 
vers les barncad^es pour falVe cesser lès'bo^tilffês -de ce côté. L'un 
d'eux attache un raimeati vert ^ti boiit d\ine perdit, en signe de 
pair, et tnardie en atranf, à peu de di^nce de TAfcbevêiiue, pour 
annoncer son atrrivée'ââns le fàii&ourg ^ 

Les Insurgés, en inasje, montrent d'as^z'bottnes dispositions. 
Cependant ^uelqaes-iÉinfs des plus etalté^foùt énteftdre", çà^t là, de 
sinistres paroles, et repou^ftent avec 'Cèlèrë Titttervëntiôtt pafcifiqne 
qui leor estoflfertie. « il nous faut, disent Ces'fth-ieux , encore trois 
^ jours de combats... Que vient faire ici Vôtre archevêque?!! aurait 

• mieux fait <de rester chefe lai... » Ces parole^, ^et chnitre^' encore. 



»• • 
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■ Voir lalilCre d»tegéAéi«ns«lt«:fen (rtfldertiiér h^'lome xvri, p. 4G9. 



Qù«c.t^o^MaJt ua.fle^,srani[)^ ¥içaire§4,(i|ttl fq^ ^k96ami.4e gr)Qa^4^eb 
injures pour av^ir. vpu)if , (a^i^. qiici.(||ifj^ ol>tiPFK^H)#»9>. H^tQHs-JMW» 
d*^jouter, cpmne qo^gjjçm/eul, 4^ \«ri)t|é ^i^rigi^ ifpf |^ «cèoes^ de- 
ce genre étaient exceptionnelles, et ^que, l'Jt^Wt'^^fiç^iîiilliiqQe était 
géoéraletnent respect^ 4^l>^, 1^ £i^ubour;g. ,Maâ. bé|9S I,,c'c$t biea ici 
ko^ de rappeler. le diçiQif.PPpulajre: U ne ,fa^.Q«'ome m^iuvaise 
tête pour faire uu p^uTaiifs co^p» « 

i/cnirée4.c la gr^milerue dM;raubQurg étai( fqrméç.p^r qne énoroie 
barÂcade» «;ppiiyée k drpite ^jur mue |K)nUqt|ie 4£.^ftrcb3Qd de fin, 
<]ui a deux mm^, Tuff p BV^r ^ pli|Q^ d^ fa B^$iiUie çt l!auue 4afi9 la 
rae du Faubourgs C'est par lù g(}!Ql>rc|)^.V(|q,ueii(ut introduit. Les 
ÎQsorgés le reçurent avec des témoigjiagvis de rç^çt et de satisfac- 
tion. Il entrai, précédé de son pari^niqii^e pQicieiix, pprteurdu 
rf^neau yert,, et suivi de son vafet dexhaml>re./|eQl^meut, les deux 
grands vicaires s'étapt trouvés re,lQ^us,fn dehçr^ de la barciqade par 
quelfjaes collision^ qu'il;} s^çCTorçaieRf ^'^ppaispr. . 

A peine rÂrchevêquc avait-il fait quelques pas dans le .faubourg t 
et élevé la voix pour faire entendre ces oiots : tn^ ami^^ mes amis^ 
en éiendaut les mains vers les iustu*gés, un coup de fueiil» parti on ne 
sait d'où ni comment, fut le signal d'un grand dé^rdre : le» cris à la 
traldson/ nujf armes J €iux barricades/ retenli|!j$eut.dan^. le faa* 
boui^;.lesJnsurgés font une décharge, la g^d^ mobile riposte. Au 
milieu de ce feu croisé et de tout, ce tumulte, l'Arcbevéque, frappé 
d'une balle, fléchit sur ses jambes, et s*ailaisse sur le trottoir à droite» 
en disant à rhomme au rameau vert qui lui tendait. la maij;i : mon amiy 
je suis blessé» Sa figure était restée si calme qu'on put .croire, dans 
le premier moment, sa blc^ure légère. Il éi^it djQ^ant la boutique 
n^ (\ occupée par un bureau do Mbac. Les insqrg^ s'empressent 
autoor de lui poiur Je retever, avec de grandes démoastnatkuM de 
douleur et de cegretçt. « Ce n'est pa^ ]|Oiia,.s'écrieat-ils, qui vous 
» avons blessé ; ce sont les iHrtgands ; mais novs voqs ftngjeroas. « •— 
» ^'oorpoa, mes amis, disait F Archevêque, ne me Tengez pias; je ne 
** Te«i pas être vengé ; il y a asseï de sang répandu ; je désire que 
» le mien soit le dernier. *• On improvise un brancard avec des fusils, 
pour le mettre à Tabri de la fusillade qui. n'avait pas cessé , et on le 
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tratfsporfê pénibteAient <fans une foôtitiqae' de marchand de meubles 
n°'26 dufanbohrg', la'seale- qaî se trouve ouVerté.' Dans ce court 
trajet, son vïilët de chambre Pierre Scllîér, qui' aidait à le porter, 
reçut une balte au-dessus de la hanclie droite', ce qui ne Tempécha 
pas de réâier hÈon posté, à côt6 de son maître dont il ne voulut pa» 
se séparer r • • 

Après une halte de quelques instants dans la boutique où on l'avait 
déposé, TArchevêque est placé sur un matelas , et transporté sur les 
bras des fairbouriéniâ dans la miaison du curé de Saint- Antoine, atte* 
nante à Thospice des Quinze-Vingts , rue de Charenton. Inutile de 
dire que là Monseigneur fut entouré des soins les plus tendres, les 
plus respectueux et les plus dévoués , tant de la part du vénérable 
curé qui mettait toute sa maison à sa disposition, que des insurgés 
eux-mêmes qui manifestaient beaucoup d émotion, et rivalisaient de 
zèle avec tons les assistans. 

Les deux grands vicaires, retenus comme nous Tavohs dit, en de- 
hors du faubourg au moment de la catastrophe, étaient sur le point 
de franchir le passage, lorsqu'une grcle dé balles tombant à Timpro- 
viste sur la place,* il y eut un sauve qui peut, et une confusion 
générale, qui les sépara violemment Tun de Tantre. M. Jaquemet, 
entraîné vers la colonne dé Juillet, eut son chapeau traversé par une 
balle. Dès que le calme fut un peu rétabli , il apprit la blessure de 
l'Archevêque, et il fut asisez heureux pour pouvoir encore le rejoin- 
dre aux Quinze- Vingts, dans la soirée, en obtenant un passage par 
quelques maisons de la rue Contrescarpe qui conimuniquent avec la 
rue de Charenton. M. Ravinet, refoulé dans une direction opposée, 
apprît en même tems , vers dix heures , la blessure de l'Archevêque 
et le désir qu'il témoignait d'avoir près de lui son médecin : il s'em- 

r 

I C*eMà tOTt «(ii« teff joornmix ont «nnoncé la mart dé ce fidèle «erviteur. 
Sa I4e80«i« n'a pu m 'd« gravité. La balle a^avttnvférai .obINpteiiienI et 6e 
pari eufiun la.»am el le li^a ceilalnfe sooA^oaiattét'atait figuré un trajel 
de aéton d'environ VZ/ec^DUmèlrea ^ iopguew. U.y;« ^ajpmdmi «oe but* 
taine deioura* fièvrfi cootjDue, 4vec tiioiéiaqiion douloureuse. de JableMure ; 
puis suppuration de bpnne natvre* ma)s attoudantc etprolongée. Auiourd'bui 
15 juinet, Ica ouvertures d'entrée et de sortie de la balle sont en partie cica- 
irisées, et le blessé commencé à reprendre ses occupations. 



pressa de nenir liii-ipême juhi3 chercher, pour abréger toofi les retards. 

Cependapt,. après le3 premiers momeo&.de stupeur qui «livent tou- 
jours les coups de feu, la gravité de la ]t>l^$sure ne tarda pas à se ré- 
véler par d'horribles douleurs et la paralysie des jambes. C!esi alors 
que rArçheTêquç demanda soo médecio , sou secrétaire particulier 
M. Tabbé Delage, et son second domestique Cyprien, pour remplacer 
Pierre Sellie^» doqt la blessure.le préoccupai^ plus en ce moment que 
ses propres soullranccs. On se mit tout de suite en devoir de le sa- 
tisfaire. Mais les communications éuient si difficiles dans Paris , à 
cause des d^^siiions militaires de Tétat de siège , qu*U était un peu 
plus de onze heures lorsque M. Ravinet vint frapper à notre porte. 
Il ne put nous donner aucune indication sur la nature ni même sur 
le siège de la blessure. 

Nous partîmes ensemble à Tinstant même^ sous Tescorte de quatre 
soldats sans armes détachés du poste de rArcbevêché, et d'uu officier 
porteur du mot d'ordre. La distance est grande entre le quartier Saint- 
Germain que nous babiums , et le faubourg Saint- Antoine. Il fallut 
allonger un peu le trajet, pour éviter les abords de rHotel-de-Vilie, 
en traversant la cité , le pont de la Touruelie, Tile Saint-Louis et le 
Pont-Marie. A chaque quarante ou cinquante pas nous étions arrêtés 
par les sentinelles qui demandaient le mot d'ordre. Ënfm , quelles 
que fussent notre anxiété et notre impatience, il était minuit et demi 
lorsque nous.arrivâmes sur la place de la Bastille , éclairée comme 
toutes les rues adjacentes , par les feux des bivouacs, et couverte de 
faisceaux d'armes, Des batteries formidables étaient dressées en face 
du faubourg. Mais tout était calme et silet^cieux. 

Noos venions de rencontrer, dans le haut de la rue St-Antoine» le 
citoyen Larabit, revêtu de son écharpe, et escorté de quelques 
hommes sans armes. Cet honorable représentant, retenu comme 
étage dans le camp des* insurgés» avait obtenu d'«a sortir pour rem- 
plir une oMsioarde porifiOMmaireaiiprès du gomememeat. On peut 
juger de notPBgmpr flwaw i c nt' à loi éemaBâfir des nouvelles de l'Ar- 
chevêque. It nous assura (sotos dôme d'api^ les bruits du faubourg) 
que la btesèore de Moiiseîgaeiir étiit nu coup de feu à la jambe; ce 
qui nons éoulagea, podr Te moment du riibtns , 'd''un pénible souci; 
car nous venions avec le pressentiment de quelque chose de bien plus 
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gravBé M. Larabit ne çroyaif pa? qu'jl ppusfût possible de pénétrer 
da»s le faubourg à nne biçqi^e au^si avancée de l/limi^, jLes ofTicicrs 
de rafmée, que nous iaierrogeâmes sqr la place de la Bastille, furent 
tous du même avis^ e^^ious djssu()çlèr<^t de fairq aucune tentative. Us 
nous dirent que toutes les disposition^ étaient prises pour ouvrir fe 
feu dès le point du jour,, qjue Içs.bflrrJçadçs, géraient emportées de 
bon matin , et qu'il iiç S'agissait, en; définitive ji,qdej d'un retard de 
quelques heures pour notrç visite. ,Mais cçs Irçures npus paraissaient 
longues dans de telles cirponstauçe^r Après bien de^ perplexités, nous 
vînmes attendre la fin de lia nui( h rÂrcheTéché, ()9fi$ Hic St-Louis y 
et nous écrivîmes de là h M. Charrijère pour qu'il nous ht parvenir le 
plus tôt possible un brancard couvert. Dès qu'il jit |our, nous re- 
vînmes à la Bastille. 

Les canons étaient encore muets, et le morne silence qui continuait 
h régner sur la place n'était, interrompu qne par quelques coups de 
fusils isolés qu'on tirait par les. fenôfres. Nous apprîmes que les in- 
surgés avaient envoya des parlementaires, et qu'on leur avait accordé 
un sursis jusqu'à huit heures précises du matin. Il n*était guère que 
quatre heures : nous avions amplement le tems de faire transporter 
TArcheveque avant la reprise des hostilités. Nous ne perdîmes pas une 
minute, et nous traversâmes d'un pas accéléré la place de la Bastille 
pour arriver au pied de la barricade qui fermait la rue de Charenton. 

Là f nous fûmes accueillis par les insurgés avec des poignées de 
main et des démonstrations toutes sympathiques. « Ah ! disaient-ils, 
» vous êtes le médecin de notre bon archevêque ; nous sommes bienr 
M contens que vous veniez le soigner. .. Quel malheur !. . . Ce n'est pas 
» nous qui l'avons blessé ce bon archevêque : ce sont les brigands de 
» la mobile '. »» Ils, nous Qreut traverser la barricade par un petit sen- 

' Oq voit par ces paroles que la plupart des ouvriers ont cherché à désavouer 
cet horrible meurtre. C*è^t dabs là même ifStehtioîi q^ls p^u'^e iém après ils 
ont demandé un certificat constatant que ce o'élaJMii pas «ui qui favaieDl. 
I»le«4é. Gq cartitic^tlettr litt^oBoé-. pw M. r«bhé ^lanuem^t, U consultait seu- 
lement que ce n*étaientp«S'ceai..qiii> iei4le«>4ndaioo^{Ce.9'émfnl pas ceux 
qui; parlaient avec TAnihevéqQerqni l-onilHiér.maisTnelheiireusewent le lieu 
où il- a' reçu lahlessqre^da^sj^'jntériew .d^i iMirriciHifls qui. le luttaient & 
couverti le témoignage de cet homme •qui.VéijcI^m tu .dir^.de 1^ Albert^ 
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lier réservé, et notis condnisircnt sans délai auprès de Mondcignenr. 

^ous le trouvâmes en proie à d'horribles souffrances, qu'il sup- 
portait avec une résignation héroïque , mais surtout admirable de 
simplicité. Les premières paroîes qu*îl nous fKlressa furent cclies«-ci : 
« Je suis content de vous voir ; je vous remercie d-êtve venu jus- 
« qu'ici; mais vous prenez une t)l(^ine'inuiile; je vais m'cndormir dans 
>» l'Éternité ». Il savait que sa blessure était mortelle ; il avait exigé 
qu'on lui dît toute la vérité sur sa situation, et on la lui avait dite. 
Dès ce moment, il avait offert «i Dieu le sacrifice de sa vie , et il n'était 
plus occupé que de se préparer h la mort. Il disalf aux amis qui Ten- 
touraieot, : « Ne priez pas peur ma guérison ; mais priez pour que 
» ma mort soit saiutc, et que mon sang soit le dernier versé. » 

Telles étaicnt,.au moral, les dispositions sublimes de notre illustre 
et ' vénérable malade. • 

Qaant \ son état physique , nous nous en occupâmes immédiate- 
ment^ de concert avec le docteur Lacroze , chirorgicn de l'hospice 
des Quinze- Vingts, qui avait dirigé les premiers soins avec autant 
d'habileté que de prudence , avant notre arrivée , et qui s'empressa 
de nous faire connaître tout ce qui s'était passé pendant les huit ou 
neuf heures écoulées depuis l'accident. 

Lorsque rArchevéqœ avait été transporté aux Quinzc-Viii^ts, 51 était 
dans un état d'abattement et de torpeur qui annonçait, au premier 
coup-d'œil dérhbrifime de l'art, et slvaût tome mvèsiigation , nne lé- 
sien grave et dangereuse. 11 ne se plaignait que d'une faiblesse gêné- 
raie , et d*un engpurdisseméht douloureux des lombes , qui déjà 
étaient presque complètement paralysée;^. Le premier soin fut de le 
débarraisser de ses vêtement ensaiigldntés; et fc^n vit alors Touverture 
d'entrée de la balle dàh^ lia îrégibn lèmbâfirë^ à''dh)ite et à peu de dis- 
tance de l'épine, vertébrale. Cette ouverture éts^t tiniqiie, il était évi- 
dent, d'flpfiè^.l%.ji}al}}jçç.çt, là gravité de^" ^yj^ptûpés primiiifis, .que la 

a biît lé i)btt|r «tt^ «Il ^'ÂèJ ice^- qui* <A«f «lit: ^n Vr tfV 

fitest poiiMe'iiiM<rMiffHlèlibd décQitttVelemeuMri^ ailé|à tfM»la 

inàïû ceox ^tiî é soM ^m^k si oeinture. ' * ^ • A. B; 
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balle était restée dans h plaie, et qu'elle avait pënét!rê^àssez avant poor 
léser la moelle é{>itiière. Mai$ toute tentative pour là recherche et 
l'extractioii du coi'ps vttlittéràntj eût été; dans ces premiers momciis , 
prématurée et dangereuse^, à caase de la dépression deâ forces, et de 
la concentration du po^Is'; qài était pres(][ue lypothymique. On avait 
dû se contenter de faire un pansement simple et méthodique, de dis^ 
poser convenablement le lit du malade, et de prescrire quelques bois- 
sons anti-spasmodiqaes , en observant la marche et lé développement 
ultérieurs des phénomènes pathologiques. Un peu plus tard, à me- 
sure que la réaction s'établissait , TafFaissement était remplacé par de 
cruelles souffrances. Les douleurs devenaient de plus en plus vives et 
continues : elles étaient atroces au moment de notre arrivée.. 

Ces douleurs se faisaient sentir non-seulement datis la plaie, mais 
encore et bien plus vivement à la jambe gauche , dans tout le trajet 
du nerf sciatique, depuis le bassin jusqu'au talon et au bout du pied. 
C'est peut-être ce qui avait donné lieu au bruit populaire d'une bles- 
sure à la jambci Des douleurs analogues affectaient aussi par inter- 
valles , mais avec beaucoup moins d'Intensité, la cuisse et la jambe 
droites. Nous constations une paralysie à peu près complète des deux 
membres inférieurs, c'est-à-dire que ïè malade pouvait à peine exé- 
cuter quelques mouvemens très-faibles des orteils. Il n*y avait pas 
anesthésie ; mais la chaleur et la sensibilité de la peau , comparées à 
celles des autres régions du corps, paraissaient un peu au-dessous de 
rétat normal. Il y avait, par intervalles, des nausées, suivies de quel- 
ques vomituritions aqueuses. Le ventre était souple et sans aucun 
point douloureux. En palpant la région hypogastrique, nous recou* 
nûmes que la vessie était vide, quoique le malade n^eût pas uriné de- 
puis sa blessure. 

Les facultés întellectnelles , iuorales et afTeci^ves étaient dans une 
parfaite im^té. Les traits de la face exprimaient la douleur , en 
même tems que la sérénité de Tâme et la résignation. Le visage était 
pUe, sans être tout-à-faît décoloré. Le pouls s'éuit relevé. 

Ko*s prescrivîmes vue large saignée M bras , qui fut à Vinstant 
mêiÉe pratiquée^ et bien supportée. Le sang était riche, et ne pré- 
sentait d'ailleurs aucun caractère insolite. * 

Le moment était venu de sonder et d'examiner la blessure. Mais 
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nous jugions gue cette pp^a^jon ppoTait.^trei ua peu ^i'I'^ii^ «ins 
inconvénient, et qu'elle $^ait,(aite plias .conyeiuiùleixu^nt ^ )*Arcbe« 
vêché. Nous avions Mte d*y ramener ie,^)^I;)^c, .pou* le sou^ir^ire 
aux éventuaiités da.ter^'lble a$sa]g^ qu\ se. pjpj^p^^i^ ^t qçi, du» le 
cas d'une résistance. .9piniâtrQ^,,pai;iTait JEi^ire.f^fa^bQoi^ ^^j^otnAo* 
toine un nionceap de fuinc^,. ..,.., 

Nous fûmes arrêtés par un oli^tacle imprévu* les iosui^is, ,qoi 
gardaient les issues de la maison et, même les abords de la diambre 
de rÂrcbevêque> sous prétexte de lui faire luie. garde d'hoDueur, ne 
voulaient pas qu'il leur fût enlevé. L'im d*ei|x, boiWiB int^Uîgenl et 
officieux, à qui qpiis aous. étions adressé dù3 iu>tre arrivée. pour 
qu'il nous préparât les voies, était entré parfaitea^eot dans lios vues* 
Ancien habiiaut.du fai^our^ il en cono^ssait touf les passages et se 
faisait fort de nqus conduira jusqu'au pqnt,d'Aj^s^rlitz.8aos être 
arrêtés par aucune barricade^ Ainsi les obstacles natérjels étaient ap« 
planis. IMais les autres faubouriens , an nombre de quinze ou vingt, 
avaient tenu conseil, et ils s'opposaient k noir^ départ., Il noq^ Ait 
impossible, par aucun moyen de pei^suasipn, à% vaincre leur résis- 
tance, qui, du reste, s'exprimait en bons tçrnies ; « JNe noHS enlevez 
n pas, disaient-ils, notre bon Arçlievêque ; il j^ns, pçricra bonbeor. 
» Ne craigniez rie/Q pour lui; nous saurons bjen le défendre ; nous 
i» nous ferions tous tuer pluiôt que de sQuQirir qa*on lui fit du nul*» 

La vérité est qu'ils voulaient se /aire un otage d^ l'iUnstre victime. 
Ils paraissaient en général pjeins de confiance. J^qiuis deu;^ jours ils 
n'avaient pas perdu beaucoup de terrain; ^enrs barricades du (au* 
bourg étaient encore intactes ; ils croyaient toucher au nioment dfi 1^ 
délivrance des prisonniers de Yincennesi qui étaient , suivant .eux* 
ou plutôt suivant quelques-uns d'entre eux, les vrais r^^bliçains. 
Le grand grief de quelques autres contre r;{;;s;emblé|e nafioPAle était 
ainsi formulé : /< Nous n'uvon$ que trofs représentants. à nqus daJis 
» l'assemblée»^ et on ne veiit pas les laisser pf^flpf:, Chi^^.fçyisiqa'ils 
•• prennent la parole, on ftiit ^tapage ea kjUfipifxlg av^ c (es. coat(^;|ux de 
• bois sur les pupitres, pour qu'ils ne SQieai fij|s,cçtief|d|is ]L^ , , , 

C'étaut, pour, nous un sujet d'étijdps .ç^^^ien^^ ox^ tqsj^ qu^ ijétat 

mental vraiment exiraordinairç ,de c(|s.bv^.(P^ ^8^^(^9iiRHi^?^* 
La plupart ne. savaient pas j)qur qui ni j)^|]r^jç[qoi ii^>se,b9ijtajù^V^ t 
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cè iirétd1«iitipas> termôinâ esMltAi! H^ il\ivaiiÊnt''d€ préfërenèe pour 
anctin p«t>fi'bii fboff'aacitiie iftrme de^davernfèment; Lbrsqtie nous 
lci^|^S8i<mà'<)'b(lQtd6(teiir4ègîque,' 6è Ipii était fadie, Hs rép<m- 
datent poni^tiMit'aEgaiiibiit t <^< Noiais soimnes malheureux , et nous 
I» avoàs te'droit' d'être hettreiinf cotettfê tout < le monde...» Pauvres 
têtes failsséespaïf M docti'ines'inatérialîstefif et cotifmttnlstes 1 l^ns 
prétendaient qa'ils n'avaient pis de chelé , et ^a^its se'goupemaîent 
dF après hur iâéèr * ' ' ' ' * 

Pendanèèed poorpariers/to' tétas s'dtaît éboulé : Tfaorldge des 
Quini!&-yiiigtB.'»i)nak hnit/beares, et ie canon tonttait avec un tel'fi^a- 
cas qa6 ie faubfmrg en étaiC;éiiranlé. Eientôt nous pûmes juger, à la 
{Aysiononne des ifisnrgés, que leur confiance n'était pins la mêitee. 

Ils appresaieat qoe lé général Lamoricière , qoi s'était rendo 
maître du hubonrg da Temple, arrivait snr leurs derrières, et qu'ils 
atlaienl; se trouver entre deux feux. En même tenis la dernière pro- 
chintotion du général Cafva%nac avait pénétré dans ie fkubourg et leor 
avak' fait quëlqu» ioipreaâoii. Ils demandèrent à parlementer. La 
calionftde'cessaf efta annonça qu'un dernier sursis éuit accordé jus- 
qn*à'diiiioiiresd« matin: 

K cène nouvelle, noua n^eâsmes rien do pios pressé que do repren* 
dre avec de fAos vives instances lés négociations pour notre sdrtie do 
fiinbonrgi Mais *noÉ8 trouvâmes ehcore une résistance ihvinclUe. 
Queiqnefr^tms nous dirent cènfidentteilemeut : « N'Insistez pas ùêL-- 
» vantage ; si la dbose ne dépendait que de notre volonté , nous Sfxos 
» dirions de ponir. Mait» il y a dans notre faubourg des hommes si 
» eij^altésHQt si féroces, qu<$ s'il» "vous voyaieht emporter l'Ârcfaev^tte, 
> ib seraiisntcapablestd^ direDsiir liii pdur Taoliever ! » 

La pensée .d'aile éventualité ^ausfii. atiiocc nous fit * frissfonner ec 
coupa court à tofUtptojet MteiKpnrt. M faito nous résigot»* à atiendre 
les évènemens. Ne pouvant plus prévoir quelle serait la éùrèt de 
noire captfviti» nous ne vouMmes-pasdiff^i^it^plàsioiigtemB'da^sôa- 
der laUessofei pop^i df^cber.les rn^y^ns de «soulager des soliffiMi-' 
€es.f:nieHts.4ili H^ Iais«lienk1|ltts auip«tt répits \ < n 10' ;; <. li 

£a!ee>ifHW|aiii iMmsiiofipff^iiine agriableamrpvise «n^ojmt entrer 
le d0ct«inf.4Ui9«Cf t<9ipkniCi<l^^i> (^l^eit d^ ila)Sd|iôt9lôre, v^o^um 



Cet bopor^yu^ c«b(Ma«/ ^cbai^ mm m ùé ém pBA d'mi aeni<re de 
blessés ^ l'HdtelrDi^-AJipese^t daoft lA vue ntae d|c Chareqton, se 
trooyait^ {Comme noii^ r«(enu daiU:kftiibomFg.;ietJyini.«ppm Va<> 
cident de rArcbenlqiie, il ]9eiiait^ft'iiiformenid0.8ca4iMiTeike*,ll fou- 
lai Boqs prétefi» avec. une. parfaileobiigeandevild.CQncoum de son 
talent bieo^coimii^t et» -d^ €écia6iti.aveG"liii>«âtie.dtcjtetir LaeriHoe, 
0008 proo^mee aii3»itâl à Itexsunen do Ueasé. 

L'onvertore de la balle était située vers le haut dth région lutûr 
baire, à duq .centimètres h droite de la* ligne médîann de l*épine. Une 
sonde mousse, inlcodiûte 'dans cette oavoitnre» pénétraîi oUiqno* 
ment de, baut (^n k^; et de 4raie à* gauche jusqu'à une profondenr de 
neuf ceiUiaiètre$H. Là elle étak arrêtée par un corps dur qu^on aurail 
pu prendce pour la baUe, au premier moment Mais, après on dé» 
bridement. pratiqué au moyen d'un .bislood bout(ninét conduit par 
une sonde cannelée^ on put porter le doigt dansi tout ie trajet paroonltt 
par la sQ«de, et Ton reconnut aiom Uk fond de ce >tna}etiune suiface 
osseuse dénndée\, inégale et lafaotenae» mais sans esquilles; détachées» 
U y avait iractare d'une ou plusieurs lames vertébrales, auprès des 
trous de conjugaison. U était évident que la balle avail passée par là; 
mais elle avait: pénétré p&MS avant, et touti portait à croire «qu'après 
avoir ouvert le canal médnllawe, eUe S'émit logée soit dans le ^eorps 
d'une yecièbre^.soit dans le miisele psoas« Mais eHe devait être restée 
en deiàors dupéritoine?; car rien n'indiquait vue lésion queloonque 
des viscères reniérmér dans cette enveloppe. La prudence ne permet*- 
tait pas de.po«ssec plus.loia des recherches <pii avaient été fort-don* 
loureuseSt> et dont nous n'espérions plus antun- résultat utile. Après 
un pansement convenable^ lOi blessé fuiiieplQeé- snr ledos, dans 
une position' hoHuiitale^et noos^renfbittêitKisles boissons cabiianifes, 
dont ilravait.dBi3àAit «sBge^ par qmBiqoes novveies combinaisons 
médicamentenaesb^'. iii>-'ii if/.ij - - •} '■w-p', )•' .!.•(.*■!':</ 

Notxe opéraiîoh^éuiiD àrpeine tin&lnéév et lo dooieitf fim^i ^qnl 
&'e«b allaita tra;vrinant«le»'QqiMe^ioBa^v v^ivpai eœoffo'iientré^à 
son hôpital, lorsque la^icMoiittdé rocommenfav plus'fortèl^^q)^ 
nowaie^ifeJcalie^viiBatnbJ Lnr édaftsd^tdMis^ ot* tes'pi«Je(^eaide 
tiVMe/fspèçeTpieiliviûëàtlidattS li'ifnev daiitf^ièilars;><«)jUl5qiio^stfi»I«i 
toits des maisons ; les clieminééd sf^èCfMiim tfveU^ Oa^Mi^léiffin t^4lMt 
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comme ces tempêtes effroyables, dont la violence même fait heureu- 
sèment présager là courte dnrée. Au bout de 15 ou 20 minutes, tout 
bruit cesse, et, quelques instants après, nous entendons frapper h la 
porte extérieure à grands coups redoublés. Nous regardons par une 
fenêtre entr 'ouverte, et nous àppercevons les pantalons rouges, signes 
de joie et de délivrance ! La scène avait changé en un clin d*ceU : les 
blouses avaient disparu, et les uniformes de toutes armes afflçraient 
dans la rue. Nous descendons en grande hâte dans la cour, avec le 
respectable curé et quelques autres personnes. La porte s*onvrc aussi* 
lot, et nous voyons entrer, Tépée à la main , un officier du 4'2« de 
ligne, à la tête de sa compagnie. Alors nousfâm^ témoin d'une scène 
attendrissante. Au premier mot que nous dîmes de la blessure de 
l'Archevêque , roflicier nous témoigna avec une vive émotion le dé- 
sir de le voir. Nous le conduisîmes auprès de Monseigneur; et là, 
s'inclinant avec un respect filial sur ce lit de douleur, il exprima ses 
regrets et ses sympathies dans des termes pleins de sentiment et de 
^convenance. Il ne voulut pas, par égard pour Tillustre blessé, que la 
maison qui lui avait donné asile fut visitée comme toutes les autres, 
et à rinstant même il donna contre-ordre à ses soldats. Ces braves 
gens, tout haletans sous leur havresac, tout couverts de sueur et noirs 
de poudre, semblaient oublier leur fatigue pour s'occuper de TArche- 
Têquc, et nous demander des détails sur sa blessure. On eut à peine 
le tems de leur faire accepter quelques veires de vin : la trompette 
sonnait, et ils avaient hâte de se remettre en marche pour continuer 
l'occupation du faubourg jusqu'aux barrières. 

Tandis que des centaines de bras tramiîllaient à démoHr les barrica- 
des désarmées, nous nous occupions des préparatifs au départ. Un 
brancard couvert, envoyé dès je grand matin par M. Charrière, n'avait 
pu parvenir jusqu'à nous. H fallut, à défaut de mieux, se servir de 
celui de l'hospice, quoiqu'il fût^ à la lettre, (ont dégouttant de sang, 
et non couvert. Mais les hommes adroits et de hmine volonté ne 
'tnanquaient pas parmi tes ouvriers <iQi nous entouraient On eut bien- 
bientôt enveloppé ce hideux bratacard avec des Knges blancs, et cieaé 
sur ses côté^ quelques tringles de bois pour supporter un drap de Ut, 
en guise de. tente; car encore ^allait^ii voîlel' aux regards dn bon 
- Pasteur le triste «pectacle 4è8 cadavres d'Iasiirgés, qui gîssaient éans 
des mares de sang, à quelques pas de nous. 
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Dès que l'ÂrcbeTêqne eut élé placé sur ce lit improvisé, ce fut k 
qni transporterait le précieux fardeaux. Six faubouriens chargèrent te 
brancard sur leurs épaules; six autres marchaient à leurs côtés pour 
les relayer en chemin. Autour d*eux se formait spontanément une 
escorte militaire , composée de cinq on six soldats du &8' de h'gne« 
avec autant de voltigeurs et de gardes mobiles, commandés parmi 
officier dé chaque arme. En présence du martyr de la charité, il n'y 
avait plus de vainqueurs ni de vaincus. Quel sujet de réflexions con- 
solantes que de voir marcher ainsi côte à côte, et réunis dans un même 
deuil, des hommes, qui, quelques instants auparavant, se battaient à 
outrance ! Qui n*admirerait, dans de telles circonstances, le noble 
caractère du soldat français, si impétueux dans le combat, si doux et 
si humain après la victoire ! M. le grand vicaire Ravinet, M. le curé 
de Saint-Antoine, et quelques autres pesonnes dévouées, se tenaient 
avec nous auprès du malade pour observer tons ses mouvemens» épier 
tous ses désirs et lui prêter assistance en cas de besoin. 

Le cortège défilait -silencieusement dans la rue de Charenton, à 
travers les morts, les blessés, et les ruines encore fumantes. Ce spec- 
tacle de désolation était dominé par la grande figure de TArchevêque 
martyr. Les femmes étaient agenouillées et les mains jointes sur son 
passage ; les hommes décomerts et dans Tattitude d'une respectueuse 
émotion. 

En arrivant sur la Place de la Bastille, le silence religieux qui nous 
entourait fut troublé tout- à-coup par un bruit effroyable : c'était une 
maison qui s'écroulait de fond en comble à Tangle de la rue de la 
Roquette. 

Le cortège se dirigea vers Tlle Saint-Louis, en passant par le bou- 
levard Bourdon, la Place de l'arsenal et la pointe de TIle-Louviers. 
Rues, pbces, quais, tout était couvert de troupes, de gardes nationales, 
et de gais du peuple qui traversaient la foule pour voir de plus près 
le lit de douleur de rArchevêque. Partout la garde nationale et la 
titmpe ouvraient leurs rangs, se formaient endouble haie, et présen- 
taient fes armes, l'ous les visages exprimaient les mêmes sentimens 
de dsolear, d*a<finh^tion et de res^t. Nous ne sufiisions pas à ré- 
pondre aux questions qui nous étalent adressées par les officiers, par 
les Mldàts, psûr tout' le moiide : « Est-ce que nptre Archevêque est 
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« mort?... Ah! Dieu soit loué; il vit encore... La blessure est elle 
«* dangereuse ?... Espérez-vous le sauver?... » Jamais ou ne vit un 
concert plus unanime et plus spontané de sympathies populaires, une 
ovation plus touchante et plus sublime par sa simplicité même. 

A peu près h raoiiié chemin de l'Archevêché, les voltigeurs qui 
faisaient partie de Tescorte, exprimèrent le désir de porter à leur tour 
l'illustre victime, en disant que comme ils étaient tous de même taille 
et accoutumés à marcher du même pas, le transport serait plus régu- 
lier et plus doux pour le blessé. Leur officier ayant accédé à ce pieux 
désir, ils se débarrassent aussitôt de leurs havresacs, qu'ils confient 
aux faubouriens ; puis, alignant avec précaution leurs épaules sous les 
deux limons du brancard, ils le soulèvent sans la moindre secousse. 

Il était une heure après raidi lorsque le cortège arriva à la porte de 
r Archevêché, assiégée par on giand concours d'ecclésiastiques, de 
gardes nationaux, et de personnes de toute condition. La blessure de 
l'Archevêque était la grande préoccupation de toute la ville. On se 
portait en foule vers sa demeure pour solliciter la faveur d'être admis 
à contempler un seul instant les traits du martyr. 

Les porteurs monlèreul sans se déranger, par le grand escalier, 
jusque dans la chambre à coucher de l'Archevêque ; et après avoir 
aidé les domestiques à le placer dans son lit, Ils se retirèrent discrète- 
ment, ne voulant pas même accepter, pour la plupart, quelques rafraî- 
chissemens qui leur étaient offerts. 

( n moment après, les soldats de l'escorte demandent à nons parler 
en particulier, et nous prient d'intercéder auprès de l'Anjievêqaey 
^ll est possiMe, pour qu'il leur soit permis» avant de s'en aller, de le 
voir encore une fois, et de lai demander sa bénédiction. Nous nous 
empressons de transmettre ce vœu à Monseigneur, qui l'aocneilie avec 
attendrissement, et avec une bonté touchante, malgré ses soufiranoes 
ot son extrême faiblesse. Les soldats entrent dans la chambre sur la 
ixiinte des pietls pour ne faire aucun bruit, et viennoit se mettre à 
i;oiioux autour du Ut. « Mes amis, leur dit l'Archevêque, eatoniaani 
« vers eux ou regard paternel, je r^rette de ne pouvoir tous dire 
«^ tout ce que je pense, tout ce qoe je sens au fond de nHNi coeur. 
•< Vous (^tcs de braves gens, tous avez bien mérité de Totre pays en 
^ trlomphantdcranarchle. JevoasbénisetlebonI>ieavaiisbèairat » 
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Ces braveg^ soldats étaient émus jusqu'aux krmes; qàelqmiB mis san- 
glotaient, et leur éuMXîoii se conmiuiiqùait aux H9inbreux témoins de 
cette. scène si p^tMtiqoe et si édifiante.' 

Koire vénémUemalade avait fort bien supporté letransport, etnous 
fûmes beoreux de lui entendre dire qu'il n'avait pas plus sooiert pen- 
dant ce long trajet, des Quuize-Yingts à l'ArcheTéché, quil ne souf- 
frait avant le départ, et même encore en ce moment dans lé repos du 

m. 

Après avoir de nouveau constaté la vacuité de la yessièf et l'absence 
complète d'excrétion nrinaire depuis la blessure, nous reconnûmes, 
en renoorelant le pansement, que les urines s'épanchaient en grande 
quantité par la plaie : signe indubitable de la pénétration de la balle 
jusqu'aux reins, et de désordres tellement gravc^^ tellementcompliqués, 
qu'ils ne laîssaieni aucun espoir de gnérison. 

Dans cette convicUon douloureuse, nous éprouvions le besoin de 
chercher quelques contradictions, quelques rai^ns plus ou moins 
plausibles de douter encore de l'impuissance de l'itrt, et dans le cas où 
cetie jnlpuissance ne pouvait être mise en doute, de b faire recon- 
naître et constater par une réunion imposante des témoignages les 
plus éclairés et les plus compétents. C'était à la fois ub acquit de 
coflstiends, une satisfaction de cœur, et un devoir de notre position, 
non seoletnent con^me médecin, mais encore, s'il nous est permis de 
le dire , comme ami dévoué de riUustre prélat, et depuis longtems 
honoré de «on intime confiance. 

- Nousfifties donc appeler, le plus tôt possible, en CMisidttttion , les 
doctears Récamier, ROtix; Yeipeau, iManec, Lacroze et Philippe 
Boyer. Nous eûmes avec ces savans confrères de longues conférences, 
dans lefiqaeUe$ les gravetf questions qui nous préoccupaient furent 
examinées dops toutes leurs fiices. L'avis unanime futj^'qulf serait 
inutHe et dak^ereux' de (aire de nouvelles tentatives pouï* h recherche 
et l'éxtrpçlion 4^ la balle.; 2"" qu'après le débridemeatde la pUie, qui 
avait élÀi)ratiqué)Suivant les règles de l'art, il n*y avait plus de trai* 
temieptH^birtifgiWî^ feh-e ; 8^ qu'il fallait se borner à ud traitement 
médiG9lHni)^'iP(^^*f* ^^ d^illeurb que palliatif , en • moâéfâni • les 
douteurfet^i^ réaction fébrile par. Ia*.cdiiibiiiaSson debmédications sé< 
dattres et anti-phlogistiques ; /i° que la double lésion delà moelle épi- 
ait '8ll|^* TOaOi VflU* ~ M* 109 ; i848. 8 
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nièreiel» des.reios ne bteait meime ehawee de goéivon, iti mêine de 
proIdBgvticm de la vie aa-«delk defeit peu de teiBs. • 

Nous passâmes la nuit à TArchoilédié^, at«c l^assSsialice d^onesti- 
nuèle. omfkhRt, ie docteur ^oël^ compaiitôte' deil^arîdieteque, et <ami 
de sa îa^^e.., qui ne quitta fas n msttmt le malade lorsque nous 
fûmes fprcésj de prendre fun: peu Âe repos» 

Sons l'influence d'une petina* sédative , dent les doses àvai»at été 

« 

graduellement augmentées , nous avions obtenu un soulagement no^ 
table de9 doxleaifs. La nuit se [Hissa aiec des alternatif es d^agitation 
et d'abattement. Il y eut des momens de cafeney et raêene de bon 
sommeil*. Cependant: , la réaction f^ile Gommençaitli ^6(aMir ; le 
IHHiis. dene^ait de pins en plus fréqmmt* A si-x beureè IM matin, il 
donnait dSO .polsations par minute. Le malade ne se |Mgnait pins db 
grandes douleurs; mais- il y avait accablement «l'senmdleHee. Nous 
fîmes tiner encore de deux à troispaletles detsan^par nne^igaée de 
bras. L'acç^bleBientdimioua, ainsi que la fréquence du'peuls. 

La. qialiniée sç:pa9sait assez bieja , eu égard à la gravité de la »tua- 
tion, et le malade i«b*mêiiie se trouvait miens , ^oiqiie tcfiyonrs un 
peu accablé .et somnole&t. Ëntooré de sa iamîHe et de ses amis ; -de 
M. Aifr^y^fi^D frère .^ membre^ F Assemblée saUonale , qui ne lis 
quitxaitpa^, de M. Tabbé Fid)re, son ncrveo, de tous scs^grands-v^ 
caires, qui iuiiMrodîguaieiit les consolations religietues ^ il répondait 
de tems à aatre à ces tendres soins par des expires^ons afitsctueuses , 
et par des paroles d'édification qui étaient reOBCttlies «vec avidité. 
Lorsqu'on le lîr«it de sa somnolence en lui adressait quelques ques- 
tions, aon intelligence. étak parfaHemem ludde. 

Oenudi à deux lieunes la sonfusolenceangnenta beawioii^^ et la 
respiratiotty josqu^ViIorsdiien lifare, devint de^ pins en ^ plus gteée, puis 
haktaBtet^qspmease^inégaie^'tandis'qoe ilevisage et «iiftoot les lê^- 
vues pieiiaiwtaBe coiilettr Ueiifttre. Ces sympiœesdtaqpliyxie, Féstrf- 
tat JoéivHable d« inrogrÂa rie lia pvuralysis, qui gagnait 4e procSie en 
proche les Ofwws de h respintfoD^.deviHraitâe plmc» ftos tnemi- 
çana» Bia^r^ les ImtioM atsmulantos , les irMcitohfes > et niem tes 
moyensdarcart qui fjoaramBWfivfés. Vtts trais iMores^ét tdamiey te 
pools âait lUifeEaBe, et h respisafion laonmençait à preidfe te carac* 
tère 8tfli;|pr««)L 

M . Jiiqu^met, premier gnad^vicaive , doos éyant |)rié, 'Us le ma- 



tio, de rayertmianpef.fliéraiit not pûiMoi» leioihdë tMAenit 
à » deniîiie htoni*: VfM iiii;«tli6MçlBHB qœ oMe hoom mpiêske 
était ambrée» TDUl>.lQ>iBéiide.alois samii ii^eMui. ■* JÉqoeoKt rë- 
ciHk A*aM vois ftrt éoMà et «nteeoDOpée de sn^fola ,. les deraièm 
prieras de Mioôdio; GeapKièras)èliimità-peiDa.aGliavée8 loracpie i'ar- 
ctwfêqpe teDdil le ddmîerâeMfÉCk. Il était qwtreèenres et deaje^ 



CoDUDe ioMecte, tonne «ksaniaievr de rheMoe phfsiqae et 
moral» iratra^veMf>«.eat)teim»C& €oiDiDexhvéim 
nous dîq^aer d&^pdqieaffMeKkMis, qoi' dèciiihnil «Motelkmént 
d» notre apîfet, . 

Ea emuiMvMi^éiês aen cnsembie et dam aca détaib, ledcaïae 
lauieiuaUe.etaiiUîaMf„ qpi a camneacé le dtuiaaeke an faahottrg 
Saint-Aalouiè,^ peavt iQtC'«le: nurdi à FArohevidhé^ nous y vayona 
d'un boBi ^ L'autre quelque cboae d'exiraeediBatpei». d'aaoïmaL^ de 
.snrliamaiQ ; disons mieux, nous y Toyonsv|e«cadBQt'dft«iuniaÉBfvL 

Tous wm.qdi oaHnBKboiis, eitticfli' le beii(ieef de couimitre par- 
tJ(»ilièrMMiiiUMfp^iiln8ySBTena:qKyil o^êiait fos de<eiB haafnes ipn 
foatpeU'deiCaia dàienitie^ BaosipouTops liffirmancppiL aimait la-vie, 
comme peutet-doit Ifaimerun chrétien et un praire. M y étaitattaèhé 
par les aOéctioDa éeiiamitte ks pias douces» par les pefatioas aodaiea 
les plas ftittauaaai ildèrait aimer aussâ sa peaition, aaidigntté, à'Ia*> 
qoelle il avait été élevé tp&r* son: mérite persoanei;!! devait Taimcr, 
pacce .qa*jrite hn avait) ouiEert. une grande carrière de déTouemeat, 
parce qu'il y> ayait iail beaucoup de bien, et qu'il en rayait encore 
beaucoup à.iaiiNL ^^'Doué.d'oaa raîsoB supérieure e&d'uu aaraaère 
ferme, il n'élait pai eependastda ces natures stonfues , pour qui la 
dooieur pbyâqite a-est presque rien,, et qui senMeat ne paa con- 
naître le prix: delà saoïé» Il craignait la douleur et le malaiee; les 
moindres- déraugcmaos de sa santé lai faisaîeai souci.. --^ Homaûe 
d'étude, etd-babitwk8>pacifi(|ues« il* n'avait pasi et ne poutait ftfoir 
cequ'aa appdleieicearage dos armes.. On Ifairait va,. peaide Jours 
avant çai btoaaaejiiiiaaBieat^éawda beuit deta^lustliade dans le quar- 
tier SBiif|edS^aneviève,*où ilMétait aUé adniuittret: ia caofirmfatifift« 
tandis que l'insurrection éclatait dans le voisinage.! ^foua-^aâme nous 
Tasi^^^ "mm tfOk .tioubti dans ks |oufattéBa.dtt fj§ariep^ lorsque le 
bruit de la canonadc retentissaii dans Tlh Saint-Louis. 
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Tel éimt rbomme f dan» sto caractère , dans 8a}mnÉre. 
Mais krsqae la grande pensée de rexpiatiea etdn sacrifice se fût 
emparée de sdn dme^ Jorsqn'il eut reçu d'en iiaut les grâces néces- 
saires pour raccemplissement de sa sainte mission, il^se tronta élevé 
au-dessus de sa nature. Dès ce moment on dirait que ThoniHiiê a dis- 
paru pour ne laisser voir que la vic^me àévmiée. Sa Tieloi'paraJt 
peu de chose : il le dit et le répète avec la simplicité de sa conviction. 
Il néglige les conseils de la pr«ntence humaine la plus Urigaire» lai, 
naturellement si sage , et d'une prudence si consommée! Entre le 
projet et Texécution il ne prend pas même le tea^ de réfléchir, de 
consulter, de faire sonder les dispositions du faubourg/ A midi, la 
pensée ne lur était pas encore venue; à cinq henres il était chez te 
général Cavaignac, et à huit heures dans le fiiuboarg Saint-Antoine. 
Le bruit du canon et de la fusillade ne lui cause pl«s ancnn trouble. 
Les images sanglantes qu'on met sons ses yeux pour le détourner de 
son dessein ne l'émeuTèiit pas. 

Lorsqu'enfin il est frappé, le surnaturel éclate pour amsi ^r^ d'une 
manière phis merveilleuse. Cet homme , naturellement sotideoi de 
sa santé , ne fait qu'une seule question sor sa blessure , et c'est pour 
savoir si elle est mortelle. Après cela, il n'en parle plus. Il ne s'in- 
quiète pas de savoir si le coup qui l'a atteint est venv de droite ou de 
gauche, si la balle est restée dans la plaie, s'il y a possibilité de la 
retirer, s'il doit souffrir beaucoup et longtems, s'il aura quelque 
opération chirurgicale à subir. Pas un seul mot de toutes ces choses, 
qui , huqiainement , étaient d'un si grand intérêt pour lui t Qui le 
croirait ? Il ne nous a pas même demandé une seule fins de le soula- 
ger. Il savait bien que nous nous en occupions ; mais il est si naturel 
qu'un malade en proie à d'horribles tortures demande du soulage- 
ment à son médecin ! Il ne l'a pas fait une seule fois. Il demande 
seulement à Dieu la résignation et la patience. Cet homme naturel- 
lement impatient de la douleur, souffrait des donteors atroces sans 
un seul moment d*impatience. Ses gémissemens continuels étaient 
comprimés par la résignation ; et , lorsqu'ils éciatiient m peu , il en 
demandait pardon : « Ah ! mes amis, disait-il, éloigBei»vwis de moi, 
>i je ne vousédifie pas. » 

Pendant les deux assauts du faubourg qu'il lui a Mb Mbfar après 
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sa Uessnre , !è bruit du canon retentissait dans sa cliambrc et faisait 
trembler les vitres, sans lui causer le moindre saisissement, la moin- 
dre inquiétude personnelle, quoiqu'il eût toute sa tête, toutes ses 
facultés, et que sgn ouïe ne fût pas le moins du monde ailaiblie. Pas 
un seul mot, pas, une seule question sur le bruit qu'il entend. Il n'est 
occupé qu'à prier, et à souflfrir avec une constance de martyr. N'est-ce 
pas là du surnaturel? 

£t n'y a*MI pas eu aussi du surnaturel dans cette émotion si 
profonde , si uiifivérsieUe, qui a ébranlé tout Paris à la nouvelle de la 
blessure de l'Arcbèvêque^ et dans ces témoignages de vénération si 
extraordinaires, dont le peuple et l'armée ont entouré son cortège 
fonèbre? 

Nous avons vu, dans ces jours néfastes, assez et trop de morts hé« 
roïques; nous avons vu tomber autour des barricades des citoyens 
émineos et de vaillans capitaines, dont la patrie portera le deuil long- 
tems. Mais la mort de l'Archevêque se distingue entre toutes les 
autres par un caractère surnaturel, c*est< à-dire providentiel et divin. 
C'est on événement dont la conscience publique a compris la gran* 
deur et l'importance. Derrière ce drame sanglant on voit apparaître 
un conseil de miséricorde. Car le sang d*on martyr n'a jamais coulé 
en vain dans les tems de calamité publique. 

Reposons-pous sur cette pensée , pleine d*espérance et de conso^ 
lation. 

Cayol, 

Ancien professeur à la faculté de mé- 
decine de Paris. 

PROCÈS -VERBAL 

De rembaumement do corpi et de Pexaraen médico-légal de la blessure de 
Monseigneur Denis-Auguste Affre, Archevêque de Paris, mort le 27 juin 
1848, à 4 heures et demie du soir, des suites d'un coup de feu qu'il avait 
reçu le dimanche précédent, près des barricades du faubourg Saint-Antoine. 

L*an 1848, le 28 juiD« à 5 heures après midi, nous soussigné, Jean-Bruno 
Cayol^ ancien professeur de la Faculté de médecine de Paris, médecin de 
feu monseigneur l'Archevêque de Paris, assisté (pour rembaumemenl) de 
M. Ganna), chimiste spécial, et (pour la disseclion anatomique de la blessure) 
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des docteurs Gustave Vignolo et Henri Gueneau de Muasy, anrois rédigé ainsi 
qu'il suit le procès-verbal de cette double opération, telle qu*elle a été exécu- 
tée sous nos yeuxj en présence de nos honorables confrères MM. les docteurs 
ftécamier^ Gileneau de Mussy, Béclard, Lacroze, Âmussat, Ferrand de Mis- 
sù\, Lucien-Boyer et Noël; qui tous ont signé avec nous' le procès-verbal en 
double minute, pour Tune être renfermée dans le cercueil, et Vautre remise à 
MM. les vicaifC»^énérai]K capiUdaires. 

M. Gannal a d'abord procédé à son iDJection consertatrice^ au rao^éni^'tita 
s^hon introtluil dans Taklèbe carotié» préalaiikneuÉ; miif ài4éeoiivart!|iar 
une incision, et d'une grande «eringue adaptée à c0:s3)»lMttuQiiatç6 Ulres 
environ du Uqpide conservateur ont ainsi pénétré gar. let répeau vascuUire 
dans toutes les parties du corps, où sa présence s'est manifestée aussitôt sur 
les diverses régions de la peau par des arborescences d'un blanc jaunàtrCj, qui 
i)Dt changé instantanément l'aspect des sugillalions et des taches livides qu'on 
observait sur les côtés du col et du thorax. En même tems l'odeur putride 
qui s'exhalait du corps a complètement cessé. 

Âpres quelques momens d'attente pour la pénétration complète de l'Injec- 
tion, on a prooédé à l'examen anatomique de la blessure, et à la rechereiie 
de la. balle, <]^ n'avait pu être extraite pendant la* Yi& L'entcéede ce pEoivcH 
tile était qiar«|aée par une plaie de forme arnondiB« à borda inégaux el aai- 
gnans, de 3 cenXim. environ de diamètre, située vers l'union de . la région 
lombaire avec la région dorsale du rachis, à 5 centim. à droite de la ligne 
médiane de l'épine. Le trajet de la plaie suivait une direction oblique de haut 
en bas, de droite à gauche et d'arrière en avant. En introduisant dans ce tra- 
jet d'abord une sonde> puis le doigt indicateur jusqu'à 9 centim. de préfon- 
deur, on était arrêté dans la gouttière vertébrale par une surface osseuse 
dure, où l'on sentait distinctement des aspérités et des esquilles, traces évi- 
dentes du passage de la balle, qu'on ne rencontrait point cependant, parce 
qu'elle avait pénétré plus avant; il devint alors nécessaire !<> de détacher par 
la dissection les masses musculaires qui garnissent les gouttières vertébrales ; 
t?*^ d*enlcver par deux traits de scie un tronçon de la colonne vertébrale; 3° de 
faire deux coupes verticales de ce tronçon pour constater l'état de la moelle 
et du canal rachidien. C'est ainsi qu'on déeouvrititout le tnajet de la batte. 
Elle avait d'abord biisé l'apophyse transverse de k 3« vertèbre lombûie ; 
puis, changeant de direction, comme il arrive toujmirs' lorsqu'un projectile 
pénètre dans des tissus de densité différente, elle avait traversé de part en 
part le corps de celte même vertèbre, en divisant, à peu prés dans la moitié 
de son épaisseur, la queue de la moelle épiniére, à 5 centim.au dessous de 
Kn origine. Au sortir du corps de la vertèbre, là balle changeant encore une 
fc is de direction, avait remonté vers le rein gauche, coupé l'uretère, à peu de 
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distance da bassinet, et finalement a'ëtait logée dans le mascle ptoas, d'où elkf 
a été extraite. Tout lé tissu cellulaire graisseui environnant le rein gauche eC 
la capsule surrénale était réduit en une sorte de.patrilage par Tinliltration de 
1 Vine, (qui d'ailleurs était sortie abondanunent de la plaie extérieure depuif 
les premières heures de la blessure Jusqu'au décès). H y avait aussi beaucoup 
de sang infikrédans les mêmes cisras. La substance du rem ganehe était par- 
semée de nombreuses ecchymoses. Le rein droit ne présentait aucune altéia- 
tioo. LamoéUeépiniére, dans Tendroit de sa lésiont était infiltrée de sang; 
nous avons trouvé dans sa substance un éclat de la. balle, du volume et 4 peu 
près de la forme d^une très petite graine de melon. Les méninges du canal 
rachidlen étaient d'un rouge brun et infiltrées de sang dans une certaine 
étendue au-desais et au-dessous de la lésion. 

Description de la balle. Elle présente d*un côté une forte dépression en 
lorme de gouttière, et deux éminences auriculaires* comme si elle avait subi 
une sotte de torsion. 11 y a lieu de croire qu'elle s*est ainsi déformée en traver- 
sant lil cotoHBeTertébmle; car la plaie qu'elle a faite à son entrée est parfai- 
tament rende et sans kmbeaai. £n examinant d*aillenrs avec soin cette balle 
on reepnnattle point d'où s'est détaché le fcacpnent de plomb qu'on a trouvé 
dans la moelle épinière. Le coté opposé conserve sa forme sphérique. On y 
reconnalt.la saillie circulaire des balles coulées dans un moule à deux valves, 
et la bavure résultant d'une large queue mal rognée. Elle diffère sous ces rap* 
ports des balles de l'armée, qui sont coulées dans des Ungotières, et ne conser- 
vent pas de bavures. Nous avons remarqué en outre qu'elle n'est pas de cali- 
bre. Elle ne pèse, y compris son petit fragment détaché, que 91 grammes 
30 eentlgrànmies, tandis qu'une balle de rarmée que noua avons examinée 
cnnparativemeiit pèse près de 4 gramnieade-.pliu. Tout semble donc imliquer 
que la balle que nona venons d'extraire est une balle dTiiisaisé. 

La balle étant restée en dehors du péritoine, et aucun des accidents qui ont 
suivi la blcasure n'ayant indiiiué une lésion quelconque des viscères abdomi- 
naoi, nous avons jugé inutile d'ouvrir rabdomen, et nous nous aonunes abs* 
tenu pareillement de rouverture des autres carHés splancbniques. 

Notre examen étant ainsi terminé, M. Gannal a complété son opération 
d'embaumement, en enveloppant le corps de pHiaiflars tissus de laine et da 
aoiepaifkimës et imbibés d'essences. Après quoi, nous avons clos te présent 
procèa'veital à rhdtel de l'Archevêché, raceflleSaint-Loaii, lesjouri, mois 
et an ipie dessus, à huit heuM» du soir, et avena «Igaé. 

HicAMin, C^Toi^ AMesaat, G. Yigrou), Noil, 

LcClKl-BoTn, GOIIMMV mi XosST, LàCROZI, 

Feurasid bb Missoir, XiKteLâBo, Gsiuial. 



hk DÉTAILS SUR LA VIE ET LA MORT 

DE QUELQUES RAPPORTS QUE MOUS AVONS EUS ATEC MGR.AFFRE* 

Les rapports que nous avons eu l'honneur d'entretenir avec 
Blgr Affre, datent d'avant son élévation à Tépiscopat. C'est chez un 
de nos communs amis, M. Bellemare^ que pendant longtems nous 
avons eu Toccasion de le voir régulièrement plusieurs fois par sçoiai- 
ne. Les opinions gallicanes qu'il avait défendues jusqu'alors dans la 
presse et dans ses livres nous avaient tenu éloigné et en quelque sorte 
en défiance contre sa personne. Mais dans les conversation^ que nous 
eûmes alors ensemble , nous eûmes tout lieu de reconnaître sa fran* 
chise, sa droiture et même la modération de ce que Ton appelait ses 
opinions gallicanes. C'est là que nous apprîmes que c*était grâce à 
son intervention que le P. Lacordaire put poursuivre alqrs ses pré- 
dications, contre lesquelles il s'était élevé un parti puissapt dans le 
clergé de Paris, et qui avait fini par inquiéter Mgr de Qaékn» et lui 
faire retirer la permission de prêcher le caiême de 1839, qu'il lui 
avait d'abord accordée. 

Nous parlâines de toutes ces bonnes dispositions à nos amis, et il 
est possible que ces paroles n'aient pas été inutiles au rapprochement 
qui se fit alors entre les partisans des deux écoles uUramontaines et 
gallicanes, 

Alalheureusemcut ce rapprochement fut rompu peu de tems après 
l'élévation du prélat au siège de Paris, et il le fut pour des causes 
qu'il ne nous appartient pas de dire en ce moment i 

Pour nous, nous eûmes le bonheur de conserver toujours avec 
Pillustre prélat les rapports de la plus respectueuse comme de la |)liis 
sincère amitié ; il voulut bien nous conserver la sienne et il nous en 
donna des preuves constontcs dans toutes les occasions où il s'est agi 
de nos annales. îsous ne saurions assez insister sur les encourage- 
mens, les conseils qu'il n'a cessé de nous prodiguer , et aussi sur 
l'indépendance et la liberté qu'il a laissées à nos paroles : upus allons 
en donner quelques preuves assez coucluautes. . . 

DE QUEtQlES-UJNEâ DES DISPOSITIONS DE MGR AFFRE PAR RAPPORT 

AUX DOCTRINES DES ANNALES. 

Comme on peut le croire, nous avons eu souvent à nous entretè- 
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nir des JnnaUs et des doctrines qu'elles soutenaient arec Mgr Aflre; 
il a dû même quelquefois intervenir dans des discussions que nous 
avons soulcTées avec quelques-uns de ses prêtres, et de ses profes- 
seurs ; disons tout de suite, que nous avons toujours trouvé en lui un 
juge éclairé, un ami, un appuL 

Dès avant son élévation an siège de Paris, il lisait et goûtait nos 
Annales; il nous avouait môme qu*il y avait appris bien des choses 
qui avaient sensiblement modifié ses idées. Aussi , quoiqu'il fût alors 
spécialement attaché à la rédaction de VAml de la Religioriy il voulut 
bien nous promettre quelques travaux ; ainsi la critique de l*ouvrage 
de M. le comte Beuguot, intitulé : E^sai sur la destruction du pa^ 
ganisme en Occident ^ est de lui '. On peut voir avec quel tact sûr il 
signale la fousse conclusion que le savant auteur avait tirée de quelques 
faits isolés, et avec quelle assurance il rétablit Texacte vérité sur le 
nombre des chrétiens , etc. , etc. C'était la veille de son élévation à 
Tépiscopat. Alors il travaillait à un grand ouvrage sur les décisions y 
décrets et droit canonique de V Église; il avait promis d'en extraire» 
pour notre revue, une dissertation sur la Législation de V Église par 
rapport aux maléfices ; ce travail poussé assez loin doit se trouver 
dans ses papiers; nous oserions le réclamer de ses exécuteurs testa- 
mentaires, car c'est pour nous et sur nos vives instances qu'il l'avait 
déuiché de son grand ouvrage et mis en état d'être publié. Les devoirs 
de sa nouvelle portion l'empêchèrent seuls de le terminer, et plusieurs 
fois encore il nous en a reparlé avec le dessein d'y apporter la der^- 
uière main. 

La première fois que nous eûmes besoin de l'intervention de iMgr 
de Paris, fut à propos d'un discours prononcé par M. l'abbé Glaire, 
doyen de la faculté de théologie, dans lequel il semblait assurer que la 
déclaration de 1682 est obligatoire pour les éyêques et les dii^ers 
professeurs de théologie \ Nous nous élevâmes contre cette préten- 
tion dans nos Annales, et de plus nous crûmes devoir critiquer aussi 
dans VUniversité catholique certaines expressions de M. le doyen 
contre les revues qui s'occupaient de philosophie et de iliéologie. 

» Voir notre tome xii, p. 7 (!'• série). 
* Voir notre tome vii, p. 72 (3« série). 
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Quant h la qaesiion en elle-même, portaïusur celte pro{H>8Îtioa: 
La raison humaine est un écoulement de In substasMe . de DieUj 
nous tombâmes tout de suite d'accord , qu'elle était fausse dans ses 
termeS; dangereuse dans ses conséquences directes, et qu'il fallait la 
bannir de la discussion , quels que fussent les exemples qu'on en 
pût citer, ou les explications qu'on en pût donner. Nous pouvons citer 
même ici un grand exemple qui montre la bonne foi, l'esprit élevé et 
la haute compréhension du prélat: dans la première édition de son 
Introduction philosophique à Vétude du christianisme^ il avait em- 
ployé le mot émanation en parlant de la raison. Or, ce fut d'après les 
discussions et explications que nous eûmes à ce sujet, que de lai- 
même, le savant prélat modifia sa phrase et fit disparaître cette ex« 
pression dans une des éditions suivantes '• 

Nous insistons sur ce fait parce qu'il est la justification de toute 
notre polémique, et parce qu'il laisse inexcusables iM. l'abbé Maret 
et D, Gardereau^ qui ont été si choqués que nous ayions relevé dans 
leurs écrits des expressions semblables, et qui put mis tant d Insistance 
à les défendre, ou à en justiQer, ou pallier l'usage. 

On sait que M. Saisset dans la Rei^ue des deux moiideSy crut de- 
voir critiquer cet ouvrage. Nous examinâmes nous-rmêmes cette cri- 
tique, et en y appliquant les principes si simples de la nouvelle mé* 
tbode d'apologie catholique, nous n'eûmes pas de peiné à prouver 
que sur l'origine de la philosophie, sur la force de l'esprit hnmaio^ 
h\3x la formation [des dogmes, sur l'histoire même de la philosophie, 
M. Saisset qui, au reste, ne faisait qu'user de la méthode philoso- 
phico-scholastique, se trompait étrangement; et ce qui fait honneur 
à sa loyauté, c'est qu'il voulut bien même corriger quelques unes de 
ses erreurs dans la nouvelle édition de son travail \ Mgr Affre 
approuva complètement le point de vue sous lequel nous avions consi- 
déré son travail, et la méthode selon laquelle nous l'avions défenda ; 
il fut même si satisfait de notre article qu'il crut devoir l'insérer 
presque en entier dans la h^ édition de sonlntroduction philosophique, 
M. l'abbé Maret avait inséré dans le Correspondant une défense du 

• Voir 1" édition, p. 23, et 4« édition, p. 17. 

* Voir cet rxamtn et les modifications de M. Saisset, daos nos vol. xi, p. 20S 
et »i", p. 7. 
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livre de Hlgr, et à'ttétte occasion il nous disait arec bonhomie : « Kh 
» Térité, il tne semble qa'il ne ni'a pas trop défendu ; » il ^vait publié 
lai-fflême one défense de son livre sons ce titre : Du christianisme 
de r École normale, à V occasion d'un écrit de M. Saisset^ par un 
professeur de philosophie ; et c'est nous qui lui avions fourni les 
textes de Maton sur les idées. 

Au reste nous avouons bien que Mgr 4ffre préoccupé des soins 
qnVxige l'administration d'un vaste diocèse, et de nombreuses af- 
faires politiques et administratives, n*avait pas un système complet et 
suivi, td que les annales l'exposent et le défendent; mais doué d'un 
esprit droit et large, se mettant au-dessus de toutes les petites questions 
et définitions scbolastiques, il voyait d'un coup d'œil ce qui convenait 
à la polémique actuelle, quelles étaient les erreurs dominantes, et il 
y répondait directement et franchement. Rappelons ici quelques-uns 
de ces principes qui sortent de cette longue suite de paralogismes 
aristotéliciens et de philosophie naturelle^ que les philosophes , 
même catholiques, copient ies]uns aux autres depuis environ 300 ans. 

La philosophie scliolastique dit que Dieu a de) oié les germes des 
choses dans l'âme humaine. — flilgr Affre dit : « Notre âme est une 
» terre et lès principes que lui donne l'instruction 5< nt des germes 
» qu'elle a la puissance de féconder '. » 

La philosophie scholastique et ecclectique dit que Dieu gratta dans 
le coeul* de rhomme la connaissance du bien et du mal. — Mgr' Affre 
dit : « la saine philosophie prouve qa*nvec la parole Dieu donna au 
• premier homme un juste discernement du bien et du mal (p. 45). » 

La philosophie scholastique et ecdectique donne tout un traité de 
Dieu, de ses perfections, comme si elle avait trouvé elle-même tous 
ces dogmes et établit ainsi cette religion naturelle qui domine. — 
Mgr Affine dit : « Les théologiens catholiques n'ont jamais admis la 
» possibilité' d'une religion purement rationelle (p. 275 ); les déistes 
» ont un dieu qu'ils ne peuvent définir^ un culte qu'ils ne savent 
^ comment fixer, une morale qui n'a jamais été ni renfermée dans 
^ des règles, ni munie d'une sanction (p. 34). » 

La philosophie scholastique et ecclectique, et même la théologie, 
soutiennent que par loi naturelle il faut entendre une XoX^ue Dieu 

* Inb-odueUan philosophique ^p, 54 (l'* édit.). 
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l€Stprif>cme& sui?^qs |pd jeaveirsem.deioQd euiiSfiBable çfstte ^tbé^rie 
toute arisIotéllGiennfi et payenne,: 

« D. Qu'est-ce- que la loi xuHureUeS 

» IL Xa loi naturelle est la loi éternelle applicable à Uhomme^ et 
» qui lui a été révélée après la création , pour IsÀ.biX^j^nnaîit^ ses 
» devoirs enveis Dieu, envers ses semblables et .ettvecsvlui-*iuêma 

V D. Quelle dlfierence y a-t-il entre ia loi uiUurdle\&k\^ îoi.éurr 
n neîle? ' 

»']R« Entre Ja loi éternelle et la loi naturelle, il nV4a.âe différence 
» que dans la manière de les considérer : on appelle ioi naturelU^ 
» loi éternelle manif^tée àVhamjiu après, la créalUan^ 

» D. Pourquoi l'appelle-t-on naturelle? 

» B. On rappelle narur<?//e, parce qu'elle ressort de la JMUÎnre dis 
» rbomme» c'est à-dire qu'il y a. un rapport que nous découiuro^ 
>* sans peine entre les préceptes de cette ioi et les besoins de .notr^ 
» nature. 

» D. Citez-nous un de ces rapports? 

)> IL Je puis cite^ le rapport qui existe entre les J)e98Îa& d'un ear 
» fane, et la. précepte qui lui est imposé d'obéir k.ses parens- 

n D. Vous n'appelez donc pas cette loi /^at«r4;iZ(p.JUlrçfe(IueA4fl^l 
» aurai/^;7u /a e^coz^KT/r^ans le secQupsde Dieu? 

H B. Non ; je ne l'appelle pas naturelle fax c^tte raiyoQy puisque 
* D^eu révéla à Afiam cette loi en lui apprenant à 4iSitinguer le 
» bien dunaal*. » 

On ne ,saui:ait, en effet, niiieux montrer le vide et. Je' danger detccs 
pbilosopbies, (et je parle de toatesj /qui ont la prétetttj/QU d'eiseigner 
pendant ui^ ou deux ans, un Cour^ de théodieée^Je culte et de nu>^ 
raie^ dits naturels, c'est à-dire saus rév^lalion^ isans tpadùUm^^^^ 
£t qi^nd nous lui disions que les principes de fi/iiZo^cpAî^ naturelle 
étaient la ruln/s de la religion ; quand surtout nou^lui fai8Îpa& obser- 
ver que les principes posés dans son Introduction s^ypaient pac sa 
base toute la philosophie des séminaires et des coll^^ , quelquefois 
il en. paraissait étonné, puiSp. il disait exactement ce que nous di^ns 
noos- mêmes, < Que. les intentions de ces professeurs soijtt.droiie^ 

' Catéchisme pour le diocèse de Paris, p. 1 46 ( édit. de 1846 ). 



** que leurs tûotkniHia deniicres, qui abovtisseiit au CMliolidsnie 
•* soiairréprociiaUeSt maisqœ leurs principes sont dangereux, et leur 
» Diarohe pttLltgiqDe ; » ei fioalerocnt il oondDatt soafeot tfvec aoua 
« qu'il y Maii'qiielqiie eho» à reToir, à corriger, à ehanger dans ie 
> cours .cfe pkiioiQjpiiie des. maîsbns €atbolique9, que )a qœstioff de 
» Vari^ne da.Ja .raison^ des idëe% innées^ émcutées, réuéiées^ gra^ 
» véeSt,9iWt été admise légèrement et qu'elle n'avait pas été appro- 
» fendie et 9mesL édairciQ. » 

G'ess dan» une 4e ces conv<«aaiî«M où l'iliostre prélat n'bésitait 
pas à dise qu'il y avait bien descfaoee^ à changer dans l'enseignement 
qu'il nous du le betu discours ou les légats du Saint «^Siége, en ou- 
vrant lexonoile de Trente, osÉfessaient eux-môuies qu'il» detaîent 
s'accuMur d'un grand nombre des-maux qui désolaient l'Église, et c'est 
lut qui DOBS QonsciUa de le publier ; nom croyons «ênie qu'il a" cité 
cet exempte et ce discours dan» an de ses mmnd»mêns. 

Quant àfiaîcnnvenance de la polémique a?ec quelques auteurs ca- 
tholique, JMgr, comme nous l'avans dit, en était contrarié et la TOiyaît 
avec peines ilt nnus recommandait: Inmodôratiott et les égards dus 
entre personnes de même cnoyauce, et sur cela nous- nous sommes 
fait uo deTiMftdiB.hiidOmier toute satial^Giiou; et il ne nous- a pas 
été difficile de lui prouver que ce n'est pas nous qui avons jamais 
maof ué: d'épnd* <de politesse et de ioyeuté dans eeite discassion. 
MaJSpapgéa fjgS'geiyMnmandatidna qui élaîent^si juste» dans sa: boudie, 
rnnsf défibrons <)iie jamais il ne nous. a gône dons cetm priémique ; 
ina^é bien, des iostanee* qui lui avaient été faites panr cpi'il nous 
iaipusât Te silence», jiunais iUlgr ne nous a dît un mot pour nous fiiire 
tomber la pkame y, m nous avons, ménagénos adversaires , et. cessé ht' 
poléoûcfaei c'est du nôtre pieiii 9*é. Aien pb», noua avons vu Mgr 
appbttidir kun sa(Vftnt prêtnequi disnit en sa^ présence « Qu'il était 
» utile qu'il y e60iqittk|ue8i laïque^ qui rdevaannt les-paraiogismes , 
» ks çitalinas urdnifnéeft» tcadueiiens kesnctesdesi ecdésiastiilpœs ; 
1» c^ ceia^lenrendEait plea oireomipects, et les empdcfaentde finrler 
» 8ans'étndaB(etnanngêne.à leurs lectnmns. » 

C'est dans ces principes et avec ces raisons que ftlgr Aflfre avait 
conunencé une censure e'piscopale qu'il Touiaif faire de V Histoire de 
V Ecole d'Atèxandtie^ de M. FÀcA^ro^ directeur des études à l*£CoIe 
normale. Par ce que nous avons dit de cet ouvrage dans le compte 
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qui en Q ét^ rendu (i^ns les Jnnàles s oos lecteurs sMmBt que SI. Va- 
cherot e^un dç ceux qui ont exposé avec Je. pliis grand appareil 
scientiGqqe ce qu'ils appellent V origine orientale ou immanitaire du 
chris^ariism€ i d*Qiïr.h8 lui, le Christianisme et le Judaîiiàie ont em- 
prunté la plupart de jeurs dogmes , et même de léqrs rites, aux reli- 
gions orientales et ni^me à la religion grecque; mais là s*arréte son 
travail ou son idée ; quant à savoir à quelle source les orienlanx et 
les grecs ont puisé leur religion, il ne s'en met point en peine, ou 
plutôt avec toute l'école ecclectique et toutes les écoles philosophiques 
de philosophie naturelle, il sous-entcnd et suppose positivement que 
les orientaux et les grecs, ont inventé, ont trowé tous leurs dogmes 
par iniuitiùn^ par idées innées^ par leur raison, en vertu et par le 
seul effet du principe di^in, qui^ selon eux, anime et réside dans l'hu- 
manité. ^— Or cela même est le Panthéisme ou la divina<ioa de l'hu* 
mauité. — Nous avons eu de longues conversations avec lllgr Affre 
sur ces points, et il bous développait lui-même avec sa netteté d'esprit 
ordinaire, la nécessité de démontrer : 

l"» Que ces emprunts n'étaient ni aussi nombreux, ni tels que le 
disaient M. Vacherot, et l'école ecclectique ; 

2» Que c'est à Taide du Christianisme que les philosophes trou- 
vent de si belles choses dans les doctrines orientales ; 

S"" Qoe les dogmes véritables qui peuvent réeltemenl se trouva 
dans les livres orientaux, sont dus ou à la prédication première évan* 
gélique» ou à la doctrine juive, ou à la tradition primitive. Noos nous 
souvenons qu'on soir à mesure que nous entrions dans son salon il nous 
prit en particulier et il nous dit avec une satisfaction bien marquée : 
Aujourd'hui en lisant mon bréviaire, j'ai trouvé on texte bien pré- 
cieux pour confirmer nos idées, et auquel on n'a pas jusqu'ici prêté 
une assez grande attention, c'est celui où Tobie dit : « Confessez le 
^ Seigneur, fils d'Israël, et louez-le en présence des gentils, parce 
» qu'il vous a dispersés an milieu des peuples qui T^noraient, afin 
» que vous racontiez ses merveilles et leur fassiez connattre qu'il n'y a 
» point d'autre Dieu tout-puissant que lui *. » Il insista plusieurs fois 

" Voir notre tome xvii, p.So.(3« lérie). 

* Tobie, m, 4, 5. — Nous avions cité ee te^te dans notre répan&e à M. Se- 
gaier, t. xiii, p. 214 de nos Annales, 
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sur ce texte et disait qo'il fallait le mettre en évidence dans cette po- 
lémique. 

Le savant prélat reconnaissait que Tépiscopai ne pouvait pas rester 
plus Jongtems muet devant ces erreurs de philosophie naturelle qui 
étaient enseignées depuis trop loogtems dans la plupart des philoso- 
phes , et qui insinuaient une hérésie formelle , anti-chrétienne et 
anti-historiqoe, composant ce Christianisme humain qu'on nous fa- 
brique tous les jonrs ; nons croyons que le savant prélat avait déjà 
commencé ce travail, il attendait pour le unir que le 3* volume de 
M. Vacherot eût paru, et Ton doit en trouver des extraits dans ses 
écrits. 

Tous ces travaux nons étaient révélés dans des conversations in- 
times et prolongées ; souvent dans ses jours de réception, entouré de 
beaucoup de monde, et obligé de parler à chacun, il lui arrivait de 
nous dire : « Âttendei que le monde soit sorti et puis nous causerons 
» un moment,» et alors il nous retenait des heures entières. Dans ces 
conversations, l'illustre prélat voulait bien nons faire part de ses pro- 
jets pour encourager et faire fleurir les études parmi ses prêtres; il 
affectionnait parlkolièrementsa maison de hautes études des Carmes, 
il citait avec satisfaction les bacheliers et docteurs qui en sortaient : 
« Ce n'est qa'nn conmienccment, nous disait-il,' attendez que j'aie 
» payé ce que m'a coâté l'acquisition et vous verrez que je perfeciion- 
« nerai cet établissement » Il sentait la nécessité de répandre la 
iiKience par les publications de la presse, il nons avait parlé souvent 
de l'utilité d'avoir une espèce de Ret^ue ofiBdelle pour l'épiscopat , 
aurait désuré acquérir la propriété de VUniversité catholique pour 
cet usage ; mais ce projet n'a pu s'exécuter pour des causes indépen- 
dantes de notre volonté. 

Souvent encore, l'illustre prélat nous y faisait part de Sjss contra- 
dictions et de ses peines; il exposait les actes de son administration, et 
les raisons de sa conduite avec une singulière bonne foi. Dans ces 
momens,sa parole était simple, franche, dénuée de détours et d'artifice, 
il y régnait un naturel, on abandon, une confiance, qui séduisaient ^ 
plus d'une personne a subi cette influence. Il supportait facilement les 
contradictions, écoutait avec plaisir, il se rendait presque toujours. On 
i>ait que Mgr Afiie était le partisan des doctrines gallicanes^ nous avons 

m* SÉRJE. TOME xviii. — N* 102; i8û8. U 
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tout lieu de cnoire que ses Qpiiiiooss*âaie|ittlHfia.modifiée&8«r ce 
point ; ainsi il désapprouvait complètement la fameux Manuel de 
M. Dupifi^ et s'il i2es*en pas joÂBt aux autres éréqneapoiicieceQSurei, 
il le fit par des considératîonâ toutes dans rintérêlde TÉglise et de 
son diocèse; Aoussafons même, c^'il fi£ part de ceâ>raisoQ& au Saiat-^ 
Père quia dû les approuver ; il nous disait un jour à cette ocoasioa.: 
« En Usant Thistoire de l'Église, oo s'apperçoût qioe l'Église s long- 
» tems favorisé l'action des rois qui s«»tnatfB:eUesBeiitlQs soutiens de 
» Tordre, mais les rois ont trop souveat abusé de.Iear poâtîoa pour 
» opprimer l'Église^ aussi l'Église semble, en$ctt> moment^ sontenir 
» plutôt l'action des peuples ,».... puis il ajoutait : « Nous l'y aide.- 
» rons. » On connaît, en effet, coaibien ses luttes: aveciegaoverae- 
ment, et surtout avec Louis-Fbili|^e, en particulier, ont été vîi«s et 
constantes* Auouae des libertés de, l'Église n'a été abandonnée oo; li- 
vrée par l'illustre prélat au pouvoir séculier, quoiqu'on. lui: eûtbien 
souvent souvent fait entrevoir que le cardinalat serait le prix de. sa 
docilité ou de sa faiblesse. On se souirient snrtout.de sa lutte ù'I^oocflh 
sion du chapitre de Saint-Denis ; plusieurs fois iL nous a padé de 
toute cette afiaire, et a {nroiesté de son obéissance au^Hireraifi pcmfife. 
Ce qui le g4iidaiA dans celte liute, c'était ^ nous disait^il, d'abonA de 
conserver à son successeur son. siège tel qu'il r.avait oeçu de son pré- 
décesseur; en second lieu^ la persuasion intime «à' ii était' que le^mi 
Louis -Philippe trompais personnellement le Saint-Sfége , et voaiait 
avoir sous la main iine.péptnièie d'cvêquesdnmestlqnes^ Dans celte 
occasion, iLa eu à soutenir avec le roi lui-même de nombreases dis* 
eussions où Louis-Pbilippe bisaic le théologien (pauvre théologien, 
nous disûii^ii], citaiit V£i^fwgile, le missel et le bréviaire sar la 
mèiDL' ligne, et voulait prouver qu'il n'agissait que dans Tnitérôt de 
l'Église. Le prélat n'avait pas de peine ii répondre aise» textes- et ^ ses 
citations ; mais peine. p^due, le théologien coonittiié revenait à son 
idée, comme si on ne lui eût rien dit. Algr Afire dul lui- même inter- 
rompre ces. conférences^ et demander au roi de ne plus traker cette 
affaire qu'avec ses ministres. Ce. qu'il y a ea-de eurieux dans cette 
si longue discussion^ ç!^t que les minisites eox-mêmes étaient- d^ae- 
cord avec M^r rAroh^ié((He.ct. cherchaient ensembie des- prétextes 
pour différer} retardeo ta conclusion de cette affaire , espérant /di- 



saieatrils^ quedans cet ioien'alle le roi pqorrat .venir à nourir, e 
qu'alors il ne aeratt plos qaesUon du chapitre de Saint-Denis. Mais te 
roi éiait Jbeaace; il avait fait fléchir ministres, cooaeil d'état, chambres; 
il avak converti à VuUran^ntanisme, filntt. bambert, et Dupin , xcs 
grands ennemis «des exemptions et des privilèges ; il avait rendu cham- 
bres, magistrats, généraux, a^cats, uhramontains w dernier ^legré. 
et ii a iallu la révohiti^n de février pour emporter le chapitre de Saint- 
BeiMS avec les exemptions et les prîvil^es, et, comme le peuple , 
Mgr Affre resta vainqueur de l'ex-roi* — Nous avons tout lieu de 
croire que cette victoire entra pour une part dans le langage que le 
prélat émit de suite après cette révolution. — Au reste, il y avait déjà 
assez longtems qu'il était en disgcace au château, et à ce sujet, qu'il 
nous soit permis,, en finissant, de raconter la dernière audience 
que le prélat eut deXouis "Philippe, à peu près dans Jes termesmèmes 
qu'iUnaus l'a racontée ;ton y verra une preuve de sa fermeté et de sa 
dignité vraiment épiscppales. 

On se souvient encore que lors de la réception des autorités de 

Paris, à l'occasion de h fôte du roi en 18/16^, Mgr l'Archevêque ayant 

osé dire dans.son discours que ÏEglise réclamait la liberté et non 

la protection, le roi choqué de cette liberté grande selon lui, empêcha 

que ce discours ne.fût imprimé au Moniteur avec tous, les autres. Le 

prélat regarda avec raison cette exciusioii comn^e une censure et on 

blâme jeté sur .sa conduite, aossi lorsqu'il s'atgit d'une nouvelle pré- 

sentatioAau jour de l'an 1847, il se rendit quelques jours avant auprOs 

de la reine, et lui annonça qu'il viendrait bien offrir ses vœux au roi, 

mais qu'il était dans l'intention de ne pas faice de discours. La reine 

se recria beaucoup. contre cette àéierminai ion, et voici la conversation 

qui intervint : «* Ah! mon Dieu, monseigneur, voilà que le roi va 

» encore se fâcher. » Je lui dis : je suis désolé moi-môme, mais sa 

n majesté comj^rendra bien que je ne puis pas aller encore ime iois 

V m'exposer ainsi que mon clergé à un blâme public , et à nne 

"» exclusion qu'on n'a jamais appliquée à un rabbin, ou à un mi- 

» nistre. — Mais an moms consentez à voir le roij à parler avec lui 

* de cela^ Je sois assurée qu'il vous donnera satisiactioa et que l'af- 

» faire s'arrangera -ji l'amiable. — Si. sa majesté veut me donner une 

» audiencei c'est airecjplaisir ^e je ine.f^ndraià son invitaiîon. »... 
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L'heure fut donnée et FArchévêque rifat au rehâez-TOiis. -* El* à ce 
sujet TArchevêque ajoutait : a Je me présentai devant le roi^, et je 
>' m'entretins avec lui sans aucune gêne ; je suis quelquefois on peu 
» saisi dans les réunions publiques, mais % seul à seul, je me sentais 
» aussi à Taise que maintenant que je parle avec Vous.;... Le roi 
» nie reçut donc dans son salon', et connne c'était son habitude, 
» il me tira à part et me conduisit dans Tembrasure d'une fenêtre 
» où il me fit asseoir et s'assit luimêtne. Là nous fûmes quelque 
>» tems à nous regarder en silence. A là fin je pris la parole et je lui 
« dis : M Ayant su qtie le roi désirait me parièK je mè suis rendu 
» avec empressement à son invitation..'.. — Moi, dit le roi, je n'aî 
» rien à vous dire, t'est vous, m'a-i-on dit, qui voulez me parler, et 
M je suis prêt à vous écouter. — Eh ! bien, le roi doit savoir le sujet 
" de ma visite, comme je ne veux pas m'exposcr encore à l'affront 
» qui m'a été fait lors de la dernière présentation, je me propose de 
» venir offrir mes vœux pour la santé du roi à la tête de mon clergé, 
» mais je ne ferai pas de discours. — Ah ! je vois, c'est une nouvelle 
» attaque que vous dirigez contre moi, je croyais que toutes nos dis- 
» eussions étaient finies, et il paraît que vous voulez encore recom* 
» mencer. Si j'ai empêché que votre discours fût publié, c'est que 
» vous vous étiez permis des conseils inconvenans. '— J'en demande 
» bien pardon au' roi, mais ni mes intentions, ni mes paroles ne pou- 
» vaient avoir Ce sens; demander la liberté et non la protection, est 
■0 peut-être la demande la plus modérée, qde puisse faire l'Église. — 
>• £t'moi je né l'éntefads pas ainsi^.... avec vos demandes et vos jour* 
» naux, vous jeitezle trouble partout.... » Et passant de suite à une 
autre question : « Ainsi par exemple, je sais qu'il y a peu tems vous 
» avez rassemblé un concile à Saint-Germain. — Ce n'est point un 
» concile que nous avons assemblé, mais quelques évêques mes suf- 
» fragans et mes amis sont venus me voir et non» avons traité de 
» diiïérènâ points de discipline ecclésiastique.. -* Ah ! je le disais bien 
»• que vous aviez formé un concile; sachez que' vous n'en avez pas le 
>» droit.* » Jusqu'à ce moment, nous disait l'Archevêque^ j'avais ré- 
pondu au roi' avec beaucoup de déférencç, et évitant presque de le 
regarder, mais à ce mot j'élevai mes yeux et les fixant sur les siens, 
je lui dis avec femieté : <« Pardon , sire, nous eh avions le droit , car 
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» toojoars VÈfibfi a ea le droit d'assembler ses érêqnes pour régler 

» ce qui pouvait être utile à lenrs diocèses — Ce sont là vos pré* 

» tentioQs , mais je m*y opposerai ; d'ailleurs Ton m'a dit aussi que 
» TOUS aviez envoyé un ambassadeur au pape ; je sais même que c'était 
» pour lui demander la permission de faire gras Je samedi. — C'est 
» Trai,sire, nous avons envoyé un ecclésiastique (M, Tabbé liabouil- 
N lerie) faire quelques demandes au f^pe ; mais cela même est dans 
» les droits de tous les ûàèks et à plus forte raison des évdqnes. — 
» Et qu'est*K:e que vovs lui avez demandé encore T je veux le savoir. 
» —Si c'était mon secret, je le dirais tout de suite au roi, mais ce n'est 
» pas seulement le mien mais encore celui de mes collègues, et je ne 

» pois le dire au i^i » A ces mots, le roi. rouge de colère, se leva 

brosquement, méprit par le bras et me dit : a Archevêque, souvenez* 
» vous bien que l*on a brisé plus d'une mitre.... — Je me levai à 
» mon tour en disant : « Cela est vrai, sire; mais que Dieu conserve 
» la couronne du roi« car on a vu briser aussi bien des ooiutmBes. » 
Telle a été ma dernière audience avec Louis-Pbilippe. Le surlen- 
demain je me présentai avec mon clergé à l'audience, je souhaitai 
verbalement au roi mes vceux pour sa santé ; puis Pou flt un discours 
assez long avec mes paroles, et on l'inséra au Moniteur comme si je 
l'avais prononcé. 

Nous finirons ici cette notice que nous pourrions étendre davan- 
tage, en disant que Mgr Aiïre par plusieurs des actes de son épiscopat, 
et surtout par sa glorieuse mort, est une des gloires de TÉglise de 
Paris, et de l'Église universelle. 

A. BONWETTY. 



L1ST£ 1>ES OUVRAGES 0^ HQR AFFRE. 

Nous avons donqé dans notre tome u p«395 (^ aéhrio), mie. notice auf Osante 
sur la vie et les oqviages de Mgr Affre^iua4A'a« momonl fie «m épiscopat en 
1840 ; nous allons rappeler ici les ouvrages qtt*il a fait paraître depuis cette 
époque; mais nous n'y faisons pas entrer les mandemens ordinaires de Ga-^ 
rèmeetautres. ' 

1. Lettre pasloraU sur les études ecclésiastiques, k Foccasion du rétablisse* 
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Notti en «voiif donné de ionf^ exinite dans netne temein, ii. 405{3« série). 

2. inslrtwlionpastoraùvax bcoipposilion^reiainenet Ujrattication des 
livres en fa? enr desquels les auteurs ou cdileurs sollicitent une approbation -, 

in'4' de 11 feuilles, 1842. 

3. Ohserualions sûr la controverse élevée à Teccasion de la liberté d'cnseî- 

gnement; in«8*de5 feuilles, 18f3. 

4. Lettre en-réponse • celle de M. le minf^re des cilltos, de % mars 18H 
(inséréeaa èfmùlear da 10); in-4* d'âne fenille. 

Si. Màn9ire «nr f enseignement phyosepbifiie ndtetsé à la.cfcambre des 

pairs ; in-^» de 2 feuilles 3/4, 1844. 

6. Introduclimphilosqphiqae à V élude da ckriftiamsmc,; in-18, de 10 f., 

1845. — 2* édition, de 8 f., 1845.— 3« édition, in-32 de 4 Ceuilles 3/8, 1845. — 
4« édition de 10 f., 1845. 

7. De rasage et de Vabas dea opinions controversées entre les ultramon- 
tatns et les gallicans; in-8* de 2 feuilles 1/2, 1845. 

8. De'l\tppel evmnie d*a&af, sou origine, ses progrés et son état présent; 
suprl4^D éeirit aur^l'usage et l'abus des opinions controversées entre les gain- 
eans.et les ultranonfains; in-8 de 20 feiiifles:l/9, iai5. 

9. Mandeinenl portant condamnation. d'un recuctlpéièodique igui a^ar 
titre le Bien social \ iD-8'' de 2 fouilles 1/2, 1^&. 

10. Une 6' édition du Traité de ^ndminislration UwporelUdes ptaroisseay 
jn-8« de 43 feuilles, 1845. 

n . Catéchisme du diocèse de Paris^ à Tusage des institutions où Ton ap- 
prend les langues anciennes, et des écoles de fîjles où l'on donne Tinstiaction 
du premier degré ; in-18 de 320 pages, 1846. 

12. Observations fMt le projet de loi concernant le cbapitre de Saint-Ûenis ; 
in-4« de 2 feuilles, 1 847. 

13. Observations sur le rapport fait d'h change des pairs ^ par 'M. Por- 
talis, au nom d^Hne-ealtimlssion spéciale, chargée de Texamen du projet de loi 
relatif au chapitre royal de Suint-Denis; in-4* d*one feuille, 1847. 

14. Mémoire sur le projet de loi destiné à rétablir les anciennes eiempttons 
en faveur du chapitre de'Saint-Dienis ; in^de 10 TlBuillés, (1846), déposé en 
1847. 

•16. €liipitf»de 8aint4>ems.«lltstoire de sa fondation, des négociations pour 
oblanir son teumplfon» dfscassieit de ce privilège ; in-'lS dlB 5 feuilles, 18i7. 
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fittrrattt» €>tuntdt. 
NOTICE 

SUR L'EZOUft-VEDAM 

KT SCB LES AUTBES 

PSEUDO-VÉDAS. 



Etudes qae fait le P. Cilmette dans les Védas.— Il y trouve !a plupart des tra- 
ditioDs primitives- -« Il compose des poèmes à la façon des indrcns. — Récit 
^tfw fait Voltaire de l*envoi da rEzour-VedinBi en Europe, et de aon anti- 
quité cpi-il place 400 ans avant Alexandre. — Cilô aussi par Tabbé de La- 
mennais. — Un anglais découvre ToiigkMiL — On crie à l'inposlare. -* 
Examen des ouvrages du P. Calmette*—RaisoBiiemmit des Yédas,— Exliait 
de l*£zour-vedam montrant tout le but du livre. 

Dans une notice précédente ', nous avons vu comment un mission- 
naire du Carnate^ après avoir été le premier h découvrir le texte des 
Fédas, en avait envoyé une copie à la bibliothèque royale de Paris. 
Si le savant P. CalmeUe n*avaît fait autre chose que d'obtenir, h force 
d'industrie et de zèle, ce résultat inespéré» il mériterait déjà, sous ce 
rapport, de grands éloges, et la reconnaissance même de tous ceux 
qui s'intéressent à la célèbre péninstile. Pour avoir fait ainsi une pre- 
mière brèche b la grande muraille brahmanique, son nom ne dèvrait-il 
pas être inscrit avec honneur en tète de la liste des indianistes ? II y 
avait chez les Romains une couronne spéciale pour le soldat qui par- 
venait le premier sur le rempart d'un^ ville assiégée. L'œuvre du 
P. CalmeUe est plus glorieuse, et sans contredit, plus digne de l'his- 
toire que la prise d'une citadelle. / 

Alais elle ne s'est pas arrêtée là. Bientôt la connaissance qu'il avait 
acqaise de la langue sacrée lui fit encore soupçonner, derrière ce 

: ■ 

* Voir rariicle intitulé : NoUce sur ia decotm^riû dt$ Fédat^ dons notre 
n°9Cstomexvr»p. 434. 
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pèneiralia dc la littérature sanscrite , pltisîeurs autres poèmes, et 
même, comme il l'annonce avèic' cbnfiatiée « ùq véritables trésors in- 
connus jusqu'à lui. Ce n'était pas assez; comme missionnaire dési- 
rant par dessus tout la conversion des idolâtres auxquels il était en- 
voyé ; sachant par expérience combien il était impossible de dissiper 
les préjugés des Indiens, sans remonter à la source de lears impres- 
sions, voyant d'autre part que l'origine de la plupart des superstitions 
brahmaniques était l'abus que les Fédas avaient fait des traditions 
primitives, il s'appliqua d'abord à y puiser des textes pour combattre 
les Brahmanes par leurs propres armes. 

« Depuis que leur Fédam est entre nos mains, nous en avons 
» extrait des textes propres à les convaincre des vérités fondamentales 
» qui ruinent Tidolâtrie. £n effet l'unité de Dieu , les caracières da 
» vrai Dieu » le salut et la réprobation sont dans le Fédam ; mais les 
» vérités qui se trouvent dans ce liVre^ n'y sont répandues que comme 
» des paillettes d'or sur des monceaux de sable : car du reste on y 
» trouve le principe de toutes les sectes indiennes , et peut-être le 
» détail de toutes les erreurs qui font leur corps de doctrine '. » 

On lit avec intérêt dans les Lettres édifiantes^ le récit de ses luttes 
avec l'idolâtrie et les étonnants succès que le Christianisme obtint 
alors dans l'Inde. 

Ensuite, non content d'une guerre philosophique et voulant joindre 
à ses argumentations un autre moyen tout à fait conforme au génie 
de ces peuples , il conçut un dessein dont aucun autre alors n'était 
capable : car lui seul, depuis le père De'NobiU^t s'éuit occupé 
sérieusement de la langue sanscrite. On lit dans sa Correspondance 
qu'il se mit à composer aussi lui-même des poèmes à Timitation des 
Brahmanes, pour réfuter leurs erreurs. Chose étonnante qu'un pauvre 
religieux , sans grammaire, sans dictionnaire, ait fait, il y a plus d'un 
siècle, assez de progrès dans la langue des Fêdas pour accomplir une 
œuvre que n'oseraient guère entreprendre les indianistes d'aujour- 
d'hui; il sera curieux de voir ce qu'a pu produire une si extraor- 

I Lettre au P. Delmas. 

^ De'Nohili, et non DeNobiUbiu, CeA dans les écrivains latins que ce nom 
propre a été latinisé comme les autres. Iln*y a aucune raison d*employer la 
désinence latine en français* 
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dinaire Inspinuioa poétique. A la. aiême époque ei pour un motif 
£eniblat>le, on «atce viisBioQoaure Je fameox F. BtcsoU , composait, 
en Tampuh àe$ poèmes qui le faisaient admirer des Indiens '. 

Kqq^ n!avons ici à raconter, ni les succès . qu'obtinrent alors les 
deux missions du Carnate et du Maduré; ni Torage qni s*éleva 
contre telles. dii snindu royaume Très-Chrétien, et qni mina de si 
belles espérances. L'objet de cette notice n'est pas tant d^ (aire l'apo- 
logie des missionnaires jésuites, que de signaler à l'attention du lec- 
teur on écrit peu connu et mal apprécié, qui prorient de leurs dé- 
ponsHes, et qui paraîtra peut-être intéressant sous plus d'un rapport. 

J'ai vju wt Archives du Rajraame, n* K, 128/i, des procès-Terbaox 
s'^nés Laumton. Ce sont les inventaires qm furent faits par ordre 
do gQDTememeiit I de tous les biens meubles el itnàieables des ex- 
missioiiniiîres ; triste lecture! une table, une chaise, on chan^ier^ 
deux ou trois vieux livres et quelques manuscris, voilà tout ce que 
renifermaient leurs oellales, €es misérables débris de leur apostolat 
n'ont ent'ichl penaoïine^ et ridolâtrie seule eut à se réjouir. de leur 
extinction. Qoant alu petit nombre de livres ou de papiers qu'ils ont 
dû laii^SQrt Jis/ont; é|é dét)Osés à la .bihiiothèque des Missions étran* 
gères, è Ppff^elsér^. 

A peiie^qoelques années s'étaient écoulées, que personne ne pen- 
sait plus g9è«e, J Paris ni aux missionnaires, ni aux Brahmanes : et 
soiyaptla prédiction du P. Le Gac, les Fédas envoyés par le P. Caï^ 
mette k laBiMiotfaèque royale étaient inuliles : on en avait même en- 
tièrc9oefil<pen}a le»40Qvenh*, et .les • savans étaient persuadés que les 
livras sAwél. d^Si tBi:abmanes éiaien t introuvables. 

VmwtK^^ i<Mir un .membre du conseil de Pondichéry arrivé 
À P#^%iiies4é9but(ai possesseur d!un maposcrit pÉécieox. Ce n'était 
rien uk^n$:qf^nïhP^édamt et à r^isoii de son importaooe> présent en 
fat fait à la Bibliothèque do roi. 

Ecoutons Voltaire rendre compte de cet événement. 

c Un hasard plus heureux a prOburé i la Bibliothèque de PâPrîs, 

» un ancien livre des Brames; c'est' VEzour /'Vrfawr ,• écrit avant 

. . . \ . \ ^ 

II.»' ^ . • ' I* j l 

• * ^yWj^)f.mPj\^'^i^ ?*^r pnwy^^^^Sm d«. W^pï^«>.\eb UDC 

n^ p)u8..étt|l^e |M%^ilf^< -<«w. dcphiloi. i^irc'L,^ t IV» p. «l\{^ 4^1%V ^ 
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» .l!expédiliup d'Aknqdre dans Tlnde, BTeeuii tiiud de totts les 
» anciens .nies desIBrachmanes, ixtitvtè h €aim0'fydanK Ce aa- 
K nuscrit ttadok par un firame, ii*est pas à la vMé']eF€damtm* 
>i iiiêaie,.iiunB c'est un résumé des of^kms^et des 'liCfes tonteniis 
M dans cette ktt 'é 4 

« L'aU>é Baiin. «vantde mxmriT, envoyQtàJftiBibUdtliè^eiifai voi 
M ie plus préeîeus maftosork qai soit dans toat MOrieit .€*^t aa 
i> anctea conmeûtaîre d'un Brame ncmimé C Asmotuou^par le Fédam, 
m qoi est leliTre sacré des anciens Bradimanes. Cenuinoscrittst 
9 incontestabletnent da tems où l'ancienne religion dets gymwHO- 
9 ptdstes commen^t à se corrompre; c'est; après^nos^knvs sacrés, 
» le SBonnment le ^pins. respectable de la «Péancte de r'«idté>delDiiHi ; 
9 il estiûStoïéi^zimr Fédrnn^ «omme q^àx 'àk^vi^^rni'f^êmri 
» expliqué, le jmryédum. Oè ne peut doiHer qtf'M n'ait >£té écrit 
» avant l'expédition d'Alexandre..... •> 

» Quand nous supposerons que ee rarenianossrîta^ACé >écrit en- 
> Tiron iiOÙ ^ns afant ia conquête d'une paFtie^A^i^ade pafÂlexan- 
» dre, noosnemnis éloignercHis'pasbeaucoapidelaTéfîté'. % 

Voltaire ajoute atlieurs^ qoé^ee livre prédetax A été traduit d« îoh»- 
creton par le grandprêlre ou archibrame de la pagode deCJ^érmgaw, 
vidUard respecté par sa vertn inconuptible^quî «avùtile inmçàis et 
qui rendit de grands services àla compagnie deisi IhdesA: 

Ce n'était pas sans arrière-pensée que notre pbXoêopbe se {MMit 
à vanter cet ouvrage et à lui supposer une si'batfle antkjnté z-œ petit 
stratagème convenait à la guerre qu'il 6âsdt'à>no0 MfvnsB.srittlB. 

De nos jours encore et dans une intention bien dîMiettle , une 
autne éccde invoqua k ténarolgnage de YEzour^FêAan^^timimit celui 
d'une œuvre bridimanique. V Essai sur ifindffférméemi'àtBtm'fÊ^ 
ndes, pour montrer l'existenoe des idées cliré^neB'tta4eè>Ilitfâ»9 
longiems avant le Christianisme <• 

* PknoÊÇphie de rhisiaire^ c. 17. 

' D^iftmse de mon oncle, c. 12. . :i f 

3 Siècle de Louis XF, c. 29. 

« Voir principalement t. m, p. 131, 135,243,244*245,301 de Tédit. de 1836. 
— VEumr-^edam aviH ^té poUié en 1778, par)!. de^SaniléiCnils, sons le 
titve 4e : I/Szcur^Feétm , eu xcmeien eammeniaite du Pîtdàm^ centenent 
rcxposttion des opinions religieuses et philosophiques des Indiens, 3 vol. in-1?. 
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Aim VEpç9m^é4ém Mil mpmmM ûdbm Imêmmir nmtm 
auquel mmmifmti ulimiim^^^onw^êtqnoiqp^c^ikwt ne: vépm- 
dît pa» mm^àrMl À^iâfe qii'oa d«Tait «e temr dv. bnèaMMinc^ 
il{M»aît.9aiir m livre, «ncré» lonqpe.toutà o^nip .leS'ffMiAcrGftfls 
afiVilf9f«e(»d^ GutonUa Ibfit savoir à l'Europe; quo ce firétrada Fédant 
est roiiviÀ9g^*d'w owttKBiQaire j^uite. Ua oirieiitaliiiie a«g)aifi, qui 
se trouvait ipfvc basa4?d «^ Pondiclèérjr^. ayant o1M6QU da viflUer la 
i)ibtiolliQ^^)d<iA ^imxm» étrangères,, y avait découvert roriginal de 
ÏEzour^^ifmy^,^w lui,. plusieurs autres mauo^crîsdtt même 
genre '. 

Grande rumieiir f)armi h^ savaiis de la littérature..Quoi ! c*c6t aiiisî 
qu'on nnns a/Ofty^lJjUs ! Un nMirionnaire iésnite noofi a Cait praodre 
s^a ^rragp pe^Hr vu livre sacré des bitabnianes!. vouloir troaaper 
toute l'Europe ! (|ueUc fourberie I quelle UQirceur !».. 

Et voii^enoone une imposture ajoutée aux autres, dans l!biatoire 
de la QDivppgjBf^ d0.,K'SU8 ; ce nonvetu crime fut dénonoé au public 
avec autant. detjjusMoe et d'indignatioa que jamais. 

Ce qui embarrassait un peu les critiques, c'est que Tauteur des 
Pseudo'Fédas parlait des quatt*e Védas des brahmanes pour les ré- 
fitter ; il en diaiaiul^WigiBe, il donnait mime les 116ms de leurs a«teurs. 
» Ci'esti uwniMise'iBtxiilicable, dit ]\i. Lanrjuintis, que le mission- 
» naire n'aitipas^irMilt d'insérer dans son ouvrage ce- qui était capa- 
» blo de le cunkraincpe d'imposture. » Il y a peut-^tro une chose plœ 
iuetpiicable eflco»e>^ c'est que des hommes d'esprit et de goût se 
lassent im^fltesHMiier par des préjugés,, an point de fermer les yeax 
à l'évidence. 

Riais si nous voulons- justement apprécier oette prétendue impos* 
ture^ nous arveé» besoin de faire une petite étiide^ nou^seulement 
sur VEzéyvr- fédam, mm encore sur lea>auUres compositions dout le 
voyageur anglais annonça la découverte. Essayonsd'eabién'Oonnaîtce 
Tesprit et (i^ bat : uou» dxaiinneron» ensuite quel en. ai éiô le vérlta* 
bk auteur. 

La forme généralemeut adoptée dans, les Pteudà-Fédas est celle 
du dialogue. Un missionnaire et un brahmane , sous des noms an- 

■ . ■ • • • . . •"..■.* 

' Voyez Asialick Researchcs, t. iiY. 



tiqoèsv yiipiiinciMii'à4cmr','4i^bilkB>àiiepiniréx^^ 
d'apnSsiles Fëdkp'et l0$> Fpùi/kknAs, H te «lisflikmaaik^ iMwr k réfo^ 
ter etie-cnévoKir. En «orte que, si nous supposons livëoiè inlsskm«> 
naire que les isupeirstitioiis'iitdieiities viéiiiieiit'ëes fràditiiMls primi- 
tives , altérées par i'ignorance ou par le goût des fâMes V'et si nous 
atcrlixions aa mot Féda son véritable sèàs de rîi^eMîd/t,-nou5 au- 
rons Tabrégé de toute Toeuvre du missionnaire, efo disùiC : 

Il y eut tin Véda^ une rés^latîon primiiivè^'^ la- tradition en est 
venue jusque dans les Indes, Riais vous^ brabttiahes ,- tons aveî cor*^ 
rompu te Féda par des erreurs de tout genre. Ces erreurs , je- viens 
les détruire ; je viens vous ramener à la vérité de là révéliition. 

Voilà l'idée^ mère ; voyons*en quelqueis dévelèppemens , soit dans 
YEzour-Fedam, d'après la traduction apportée en'Eèh^t)e, soit dans 
les autres PseudoFédas^ découverts en dernier lien. 

Les deux interlocuteurs de VEzour-Fedam sont Fyasa, le cé- 
lèbre compilateur des fables , THomèrc des Indiens, qui est à con- 
vertir^ et Soumanta^ qui remplit le rôle de missioiifiàîrë '• 

DÉBUT. 

« Soumanta^ touché du sort malheureux des hoiimes, qui tons* 
» livrés à l'erreur et à l'idolâtrie , couraient avengtéOteiit à leur 
» perte, forma le dessein de les éclairer et de les saaver. Pour dissi- 
» per donc les épaisses ténèbres , qui avaient obscurci leur raison, il 
» composa VEzour-Fédam^ où, les rappelant à leur raison mâme, 
» il leur fait connaître et senth* la vérité qu'ils avawiU abmdofiaée 
» pour se livrer à l'idolâtrie. » 

Voilà le dessein du missionnaire et le sujet de tout le livre. Poor 
entrer eu matière, l'auteur suppose que Fj-asa^ tduché du déidr de 
s'instruire et de parvenir au salut, vient trouver Scumanta y et loi 
adressa ainsi lé parole : 

« Le siècle malheureux où nous vivons est le siècle du péché; La 
» corruption est devenue générale. C'est une mer sans bornes qui a 
» tout englouti. Â peine voit- on surnager un petit nomlnre d'âme» 



■L'auteur a écrit Btascheei Chaumonlou, suïyKùl la transcription alors 
usage. Il était à propos de restituer ici à cf s noms propres bien connus, (*ar- 
thograpbe qui prévaut ajourd'hai. 
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» vertueuse^. Tout ^ reste a été entraîné, tout a été corrompu ^ £n- 
> foncé moi-même comme les autres dans cet océan d^luiquités, iont 
I je ne découvre ni les bords ni le fon 1, je ne puis manquer de pé- 
M rir comme eux. Tendez- moi donc une main secourable, et« en ba* 
« bile pilote , retirez-moi de cet abîme pour me conduire beureuse- 
» ment au port»* Et un peu plus loin : « Vous voyez à vos pieds un 
» pécheur qui ne cherche qu*à slnstruire ; servez-moi donc de guide 
» et de père ; sauvez mon âme, en la délivrant de ses erreurs. » 

Soumanta lui répond : 

« Et depuis quand t*est-il venu dans Tesprit de vouloir l'instruire 
s des rédams j et de devenir vertueux? K*est-ce pas toi qui as inventé 
» ce nombre prodigieux de pouranas^ conlraires en tout au Fédata 
» et à la vérité, et qui ont été le malheureux principe de l'idolâtrie 
» et de l'erreur ?•.. Tu as plus fait : tu as inventé plusieurs incarna- 
9 lions que lu attribues à Yichnou. Tu as entretenu le mondj dans 
9 ces rêveries^ et tu es venu à bout de les faire goûter... Tu as faii 
» oublier aux honunes jusqu'au nom même de Dieu. Tu les as pion- 
» gés dans l'idolâtrie... Gonmient les déuromper aujourd'Iiui? ils ont 
» sans cesse tes livres entre les mains, ils ne s'en départiront pas... 
» Si je viens donc à l'instruire aujourd'hui de la vérité, quel fruit en 
» retireront-ils? Y a-l-il apparence que je puiss i parvenir à la faire 
« goûter et aimer ? » 

A ces paroles , Vyasa s'humilie, avoue encore qu'il est le plus 
grand des pécheurs, et supplie son nouveau maître d'oublier tout 
pour ne penser qu'à le sauver. « Je le veux bien ^ répond Soumanta, 
» mais à condition que tu jetteras au feu tous les livres que tu as 
» composés y que tu renonceras à tes préjugés, etc. ». Puis le mis- 
sionnaire , sous le manteau du docteur indien , passe en revue les 
fables inventées par Fyasa^ tantôt en lui en faisant des reproches, 
taniAt en répondant à ses questions, et en dissipant les préjugés de sou 
esprit. 

M Le Soleil que lu as divinisé n'est qu'on corps sans vie et sans 
» connaissance. Il esl entre les mains de Dieu, comme une chandelle 
» entre les mains d'un homme. Créé de lui pour éclairer le monde, 
» il obéit à sa voix et répand partout sa lumière, comme une chan- 
» délie qui commence à éclairer dès qu'on l'allume '....Tu as donné 

• EiwT'Fedum, U i, c. 7. 
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f la Ggnre dliomme'ao sôléil, â Ta lune, iitii étoiles; tu en as 6it 
» des êtres animés; c'est on pur mensonge et mie prenve dé ton 
» ignorance. Tous œs êtres sont des êtres inanimés , créés de Dieu 
»» pour éckiret le monde *. Le Gange at-il pJûs de vertu qu'une 
» autre rivière? que trouves-tu dans le Gatigefdbi*eau comme celle 
M de la fontaine, comme celle db ruisseau ; ce qui lave les pécbés, 
» c'est le repentir de les avoir commis, c*est une bonne conduite 
»» pour Favenir '. » . . v 

II est inutile de suivre Soumanta dans la série dé ses réfutations ; 
ces passages pris au hasard peuvent donner une idée juste du rôle 
tout chrétien qu^il remplit à l'égard de yyasa. Le plus grand obstade 
à la conversion des "brahmanes n'était pas tant dans leurs erreurs 
qu'ils reconnaissaient quelquefois sans peine, que dans les exigences 
de leur caste orgueilleuse. Mais Tinvasion et la domination des Mo^ 
f^ols dans le Camate eut lé double avantage de protéger les mission- 
naires et d'affaiblir de beaucoup la txrannie dés' usages. Soumanta 
fait attosion à cette circonstance. « Cependant, dit-il, malgré les 
» maux qui inondent la terre dans ce siècle malheureux , on peut 
». dire qu'il a quelque chose de plus avantageux que les antres. 
,y — Vyasa. Quels sont ces avantages ? — Soum, Dans les premiers 
>» siècles, chaque caste était soumise à différentes cérémonies qui ne 
» sont plus eu usage. On ne pensait pas à enseigner le Védani aux 
>» Choutres et à la populace, c'eût été un péché. On le peut main— 
» tenant sans crainte et sans scrupuhî. » • 

On peut lire dans les Lettres 'étinfiantes et notamment dans Celles 
du P. CaLmette^ combien les préjugés* de caste cHininuèrent et com- 
bien le Christianisme fit de progrès parmi les Choutres^ sous la pro- 
tection des Nababs: Quant aux brahmanes , quoiqu'ils se raj)pro- 
chassent des missionnaires, en les voyant instruits dans les sciences 
sacrées, peu se convertissaient. Car se faire ^chrétien, c'était renoncer 
à tous ses privilèges. Aussi en exhortant Tyasa à se convertir, Sou^ 
monta (le missionnaire), compare cet acte décisif aux cérémonies que 
pratique un érakmane, lorsque pour embrasser là vie des Sannjassis, 
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H àbiiiffittiie foins M bTèbÉ, Si TA nS«i&nè -SSMSeènie ta %ne, 
c'est-à-dire de ce corAm et coton que les Ijrahmanes portent en 
bandonlière , comme insigne de leni; caste. 
« Vyasa. Quelles cérémonies doit-il observer en quittant la U^neX 
» Soumanta. Ayant fait do fen, il récitera cette prière en présence 
» de son gonroo : 

» Grand Dieu, vons m*aTez mis an monde ponr tous servir, et je 
» n'y ai vécu qne p9«r vens -offenser ! ma Tîe n'a été qn*an tissu 
i> de péchés et de défordres; je n*ai jamais si ce que c'était que la 

8 vertu; je ne Tai jamais pratiquée. Touché aujourd'hui d'un vrai 

9 désir de vous plaire, je renonce non-seulement à ces faux biens qui 
» ont été pour moi l'occasion 4e.lant depécfaés» mais encore à la 
» ligne. Qu'ai-je besoin, en effet, de porter une marque distinctive de 
» ma caste? L'uniqoe endroit par où je veux désormais me distin- 
ttguer, es^la connaissance profonde , que vous voudrez bien me 
» communiquer de votre être et de vos perfections. Daignez , Sei- 
» gneur, en considération du sacrifice que je vous fids, de ce que je 
» pois avoir de [dus chery Hio pandftBser mes futttt elavoûr pitié de 
9 mm. * Cela dit, il jetem sa ligne dans le feu *» 

Par ces dtations il est facile' de juger qnd est l'^espiit de YEzout^ 
Védam ; sans: en txaminer la valeur aurpoint de vue de l'art, on doit 
y reconnaître une idée ingéniense autant qv'apottolfeine. Ainsi le 
nûsaioaiiaire vooMi*il préparer Fe«prit et lecœnr des biahmanes, et 
les amener giadueHcment à nne entièœ CMWcnion. Pour se faire 
ONKpfendhfe d'eux, il firilaît prendee iletnr langage, et pour qu'ils 
fossent capables de ^iatiiqjBer la lomière , U était nécessahe de 
goéKîr préalabtettCMt leurs yenx malades. C'est à ceux. qui connais- 
sent le génie des bcabBaiKs & dire si coltn méthode n'âait pas plus 
ntxmneUe qu'une lecture imaédiate de b Bible. 

L'abbé BACH, 
De ta Société asiatique de Paris. 

I L. m, c. 2. 
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MIRACLE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM. 

luli«n ▼nuUit Caire mentir la propti^lic relat'fe à 1 
i'iirèmfdwbki tieetrtioijon ^u Icmple, mais ce <>t<i ' 
adressé à Dieu ue demeura pas «ans ré(>o»»e. 

D* DcKLlIWCIt. 

MONSIECR ET BIEIS CHER ÂMI , 

Un jour, le piatomcieo couronné qui avait, comnie Voltaire, joré 
de renverser J.-C. de' son trône éternel, prit dans ses mains nos 
livres saints. Quand il fut arrivé au livre de Daniel, il y lut cette pro- 
phétie, sur laquelle* ses regards s'arrêtèrent longtems : 

<t Après 62 semsûhes^ le Christ sera mis à mort, et le peuple qui ie 
» doit renoncer ne sera plus son peuple. Du peuple, avec son chef, 
» qui doit'vénir, détn»ra la ville et ie sanctuaire ; elle unira par one 
» ruine entière, et to-désolation qui lui'a été prédite arrivera après 
» la fin de la guerre. ^^i\ confirmera son alliance avec plusieurs dans 
• une sem^iner, et, à là moitié de la semaine l les hosties et lessacri- 
u fices seront abolis, l'abtnninationde la désolation sera dans le lieu 
» saint, et la désolation durera jusqu'à la ooosommation et jusqu'à 
» la fi,a,\.^^| ... . ^ 



»• I, 



* <« Et posl hebdomades seiaginta duas occidetur ChrUtus : et non erii cjus 
populus qui euiu negaturus est. Et civilatem et aanctuarium dîjssipabit popu- 
lus cum duce venturo, et finis ejus yastitas et post tinem belli statuta disso- 
luiio. — ConliriHabit autem pactum multis hebdomada una ; et in medio 
hebdoinadis deficiet hostia et sacrificium, et erit in templo abomtnatio dcso- 
Ivitionis etusque ad cobsummanonem ef finein pcrseverabit desolatio (Daniel» 
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ËnGn , Jallen jeta ses regards inquiets sor l'ÉTangile j et voici ce 
qu'il y lut : 

« Loi*sque Jésos sortait du temple ponr s'en aller, ses disciples 
» s'approchèrent de lui pour lui faire remarquer la structure et h 
» grandeur de cet édiGce » et il leur dit : Yoyez-Tous tous ces bftti-* 
» mens? je vous le dis , en vérité , ils seront tellement détruits qu'il 
» n'y demeurera pas pierre sur pierre*. »> 

L'empereur ferma le livre sacré. Il crut enfin avoir trouvé le côté 
faible du Christianisme , et il ordonna aussitôt a un de ses amis in- 
times, Jlj'pius^t et au gouverneur de la province*, de rebâtir le temple 
de Jérusalem. 

ix, 26, 37 ). — « Conrorméraent aux prophéties de Tancien et du nouveau 
» testament, dit le docteur Dœllinger, la religion judaïque, dès lors qu'elle ne 
•< passait pas au^christianisme et ne se transformait pas en loi purifiée et corn- 

• piétée, deyait, aussitôt après rafTermissenient de la loi nouvelle, tomber et 

> ^'éteindre. CVtait une néce^f^itc t\v. son caractère enibléntatique, de sa des- 

> tination purement préparatoire. Tour accomplir ce plan auquel la nation 
' juive ne voulait pas prêter les mains en acceptant volontairement VEvangiU^ 

• la proTidence choisit le moyen le plus simple , les Romains exécuteurs de 

• la sentence divine, détruisirent le temple, et, dans cette destruction les sa- 
» criGces et le sacerdoce de Tancien testament, déjà privés de leur force in- 
» terne par le sacrifice et lejacerdoce de J.-C, furent aussi anéantis et 
» abrogés entièrement. En erfet avec le temple tomba le culte qui y était at- 
» taché, et avec ce culte la religion juive. Or la ruine du temple comme la 
» suppression des sacrifices qui s'y célébraient devait être et doit rester irré- 
» vocable. Ainsi Tannonçaient les voix prophétiques des deux Testamens, ainsi 
» Texige la relation du nouveau avec Tancien, car ce qui a pris la place de 
» l'emblème, TEvangile avec le pur et non sanglant sacrifice de FEucharistie, 
- a pour lui la promesse d'une continuelle durée. Auprès de TEvangile ne 
» peuvent subsister les micirw es figures et l'œuvre que Dieu avait autrerois 

• établie lui-même, mais qu'il a ensuite brisée quand le tems a été accompli, 

• nulle main humaine ne peut ni no doit jamais le rétablir. » ( Dœllinger, 
Origines du christianisme ^ traduction Léon Bore, l. ii, p. 31 ; Julien^ — Foi^ 
encore La Bletterie, Vie de Julien, 

t « Et egressus Jésus de templo ibat et accesserunt discipuli ejus, ut osten* 
derent ci sdificationes templi. — Ipse autem rcspondens dixit iUis : Videtis 
hœc omnia? Amen dico vobis non relinquetur hic lapis super lapidem qui non 
destruatur. » Malh.» \xiv, i/i, et saint Marc, xm, 1,2. 

* Les lettres 1^ et3o« de Julien sont adressées à Alypiut». Dans la dernière 
Ul« SÉRIE. lOMJi XVAU. — K« 103; 1»48. 5 
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ic Des matériaux forent réunis en Immense quantité, les Juifs ac- 
» coururent en foule, et même, des lieux les plus éloignési il en vint 
M un grand nombre pour être témoins de la victoire qui allait être 
n remportée sur TÉglise de J.-C. Mais ce défi adressé à Dieu ne de* 
» meura pas sans réponse ; dé violens coups de vent dispersèrent les 
» matériaux; la foudre mit en pièces les machines et les outils; 
)> un tremblement de terre envoya au loin les pierres restées dans les 
» anciens fondemens, et jeta à bas les maisons voisines. Dans la nuit, 
» une croix brillante entourée d'une couronne parut au ciel , et tes 
» vêtemens des assistans furent marqués du même signe. Mais ce qui 
» porta le coup décisif, ce furent les flammes, qui , sortant des en^ 
» trailles de la terre, tuèrent un grand nombre de travailleurs , en 
» blessèrent d'autres , et, par leurs éruptions multipliées , forcèrent 
M enfin les Juifs et les païens à abandonner malgré eux la partie '. » 

Tels sont les faits qu'il s'agit d'établir : commençons par le témoi- 
gnage des écrivains païens. 

« Julien, dit Ammien-Marcellin^qui avait été trois fois consul, en- 
» tra pour la quatrième fois dans cette souveraine magistrature, s'as- 

• 

il rappelle A^eXepè TrcSsivÔTare x%l (ptXixcdTars. — Julien ne voulait éTidem- 
ment t'en rapporter qu'à un autre lui-niême. Voir Warburton, le portrait 
d*Alypiu8 ; Dissertation sur le projet de Julien^ traduction Mazéas, i, 76-76. 
— Cet excellent ouvrage de Warburton est très-rare et il n'a jamais été réim- 
primé, nous n'aurions pas pu nous le procurer sans les soins obligeans de 
M. Lecorfre qui nous Ta procuré à Paris, avec beaucoup de peine. Du reste le 
célèbre évoque de Gloceslcr n'a pas seul savamment traité cette question : 
Seigneux de Correvon, Colonie, Bullet, Bailly, Rergier,Ie docteur DœlUnger, 
en Suisse, en France et en Allemagne l'ont chacun à leur tour étudiée.— /^o<r 
Seigneux de Correvon, Notes surjAddison, /a r<r/4^/(7n chrétienne ^vtcXiouvii^ 
S 6; dans le t. ix, p. 1013 des Démonstrations évangéliques , de MIgne; 
Colonia, La religion chrétienne autorisée par le témoignage des anciens 
auteurs païens ; BuUet, Hisloire de C établissement du ehristianismf, note 78; 
dans les Démonstr, de Migne, t. xii, p. 415 et 490; Bailly, £/tf Religione^ii^ 
Dereslaurationc tcmpli Hierosol. ; Bcrgicr« Dictionnaire de théologig, art, 
temple ; Doellinger, Origines du christianisme. Nous avons comparé ensemble 
ces différens auteurs. 

• Dœilingcr, Origines du christianisme^ u, Julien. Seigneux de Corrcvon 
(^oute quelques dêUuk (Cfr. Seigneux de Correwo» iSotts sur Addiioo). 
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» sociant pour coUègae Salluste, préfet des Gaules. U paraissait étrange 

» de voir tm particulier associé à l'empire, événement dont rbbtoire 

» ne fournit pas d'exemple depuis les r^es de Diodélien et d'Aris? 

" tobnie. Quoique l'esprit de ce prince fût sans cesse occupé de la 

" variété des événemens qu'il fallait prévoir et des différens prépara** 

» tifs pour les expéditions qu'il méditait, il avait néanmoins l'œil à 

B tout, et se partageait en quelque façon lui-même. Il entreprit, pour 

» éterniser la gloire de son règne par quelque action d'éclat , de rebâ- 

» lir à des frais immenses le fameux temple de Jérusalem qui, après 

n plusieurs guerres sanglantes^ n'avait été pris qu'avec peine par VeS'- 

» pasien et par Tite. U chargea du soin de cet ouvrage Àiypius d'An-* 

D tioche, qui avait autrefois gouverné la Bretagne à la place des pré« 

» fets. Pendant qu'Âlypius et le gouverneur de la province cmfdoyaient 

» leurs efforts à faire réussir cette entreprise , d^ effroyables tour^ 

» billons de flammes, qui sortaient par des élancemens continuels 

» des endroits contigus aux Jondemens , brûlèrent les ouvriers et 

N rendirent la place inaccessible ; enfin ^ cet élément persistant îeu* 

» jours avec une espèce d*opinidtreté à repousser les ouvriers^ on 

>» fut obligé ^abandonner V entreprise', » 

* Jnlianuijafii ter consolf adscito in'collegiam trabee Salloitio prsfeeto per 
Galliai, quater ipM amplîalîmum inierat magistrstum } et videbatur novum» 
idlttiictQBi'eaBeADgnsto privatum, qood post DiocletiaDum et Aristobolum 
nuttos memineiat gestum. £t licet •ccidentium varietatem soUicità mente 
pnecipienSf moltiplicatos expedilionis apparalus flagranti studio penirgeret , 
dilifentiam tamen ubique divid<>ns , imperiique sui meraoriam magnitiidine n 
opernin gestiena propagare, ambitiosum quondam apnd Hierosolymam tem* 
plam, qood poit multa et interneciva ccrtamina obsidente Yespasiano postoa- 
qne Tito »grè est expagnatum , instaurarè sumptibus cogitabat immodicis : 
o^tiumque maturandam Alypio dederat Antiochensi, qui olim Britannias 
curaverat pro prsfectia. Cum itaque rei idem fortiler instaret Aiypius, juYa« 
retque provinciœ rector, metucndi globi flammaram prope fundamenta cre- 
bris asaollibua erampentes, feccre locum exustis aliquolies operantibus iDac^ 
cessum, bocque modo elemento destinaliùs rcpeliente cessavit incœptum. » 
[ Ammien Marcellin, HUtoire des empereurs romains^ liv. xxiii, cb. I.) — 
" Le style de cette bistoire, dit M. Bouillet, se ressent de la barbarie du tems 
et l'ouvrage jouit d'une grande auiortté. > ( Bouiliet^ Dictionnaire universel^ 
article Jmmicn Mandlùt). -. « Ammicn Marcellin > dit le père de Co<» 
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« C'est ainsi, dit très*bien le savant évêque de Glocester, qne la 
Providence a non-seulement vengé ses droits à la face de TUnlvers, 
mais qu'elle a voulu conserver à tous les siècles la mémoire de cette 
entreprise impie par le témoignage le plus authentique. £n eiïetj quand 
rincrédnie le plus opiniâtre, et TMdèle le plus endurci assigneraient 
eux-mêmes les qualités requises à un historien 'pour obliger les hom- 
mes à croire les faits qu'il rapporte, iJn'en produiraient aucune qu'on 
ne paisse leur prouver évidemment dans Âmmien Marcellin. Il était 
payen et par conséquent exempt de tout préjugé favorable aux chré- 
tiens. Il était sujet, courtisan, admirateur de Julien, par conséquent 
bien éloigné de rien rapporter qui pût flétrir sa mémoire. Il aimait la 
vérité et il nous a fait voir plus d'une fois qu'il avait pour Timposture 
tout le mépris qu'elle mérite ; il était né avec un jugement exquis que 
l'étude de la philosophie et la connaissance des hommes avait perfec- 
tionné; il était par conséquent moins propre que tout autre à s'en 
laisser imposer ; il était non-seulement contemporain de l'événement 
mais dans le même tems il n'était pas éloigné de Jérusalem. Il a rap- 
porté cet événement non sur les premières relations qui en coururent, 
où l'erreur peut se mêler aisément à la vérité ; mais après un examen 
réfléchi et des recherches exactes de tout ce qui s'était passél II ne 
nous l'a point transmis comme un fait incertain , que la défiance ac- 
compagne , mais comme un fait notoire dont on ne faisait pas plus 
de mystère en Asie que de l'entreprise et du succès de l'expédition des 
Perses. Il ne l'a point inséré dans sou histoire avec cette partialité qui 
se découvre toujours , par l'intérêt que Ton a de rejeter les faits qui 
nous sont contraires, ou d'admettre ceux qui nous sont favoralables ; 

lonia, ne dit presque rien des événemens de son tems dont il n^ait été le témoin, 
ou même à quoi il n'ait eu bonne part« et on peut dire qu'à cel égard il 
ressemble fort à César et à Xénophon. » Les critiques à qui rien n'échappe 
le proposent comme un modèle de modération, d'exactitude, d'équité, de 
bonn<^ foi, (Colonia, I/i reUs^ion chrtUcvne antorisf'r^ chap. 2, § 1. — Voir 
encore Seigneux de Correvon Pi oies siv* A ddison, section vti, $ ; Fell^r, 
Biographie universelle^ article ^mm/Vn Marcellin\ Warburton, Disserta- 
tion sur les Irembltmens de terre et les crii/ilions de feu qui firent échouer 
le projet fonné par l'empereur Julien de rebâtir le temple de Jerusalemt i, 
chap. 3. 
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son histoire nous fonrnit bien des exemples d'un caractère toat oppmé; 
il a rapporté la défaite de Julien à tCte reposée, avec gravité, avec sa- 
gesse, s'écartant également et de ce qui pouvait déshonorer la mémoire 
de son prince, en disant trop, et de ce qui pouvait blesser la vérité en 
disant trop peu. Le titre qu'il ambitionnait le plus était celui d'un bis* 
torien 6dèle et impartial, c'est par ce motif qu'il préféra la solitude à 
la cour' ». 

II ne faut attendre ni de Julien ni de ses conGdents la même frau* 
chise que celle du loyal soldat dont nous venons de citer l'éclatant 
témoignage. Le zèle qu'ils déployèrent dans la réaction païenne, leurs 
préjugés bien connus, leur invincible antipathie pour les chrétiens les 
obligeaient à dissimuler autant que possible l'évidence d'un événement 
dont en pouvait tirer de fortes conclusions contre leurs opinions. 

Écoutons Libanius : 

Ce sophiste célèbre, dévoué aux Intérêts et aux projets de Julien» dit, 
en parlant de sa mort, » que les Perses, à la vérité, furent informés 
M par un déserteur de l'état où la fortune avait réduit les affaires. Mais, 
» ajoute-t-il, il n'y avait pas un seul homme parmi nous dans la ville 
» d'Ântioché qui en sût la moindre chose : il est vrai que ce malheur 
» (la mort de Julien) paraissait avoir été prédit par des tremblemens 
V de terre arrivés dans la Palestine^ qui avaient renversé quelques 
» villes et endommagé d'autres. Il semblait que les dieux nous pré« 
> sageaient,- par ces désastres, quelque événement funeste. En effet, 
>» pendant que nous adressions nos voeux au ciel pour détourner les 
» malbeors qui nous menaçaient, il vint un courrier, etc. '. » 

Le second passage est tiré de l'Oraison funèbre de Julien. Il s'ex« 
prime ainsi : 

» Le temple d'Apollon réduit en cendres , ces secousses terribles 
« qui ont ébranlé V empire, étaient des présages de cetaccident(la mort 
» de Julien) et de tous les maux que nous ne tardâmes pas d'éprou- 
» ver'. » 

Libanius confond à dessein deux événemens très-distincts : le 

' Warbnrton, Dissertation^ etc.« chap. m* 
' Libanius, son autobiographie, p. 45. 
* Libanius, Oraison funèbre de Julien, 
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kremblem«fit de terre de Jérusalem avec les secoosses terriUed qui 
ébranlèrent tont Tempire dix-hnit mois après la mort de Julien > sons 
le premier consolât de Yalentînien et de son frère >• 

Quoique Julien affecte » comme Lifianius » de jeter de l'obscurité 
sor le grand événement de Jérusalem, il est facile de reconnaître « au 
milieu des précautions dont il s'environne , la confusion d'avoir vu 
son projet échouer devant une force irrésistible. Après avoir justifié 
les dieux sur la profanation de leur temple et le mépris qu'on avait 
de leur culte, il s'exprime ainsi : 

« Que ceux, par conséquent, qui ont vu ou qui ont entendu parler 
» de ces hommes , assez sacril^es pour insulter aux temples et aux 
9 images des dieux, ne forment aucun ^oute sur la présence et la su- 
M périorité de ces mêmes dieux... Qu'ils neprétendeni pas nous en 
» imposer par leurs sophismes et nous épouvanter par le cri delà 
» Providence*; car les prophètes des juifs qui nous font ces re- 
» proches, que diront" ils eux-mêmes de leur propre temple^ détruit 
n pour la troisième fois et non encore rétabli jusqu'à présent^? ce 
w n'est pas que je veuille insulter à leur infortune, puisque j'ai voulu 
» moi-même rebâtir ce temple'^ en Thonneor de la Divinité qu'on y 

I Ammien Marcdlin, I. hxti, cbap. 10. Libaniiu ignorait si peu la vraie date 
des trerablemens de terre qu*il «ffecte de confondre avec celui de Jérusalem, 
qu*il avance dans son Discours à Tluodosc qu^ ces secousses terribles étaient 
Teffet de la colère des dieux, irrités de voir la mort de'Julien restée sans ven- 
geance. 

' VLr^ï rapATT^To iripè rtî; irpovoia; ^pkS;. Opéra ^ p. 541 . (Neqve pvovidentti 
nemoDOs perterreat). H est évident par ce passage queles chrétiens reprochaient 
à Julien d'avoir été contrarié dans ses projets par une intervention de la pro- 
vidanee, ce qui prouve que, do vivant même de Julien, on ne se faisait pas 
iUiiiion snr le caractère de Tévènement et que la rumeur publique parvenait 
jusqu'à Tapostat lui-même. 

* Warbnrton ne me parait pas avoir bien saisi le sens de ces deux mots : 
« TftÎTov àvaT^xirmoc. • Nous adoptons Topinion du savant Fahricius et du 
P. de la Bletteriequt pensent que Julien avoue par ces mots sa défaite ei sa 
honte. On trouvera le développement de cette opinion dans Bullet, Hisldre 
de CélabUssement du chrislianisme, note 78. 

< • 0<r[t T09oÛTot( CoTipov xP^vo^C âva«nÎ9ao6ai ^icvoi^viv aùtèv i Ces 

paroles sont assez claires et contiennent un aveu assez formel du projet de 
Jolien et de son impuissance à le réaliser. 
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» îavoqoait. Je ne cke cet exemple que pour faire voir qu'il n'est 
» riea de durai)lê dans les choses humaines , et que ces prophètes , 
M qui ont écrit ces choses, n'avaient conversé qu'avec de vieilles 

• folles. Tout cela ne prouve pas» à la vérité» que leur dieu ne soit 

• grandit mais qu'il n'a eu ni de bons prophètes, ni de savans in- 
» terprètes; or, cela vient de ce qu'ils n'ont point livré leur esprit 
» aux diverses sciences qui auraient éclairé et ouvert leurs yeux 
» trop obscurcis, et auraient dissipé les ténèbres qui les entou- 
» raient. Aussi semblables à des hommes qui, à travers une nuée 
» épaisse, voient non purement et non distinctement une grande 
» lumière, et la prenant non point pour une lumière pure» mais pour 
» un feu^ et ne voyant pas les objets qui entourent cette lumière, ils 
» crient comme des forcenés : Craignez ! tremblez/ voilà le feu , 
» la flamme^ la mort^ le glaive et le /ni^e/ot */ employant ainsi plu- 
» sieurs expressions pour désigner la seule propriété destructive du 
» feu \ » 

Aux témoignages des païens nous pouvons joindre ceux des juifs. 
Le célèbre vhhhvDL.GedalieJh benJoseph Jechaia s'exprime ainsi dans 
son histoire intitulée Schialschelet ffakkabbala. (chaîne delà Cabale) : 

t II ne faut pas être surpris de cet aveu, il est tout h fait en harmonie avec 
le lyncrétisme de Técole néo-platonicienne dont Julien était un défenseur si 
ardent.— FoirXyt la Blelterie, Fie de C empereur Julien ; Néander, Julien 
et son époque ; Doellingeri Origines du christianisme^ n, chap. 3 et 4. 

' Dans ces pbrases remplies à dessein de réticences et d'obscurités» l'empe- 
reur a sans cesse en vue les chrétiens et il essaie d'affaiblir l'impression des 
menaces gu'ils faisaient au nom du ciel depuis l'événement du temple d« 
Jérusalem. Ces mots significatifs, lefeu^ la flamme, le javeht^ rappellent les 
principales circonstances' du miracle comme nous le verrons dans les témoi- 
gnages des Pérès, 

^ Julien paraissant craindre ^'entrer dans de trop longs détails et restant 
perpétuellement sur le terrain de l'allusion, insinue^ en finissant, que le pro- 
dige qu'on lui oppose est un événement tout naturel et qu'Une faut pas y voir 
tant de mystères. Quelques rationalistes modernes ont trouvé plausible cette 
explication qui ne se soutient pas devant Texamen approfondi desTaits. — Foir 
les Œuvres de Julien» éditées par le P. Petau, 1. 1, 1" part, p, 51 1 , in4*j 
l^aris» 1630. Nous avons précisé la traduction beaucoup trop délai jée par 
les traducteurs ordinaires.. 
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«« Dans leB jonrs de Rabhi Channan et* de ses frèreSi environ l*an 
» do inonde /i349, nos annales rapportent qu'il y eut un grand treni- 
» blement dans toute la terre qui détruisit le temple, que les Juifs 
» avaient élevé à grands frais par l ordre de Tempereur Julien TApps- 
» tat. Le lendemain de ce désastre, le feu du ciel tomba sur les ou* 
» vrages , mit en fusion tout ce qui était de fer dans cet édifice , et 
» consuma un grand nombre de Juifs'. ». 

Parmi les témoignages chrétiens > qui nous restent à citer , il en 
faut distinguer de trois classes : les écrivains contemporains, les écri- 
?aîns de Tépoque suivante, et enfin ceux qui , plus ou moins éloignés 
de l'événement, l'ont rapporté d'après une tradition plus ou moins 
sûre. Noos ne ferons qu'indiquer le nom de ces derniers , sans nous 
appuyer sur leur autorité. 

Saint Ambroise , dans une lettre adressée à Vempereùr Théodose ^ 
blâme ce prince de vouloir obliger les Chrétiens à rebâtir un temple 
qui appartenait aux païens et qu'on avait renversé : « Ne savez-vous 
» pas, dit-il , que, lorsque l'empereur Julien ordonna de rebâtir le 
» temple de Jérusalem , les ouvriers, occupés à- cet ouvrage impie, 
» furent frappés du feu du ciel ? et ne craignez-vous pas que ce 

* In diebus R. Channan et socioram ejus, anna circiter orbis conditi 4349, 
memorant libri annalium, magnam in orbe universo fuisse terr® motum, col- 
lapsumque esse tcmplum quod struierant Judsei Hierosolymis procepto Cs- 
aaris, Juliani apostatœ, impensis maximis. Postridie ejus diei (quo mota fuerat 
terra) de cœlo ignis muUus cecidit> ita ut omnia ferramenta illius sdificii li- 
quesçerent et comburerentur Judaei multi atque adeo innumerabiles. » Dans 
Wagenseil Tela ignea Satanœ, 109. -—Sans dQute ce témoignage n'est pas 
contemporain, mais Técrivain juif fait remarquer lui-même qu'il s'appuie sur 
la tradition de sa nation conservée dans ses ^nnaies. — Le P. Morin rapporte 
un autre témoignage des Juifs, tiré du Beresitk rabba.^Foir Morin, Exerci* 
laliones Biblicœ^ 353. 

* Nous ne nous occupons pas ici d'établir Tautorité de ces témoignages, puis- 
qu'ils sont, dans les circonstances principales, confirmés, soit par les aveux des 
païens, soit par leur silence forcé. Au reste, il est diffIcUe d'ajouter quelque 
chose aux raisons péremf toires fournies par Warburton que sa qualité d« 
protestant ne doit pas rendre suspect quand il s*agit des pères de l'Eglise, 
^o/r Warburlon, i, chap. 7. 
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)i même cid n'en fasse autant à voti*e égard dauB les onnjoncuires 
» présentes *. » 

Saint Jean Ghrysoslome, dans son Discours contre les juifs et les 
gentils^ parle de Févénement avec la mêine concision qoe saint iUn- 
broise: 

« Ce que j'ai à vous dire est clair et certain, même ponr les jeunes 
» gens; car ceci n'est pas arrivé sous Adrien pu Constantin, mais sous 
» l'empereur qui a r^né de notre tems, il y a à peine 20 ans. Comme 
» Julien » qui a surpassé tous les empereurs en impiété, appelait les 
» juifs à sacrifier aux idoles et à partager son impiété, ils lui rappe- 
» lèrent leur ancien cuite, disant : C'est ainsi que Dieu a été honoré 
» par nos ancêtres... Si tous voulez donc que nous sacrifiions , rcn- 
)) dez-nous notre ville ,. rebâtissez le temple» le saint des saints; éle- 

» vez l'autel , et nous sacrifierons maintenant comme autrefois. 

» L'empereur donna de Taisent, envoya des hommes distingués, ap- 
» pela de tous côtés des ouvriers ; il n*omit rien, ne neigea rien , 
» agissant avec persévérance et lenteur. .. . Mais , dès qu'ils eurent 
» essayé cet effort impie, qu'ils eurent mis à nu les fondemens, dé- 
» bkyé beaucoup de terrain, et qu'il ne restait plus qu'à commencer 
» la reconstruction, aussitôt, un feu violent, sortant des fondemms, 
» consuma un grand nombre d'ouvriers, et les pierres mêmes qui 
» étâent snr place, et mit fin à leur audacieuse entreprise. 

PuiS| l'orateur envoie ses auditeurs aux monumens qui subsistaient 
encore de ce désastre inoui : 

« Maintenant, ajoute-t-il, si vous allez à Jérusalem, vous y verrez 
» les fondemens du temple mis à nu. Si vous interrogez ceux qui 
n sont sur les lieux, ils vous diront tons : Ces choses se sont passées 
N de notre tems^ nous en^9ons été témoins. Il iCy a- pas ltmg4ems 
• qu'elles sont arrivées. Comprenez donc maintenant tout le prix de 
» cette victoire ; car enfin, cet événement n'est pas arrivé sous l'em- 
» |Hre des Césars, recommandables par leur (»été , afin qu'on ne pût 
» pas dire que les Chrétiens sont venus à main armée empêcher l'on- 
» vrs^ des juifis; mais cet événement est arrivé lorsque nos affaires 

* Saint Arahrotie, lettre XL^n, 12$ dans ses cemres^ édition de Migne, 
t. m, p. 949. 
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>» étaient dans la situation la plus triste , lorsque la lii>erté nous était 
)> ravie, lorsque le paganisme était dans l'état le plus florissant, lorsque 
« les tidètes évitaient les places publiques, et qu'ils s^allaient cacher 
4 les nus dans leurs maisons, les autres dans les forêts et dans les so- 
» liludes , aCn qu'il ne restât aucun motif à l'incrédulité pour nier 
» cet événement ^ » 

Saint Grégoire de Nazianze nous fournit des renseignemens pins 
étendus et plus complets : 

« Après que l'empereur Julien eut mis en usage tous les moyens 
» que sa tyrannie avait pu lui suggérer ; que l'expérience lui eut 
» prouvé combien les voies qu'il avait choisies étaient odieuses et mé- 
» prisables, il se résolut enfin à soulever contre nous le corps entier 
M des juifs. Le penchant qu'ils ont pour les nouveautés propres à 
« exercer leur esprit séditieux, et surtout la haine invétérée qu'ils 
>» portent au nom chrétien, les loi fit r^arder comme les gens les 
» plus capables de devenir les instrumens de sa malice. Sous pré- 
>» texte de leur marquer sa bienveillance ( car c'était sous un tel 
» masque qu'il cachait son véritable dessein)^ il s'efforça de les con- 
« vaincre , par leurs traditions et leurs livres, que le tems prédit par 
» les prophètes était enfin arrivé, où ils devaient retourner dans leur 
9 propre pays, rebâtir leur temple et rétablir les lois dans leur an- 
» clenne splendeur. Après s'être insinué de la sorte dans l'esprit de 
» ceux qu'il voulait gagner, et quMl gagna en effet (car l'impos- 
^* ture peut toujours se flatter d'un heureux succès, lorsqu'elle va 
» jusqu'à flatter nos passions), les juifs entreprirent de rebâtir le 
}» temple avec toute l'ardeur et la diligente possibles. Ceux que le 
» souvenir de ces préparatifs saisit encore éCétonnement et d'ad- 
Il miration rapportent que les femmes des juifis se dépouillaient de 
» leurs bijoux et de leurs pierreries pour contribuer aux frais de l'en- 
>* treprise et au salaire des ouvriers; que les plus délicates d'entre 
» elles mettaient la main à l'œuvre ,* et emportaient les décombres 
» dans leurs robes les plus précieuses , persuadées que toutes leurs 
» richesses n'étaient rien en comparaison de l'ouvrage auquel elles 

■ Foir Mint Jean Ghrysoslome, 5* discourt eonirt Ut Juifs, n. 11 ; dans 
ses (euvres^ édition de Migne, 1. 1, p. 900. 
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» s'efforçaient de prendre part ; mais un tonrbiikm da vent qni s*éiera 
n tont-à-coop et un violent tremUement de terre obligea do. quitter 
>> Yomngit. On courut en tuninite ae réfugier dans une église m« 
» sine : les uns pour fléchir la colère du ciel« les autres pour profiter 

> d'uoe retraite , comme il est naturel de le faire dans ces sortes de 
» cas; d'autres, enfin « nulgré eux» parce qu'ils étaient enveloppés 
» dans la foule qni les entraînait. Quelques-uns rapportent que 
» l'Eglise refusa de les recevoir, et que, lorsqu'ils furent arrivés aux 
» portes qui étaient ouvertes un instant auparavant^ ils les trouvèrent 
» fermées subitement par une main secrète et invisible » sans doute 
» par cette puissance accoutumée à confondre Timpiété et a consoler 
» rinnoceoce. Quoi qu'il en soit , une circonstance universellement 
» reçue , et dont tout le monde convient unanimement, c'est que , 

> lorsqu'ils voulurent éviter par la fuite le danger qui les menaçait, 
» un feu sortit desfondemens du temple, les atteignit bientôt , con- 
» suma les uns, mutila les autres, leur laissant à tous les marques les 
" plus visibles de la colère du ciel : ainsi se passa cette affaire. Que 
» personne ne soit assez incrédule pour révoquer en doute ce pro- 
» dige , à moins qu'il ne veuille douter également des antres œuvres 

> miraculeuses de Dieu. 

» Mais ce qu'il y eut de plus étonnant et de plus remarquable, ce 
I» fat une lumière qui parut dans le ciel sous la forme d'une croix 
» renfermée dans un cercle; ce signe auguste, que les impies avaient 
» regardé comme un opprobre sur la terre, était maintenant élevé 
» dans les cieux, et présenté à la vue de tous les hommes comme un 
» trophée de la victoire du Tout-Puissant sur ses ennemis, trophée 
» le plus illustre et le plus éclatant qui fût jamais. 11 y a plus , ceux 
» qui étaient présiens et spectateurs du prodige font encore voir au- 
» )ourd'hui les croix qui furent imprimées sur leurs vêtemens. Lors- 
B que ceux qui étaient présens , soit des nôtres, soit des étrangers , 
» considéraient ces marques sur ceux qui les portaient, ils aperce- 
» valent avec surprise la même chose sur eux-mêmes et sur leurs 
» voisins; c'était une lumière brillante imprimée sur le corps ou sur 
» le vêtement, et qui surpassait par son éclat et sa beauté tout ce que 
» l'art et l'habileté peuvent donner à la peinture ou à la broderie ■• » 

■ Saint Grégoire de r^azîanze, 4* discours contre Juiien, 
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Quelques écriTaitis rationalistes, et même clirétiens ' , ont emayé 
d'aiïaiblir l'autorité de ce témoignagne; ils ont été surpris de ren- 
contrer dans le texte de saint Grégoire de Nazianze des détails qu'oD 
ne trouve dans aucun des auteurs païens et juifs que nous avons cités, 
et sur lesquels saint Ambroise et saint Jean Gbrysostome gardent un 
profond silence. Ils ont conclu , de la comparaison de ces différens 
témoignages , que l'éloquent adversaire de Julien avait acccepté sans 
assez d'examen quelques traditions exagérées qui s'étaient répandues 
parmi les Gbrétiens sur Tévénement de Jérusalem, et qu*il fallait ab- 
solument retrancher de l'histoire les circonstances >dont rien ne i)ou-< 
vait solidement démontrer l'existence. Quand même nous serions 
obligé d'accepter cette hypothèse et d'abandonner les circonstances 
qui nous ont été transmises par saint Grégoire, l'essentiel du miracle 
n'en reste pas moins inattaquable et à l'abri des efforts de la critique 
la plus malveillante et la plus rigoureuse. Mais sommes-nous obligé 
de faire une si large concession ? 

Recevez , Monsieur , etc. 

L'abbé Frédéric-Edouard Ghassay, 
Professeur de philosophie au grand séminaire de Bayeui. 

Magny< 18juiUet 1848. 

I Parmi ces derniers il faut citer Seigneui de Gorrevon dans ses nota sur 
Addison, et Néander dans son Histoire de VEglùe, 
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noupcUce et ûUlan^ts. 



EUROPE. 

FRANCE. — PAU 18, — Nomination de Mgr Siùour, évéque de Di- 
gne ^ d C archevêché' de Paris, 

C'est avec douleur qoe'noas afons raconté au commeneemênl de ce cahier la 
mort de Mgr Âffre, arcbevèqae de Paris; mais c'est avec vue vive fatbiactîoii 
que nous pouvons annoncer la nomination de son successeur. Dieu qui avait 
frappé et aussi glorifié l'Église de Paris, par le martyre de son évdque,a voulu la 
consoler en inspirant aux dépositaires de ramtorilé la pensée de lui donner pour 
successeur M. SIBOUR, évèque de Digne. Mgr Âffre blessé le 35, mourut le 
28 juin dernier, ses obsèques eurent lieu le 7 juillet. Or, ce jour-là même, à 
la suite d*nn conseil des ministres, tenu sous la présidence du général Gavat- 
gaac, M. €amot, ministre de rinstruction publique et des cultes, Ait autorisé 
à écrire à Mgr Févêque de Digne, pour le prévenir que le poavoir exécutif 
l'appelait au siège de Paris. Cette nouvelle se répandit promptemeut dans 
Pdris, et y causa une joie et une satisfaction universelles; tout le monde s'ac* 
corda tout de suite à dire qu'il était impossible de faire un meilleur choix ; 
notts-mêffies qui avions llionneur de connaître depuis longtems Mgr Sibour 
et de jouir de sa préciense amitié, nous noua hâtâmes de lui écrire pour lui 
faire part de notre joie, et des vœux unanimes, quiJui demandaient d'accepter 
un poste encore couvert du sang d'un martyr, et qui pourrait Inen appeler 
encore un semblable dévouement. Nous donnerons ici sa réponse, parce qu'elle 
a été publiée par tous les journaux, et parce que, dans sa brièveté, elle fait bien 
connaître Tesprit et le cœur du prélat, et renferme un programme com^ 
plel de sa future administration. 

« Mon cher Monsieur Bonnetly, 

• Je saisis à la volée deux minutes pour vous gronder, car j'en veux à tous 
■ mes amis, à vous comme aux autres, pour avoir trompé Topinion publique 

> sur mon compte. Ah ! mon cher ami, je suis le plus incapable des hommea 

* pour relever tant de ruines intellectuelles et morales. Heureusement Paris 

* abonde en ouvriers dévoués et intelligens, et je compte sur leur coopération 

* à rœufre de Dieu. Cette pensée calme un peu mes agitations. Vous serez 
" Tous-mèmes fidèle i Tappcl de votre premier pasteur, et j^espère qu'il sor- 

* lira quelque chose de tous nos efforts réunis. Bien que que je n'aie rien du 
» savant, j'aime les sciences. Je les encouragerai en priant Dieu de les bire 

> servir à la gloire de la religion* 
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> Je corople aussi que le glorieux martyr mon prédécesseur nous couvrira 
V de sa protection. 
» Adieu, mon cher Monsieur Boûnetty, votre bien affectionné, 

» f Mariv-Dominique-Augustb , 
Digne, le 13, juillet, 1848. » Evoque de Digne. » 

Cette lettre, imprimée d'abord dans V Univers, fut répétée par tons tes jour- 
naux, parce qu'elle était la première parole du futur pasteur, entendue dans 
son diocèse; elle confirmait en outre Tespoir que chacun avait conçu deloi 
voir accepler l'honiieur et le fardeau qui lui étaient offerts; car ce ne fut que 
le 19 que le ^/onc/oir publia Fannonce o()icielle suivante, qui est la première 
formule de la nomination des évéques sous la République ' 

« Par on arrêté du président du conseil, chargé du pouvoir exécutif, rendu 
» sur le rapport du ministre de Tinstmction publique et des cultes, le 15 de 
9 ce mois, M. Sibour, évêque de Digne, a été appelé à Tarchevèché de Paris.» 

M. Sibour arriva à Paris, le 39 juillet pour y faire ses informations canoni- 
ques» et il n*y est resté que 8 jours. Toutes les personnes qui ont eu le bonheur 
de rapprocher^ n'ont pu que se féliciter de Taccueil du prélat. Mgr Sibour 
joint à toute Taffabilité d'un père, tonta la dignité et toute la nutfMlé d'un 
évêque. 

Mgr Sibour est né k Saint-Pol-trois-Châteaux, département de k Drtaie, ie 
4 avril 1792. C'est k iParis, au séminaire de Saint- Solpice, qu'il fit sea études 
ecclésiastique» I à sa sortie du aéminairej il fut sueeessivemeAt professeur 
d'humanité et de rhétorique au petit séminaire de Paris» puis. suecessivemant 
prêtre administrateur à Téglise de Saint-Sulpice, et vicaire à l'église des Mis- 
sions étrangères. Après avoir passé environ trois ans dans cette église^ il fat 
appelé, lors du rétablissement de l'évèché de Nimes, pour être nonHBé.€ha* 
Doioe de la cathédrale ; à la mort de Mgr du Chaffoy^ il fut nommé vicaire- 
général capitulaire. C'est dans cette ville, qu'en 1839, la nomination royale vint 
le choisir pour l'évèché de Digne, Tordonnance est du 28 septembre; la bulle 
de sa nomination parut le 25 janvier 1840 et il fut sacré à Aix le 25 février 
de la même année. 

Mgr Sibour a toujours cultivé la chaire, pour laquelle il a toujours eu beau- 
coup de dispositions; son élocution est facile et choisie, et l'improvisation ne 
lui fait pas défaut. Outre la chaire, le prélat, dés avant son pontificat, a sou- 
vent écrit pour la défense de toutes nos libertés relrgieuses. Les journaux re- 
ligieux du midi ont reçu de lui divers travaux qui prouvent la compréhension 
de son esprit pour les besoins actuels, et son zèle pour protester contre les 
doctrines mauvaises qui fout tant de bruit uuluur de nous. La liberté d'ensei- 
gnement uc Ta pas laisbé muet et Ton se buuvieiil de la lettre ferme et cou- 
rageuse qu il publia eu répunsc ou plutôt en adhésion au mimvtre de Mgr AU 
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freiur ce foiel; mais le plot important de lei oayreges eftt eeloi qa*il a 
publié 80118 le titre suivant: InsUlulions diocésaines^ ou ruaeil des réglemens 
pubiics par Mgr. Cévéque de Vigne, pour là conslitulion de son cliapilre^et 
^organisation de son o/fieialile\ accompagnés de motifs de ces rc'glemens et 
d'un traité sar la juridiction ecelcsiasUque, précédant Cofficialiléi le pre- 
mier volume parut en 1845, et le second vient à peine d'être publié. Tout le 
monde s'accorde à dire que la science la plus profonde et Tamour le plus sin- 
cère, le plus dévoué pour l'Église ont présidé à la rédaction de cet ouvrage. 
— Outre ces divers mérites^ Mgr Sibour a fait plusieurs voyages : en Afrique 
où il est allé assister à la fête célébrée pour le retour des reliques de saint 
Augustin à Uippone, et à Rome où il est allé porter aux^pieds du souverain 
poolife, le tribut de foi, de déférence et de vénération que lui doivent tous les 
évèques catholiques. 

Toutes ces considérations ne peuvent que faire concevoir rheureuse espé- 
rance, que ce pontife e^st vraiment selon le cœur Dieu, qui Ta donné k l'Eglise 
de Paria pour la consoler de la perte de son glorieux prédécesseur. 

AMÉRIQUE. 

GANABA. — Découverte de différentes antiquités provenant peut-être 
de quelque ancienne colonie de Juifs, 

• Il 7 a quelques jonr^^ dit un journal anglais, les Canadiens, exploitant un 
lien écarté , dans le voisinage de Penetanguishem, trouvèrent, à environ six 
milles de là, une cavité dans laquelle ils introduisirent leurs bâtons, et dépla-« 
cèrent un ou deux crânes humains ; mais ils ne poussèrent pas plus loin leurs 
investigations. 

> MM. Henry Thompson et Hill, de Mohauk, ayant entendu parler de cette 
csvité, résolurent de la visiter. Us y trouvèrent 50 crânes humains et une 
grande quanlité d'ossemens ; auprès de ces ossemens, il y avalt36 ou 37 vases 
en cuivre de forme plate, évasée, d'un quart de pouce environ d'épaisseur, et 
de trois pieds de diamètre. Quelques-uns de ces vases étaient entourés d*un 
fort cercle de fer, et si fort que le marteau ne put le casser qu'à l'endroit où 
il avait été soudé. Plusieurs étaient entiers, d'autres étalent brisés ou usés. 
Ine couleur rougeâtre, que le tems avait fait disparaître, se voyait au fond. 
Chacun d'eux pouvait contenir 20 gallons. 

» Avec ces restes liumains, on trouva trois conques marines, et nos lecteurs 
savent que ce coquillage est étranger aux eaux du Canada. Çà et là, il y avait 
des chapelets dont les grains n'étaient ni de corail, ni de verre, ni de porce- 
laine, mais de petits coquUlageH troués et des mêmes contrées que les conques. 
Ou trouva aussi une hache de fer rongée par la rouille. Tous ces ossemens , 
ces petite meubles et ces ornemens étaient symétriquement étendus sur dea 



peaux de castor privées oelleih' {Jbif pair rhutatdité ; mais lé parehemin était 

rea Mpiiîra»(5iîî i: o . :* t :i ^ ^^ v o j i u s^ 5 u 

• Ce soin, apporté-pac^ ca B naturtk . à ' kœg velis semept d^ leurs compa- 
triotes, contrasta ^tr^Dgepen^ avec leur. -^i^ rude dans les forêts. Un lit de 
peaux de castors IXoDibien d^élres civilisés envieraient un pareil tombeau à 

WpBRîê d^mrc'cnamDre liumidc et glaciale i ' 

» A peu de distant;lif]èilèuà.Aia^H^j-/tf^^/6iialliitune découverte sem- 
blable. On a trouvé de plus, cbose.ijeiiiarquabIe, quelques pièces de cuivre 
de la forme d'un triangle isocèle, posant chacune d'eux ou trois onces, et une 
espèce d'instrument d'^gtlcyiiiÂ^, égnemènt' en Ciiivre, qui a dû être fixé à 
un manche en bois. 
jn Las ^bf^AoI^istef mii-|pBt étufi«é cef.f r^es tftt qt^t troisvé defî*Te|seiii' 

.„WQfciitfaricUdàiqiië6%ve€¥eu«âéisanyeiÂ^^^ Lei tases 'de^ euivre 
et les autres objets trouvés pcès d'eux 0Bt4vtd«mment une origine fort au- 
cienne; il a suili de les voir pour -en être convaincu. 

» La singularité de cette découverte, qui n'est pas la seule dans ces con- 
trées désertes, consiste dans ce fait .- c'est qu'un arbre, provenant probable- 
blement d'une graine tombée dans cette cavité^ «.aujourd'hui 18 à 20 pouces 
de diamètre : ce qui accusctaîl an 'âge' de ^(K) ans au moins. De ces observa- 
tions naissaient p^ questions arehéolpgiqi&Bs : Quels étaient les possesseurs de 
ce pays en l'an 1647 ? Qui alors traversait les forets j usqu'au lac d'Hudson et 
habitait les* petites \ké voisines? Qui leur avait appris à fabriquer des vases 
|le cuivre d'qnê fojme jreguiiére» de i'épaifls.eur d'une pièce de deux aooseï 
de (rois pieds.de diamétce? Pout quel usage oea vases ont-ils été fabriqués? 

• » S'fl>nîeat pas Aieîtè de répondiie a ces questions, il est toujours permis de 
se livrer i der conjectures. La forme de ces vases de cuivre ou d*airain et 
leurs emplois sacerdotaux sont si clairement définis dans la Bible à quelques 
chapitrés de VExodc, des Novibrcs et dans Ezèchicl, qu'on serait tenté de 
supposer que des colonies de pauvres juifs se sont établies dans cette contrée 

' éloignée, <]tt'dles y furent accueillies parles Indiens, et cela long-temsavaol 
que Goiomb^ait traversé T Atlantique; qu'elles auront subi, comme leurs 
hôtes ^ le sort que Umr féseirvaH U civilisation depuis aon introduction, eu 
1550 : c'estr^-dire qu'elles, sont, q peu prés anéanties, • 
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OBJECTIONS SUR L'eVCHARISTIE ET LE BAPTÊUE. 

Les objection! de la plupart des rationalistes sont plutôt des preuves.— Objec- 
tions de M.Jean Reynaad contre ITucbaristie. — Il croit avoir fait nne^ 
grande découverte en en signalant des traces dans les doctrines persanes. 
— Contradictions avec P. Leroui et Salvador qui la font venir des Esséniens. 
>- La croyance de Tarbre de vie est venue de la tradition primitive. — On 
la trouve cbez tous les peuples. -- Mêmes objections contre le Bapltee, et 
mêmes réponses. 

■ Je conçoU qu*i la Tue de cet eéréinonief uniferaelles et iico paa nationateti I» 

■ tci^oce te déconcrrte, maif , au lomniet de U famillr humaine noui erojons que 
» nos premien pères appelés dans le Fédtth les gramé* firétidtm$, léguèrent i leurs tils 

■ les idées générales que nous retroufont sur l* terre i il lî'y a que le Cbriitianiarae 
» qui explique cette étrange eaIneideDcee.a 

( BoasKxoi.. ) 

Les paroles qae nous venons de citer renferment la réponse à 
toutes les objections que font les Rationalistes actuels contre la plupart 
des points du dogme ou de la morale chrétienne ; par ignorance, c'est- 
à-dire parce qu'ils ne saiFent pasd*où sont venues aux nations la pkh 
part de leurs croyances et de leurs rites, ils les tournent contre le 
Christianisme; quand ils seront plus inatroitSy ils verrottt que ces ob^ 

* Voirie 1*' article dans notre tome xvi, p. S35. 

* Rossignol, LeUrei iwJcfas^Ckn'iLLif p,32. 
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XectiQi^.aoiitaa contrée de» preuves de Paoti^itéi^de la vérité» de la 
rév^àÂ^Q divine de notre rdigion; En afttendant, il nons but sutir 
ceue avdbDcb^.d*<»b]ectioQ$ qal prennent un faux air de profondeur 
et de sciencef Kona allous ^esposer ceUesde H* J. Reynaod contre 
r£Mhai;î(9iie«l ](»&pt^^ sont fondées sir Vigmh- 

rance^ M. JReynaud errà avoir tro«v£ qpieritechafistiese rencontre 
dans le^ dogmes du Uagisme. Noos Aiixions Tbistoire, et loi montrons 
qu'elle se |rouve dans toutes les. religions anciennes , parce que c'est 
un dogqie primitif» Mahrque penser des destinées de notre pa^'s, quand 
nous voyons un tel homme acquérir à si bon marché le titre de savant, 
et $tre qbai:gi^ en ce moment de reconstituer l'enseignenieBt pubBc 
en Traoce? Pauvre jeunesse^ si elle n'avait pas d'autres maîtres I — • 
En attendant voici ses objections : 

» C'est sur son enseignement d'une manne de nouvelle espèce que 
» Çicu fait jdescendre du Ciel, qui est une personne « quia l'eSScace 
9 de conféra la vie éterneUe à ceux^ui s'en nourrissent, que les JuiCs, 
» prenant Jésus pour un insensé^ se retirent de lui : des mages Tau- 
» raient pris peur un blasphémateur et laiaarttest dit : Tn te pré- 

> tends do9C le di&u Som 2 Jésus venait ^^eflbt de donner à sesdis^ 
30 ciples.en ce pçii de paroles , en la rattadiaHt k ktinneme, loule la 
« substance de la théologie mazdéenne touchant la nourriture cé^ 
w lœte. JUnigtems^ je l'avoue* il y a eu pour moi dans cette msviiajon 
» iie4éBi»«Ckvi8l «ne seurae'de peipteritë qui ne fi*est 'calmée que 
» krsfiie j^ai commencé à découvrir l'antique filiation du mystère. 
M' lef tne demandais comment IX était possible qu^une idée aussi com- 
» plêtement étrangère au sens commun . tel qu'3 avait existé jusque 
«' alors, fut entrée dans riotelligence d'un jmmme par une voie natu- 
3» relie; ou, en la supposant vaine et sans aucune convenance réelle à 

> la condition da genre liumain , comment il se poovait qn^ne si 
p éméwf^ f^Ue' i^dt aédttit lea iMifnaieB ee servi {tendant tant de siè* 
M -ÔK^k la flnnfifiaiimi de mi anteor; ■«le aeirtialt^onc^ ^foe d nile 
ft^amitidn^iaukiir^ îl ^WtAt itéc maai WBie iitfc tîqipmtef à une rêpé* 
» iaêéQ!iik auvÊ» i ^ K'^tk^'^S^ ieèusâ^ V^nre teit^hié inanière lâ 
» mÊKtméÊ^gmitlùâmûm\m^ iF^iii%nârrsdtpa8,ill!^ 

» nirèncbre' à' condamner \^ gmlrzJuàtuàa ef d^aui^t plus sévère^ 

' Un des sç^i^d^ef les^filuf c<Mt^«»'Ae w^tiv 4^mi9Ç|; c^^pt/^ev^lr avec 



» umii MèbiBtttiiamliilÉdeVasfî^Miaeeii ne MAfaahmpar*» 
i>/tt{e, quand je srirlMvé è tëir quelle dbgmâ etuhàtini^ué'^hm 
» d'êtraiDé, inMpeodaitfMntdalovte ttiditioû, dM^'uÉ èspHtIsMé, 
» corre^Bdimt par sa' rai&ie ià frincipe BOM-déê' cfioseé Milfaiiiès, 
»• émanait diriectiCBeDl^de. la yédode sacrééfdès loiïgnics 'iàtàr kkre 
» Dooiil'aiiteariqQe-AîaiietiribaaMus, et reœmmaMé d«poii/^loh )1q 
» reqiect de: la tbéokigîe -par rfifrtoiiiè''d-ane en^anôe eobstâirté. 1*al 
» eompda que .counDunant effecttnm«taf sâf de^nlfte; 'JKMis; )>s^r' )*é» 
% ubils^emoïc de ce laonuBeiit capital, n'arait 16k ^'engager sôas 
» une fonoe paitîoidîèta^ le nMmde ramaift dans riJUineë (Uftiiogfqtie 
» que kd préforaieiit, àsoaiflSK, depuis ie<»Éimeiicénieàtftès't^dis, 
»^ Unsdes Jiatioiis dqal, loi eoîBBniAiqftài^ une àtMi4eilë Vil?, ont 
» décidé sa YélitaUe grandeur, et de ttxk: Manière ce que' fWadâ' es- 
» limé anemalie n'a plos dlâpoor tiiêi qtt^la progrès tèfsùikti et» a je 
pois ainsi dire, qu'onemovielb poics^a dn^ttr^ncorfètaial^. n^'^ 

M. £• Qainecne peme fns dîfKreannent t' « B ûilt qne'tWsmme 
» ^ottfe la pmde sacrée^ ^9 en tese sa pltare, kon forie^Tà^y qu'il 

qaeHa étrange Ié|fèreté lès ffot vànca >easeiin traitent là doctnne ef lei 
mrstèiet de la RévteUofl^ -^V^t in«ti8és. et déCendès tsdt défoi^fe^plos 
pinssaiii gtoiosidai teau tnadonm^ Pàdrae paii^rqné ééUptateket^tMie, 
dont il esticiqiMiiM» ^* ^- Aqrnand derraiiM Ignanpfvavtf^iièie^alÉteur 
eUe a it^ dâfendiie {h(r J)e^carti^,|M«. MliMllt 'Par.,]9Mm«k,>fav<4iaaiild, 

par Pascal et par Ffjppiefi? $^jB^uf,#yj^^àsCfeai»jfi.<î^p^a4eSiMUtw(Aia^ 
plement homainei, noui^ seripni l^fei^ dlsp^sé.^ préférer tQHfWa d^oM^grapds 
hommes & celle au directenc de V Encyclopédie nouvelle, qmi, pop i^ejMSrrif 
â*ane admirable parole de Bossuet, pour ne paf cf^ifé ttincompréhcnsAtet 
vérités, stjttit étns fttnemnphikensiblèè' erreurs . -^lilaîs, un seul mot'it^Dous 
ittlits e*eil4a-p*i^^<I^^>Mi, pittrpdiiflaiite cltpfus Vfkie'^è itaté^ les sub* 
liUléa dl^ne wiMiliiÉioli^ttik^-^Mereis'i^ dlnft 

* Kèf^iaeiîAagiidapMlai BiaD4i*eiti|Mi ti^qaela TefténiéiàedeiiMul. » 
Q<iand^is^l9|M»ilaUt«ai9:^ peiBe«caeéiilla;>en 5 ^ à^ôédà 

de9^*^l4jie9j^^TT,ypir i^^j^mëtifiilinÊ^i^ pàsk^ Ai mifsià^ifde 

r^oc^arixAV^ 4lUti9i| de.Jtf«|^ lAlfc.rr<Kfi»ivt^iiprt tfa^ 

possible par, léspriafipes /< f^^ffûn^ft^^fMt^^c^ti»^ ^^^Mlfp*}^^ 
On an troaTétmèiongveanalYie dans le discoorsde M. de Preny dté ei«dr 



,«8 causTOLoen 

- H cpninfUMie avec l'iuiiTen toat entier m banal le soc œygtiqoe de 
V'Yii^are[Sevû'€iuaièv figure la coupe da 

' » monak Jfifant'qu'>'n>>^8^^3ch^ditiBe, iepaiad'Ormuzd, m 
» les tables de la Ûiiui^ie. V^^ |e principe de la cèoe et de l'euchi- 

• rislie clirûiennes^au fond ^ù ritoel^rsan '. • 

Nos advcrsa ires s'unténiléntioerVeilIenseineDt. Pendant que niM. P. 
Lerout et Salvador* font, naître le mystère de l'Eucharistie dans les 
commuiiautiis Esséniennes, MM. J . Ref naud et E. Quinet n'y voient 
■ju'une traiisforiiiaLtun du sacrifice dn Ham dont l'origine se perd, 
selon eux, daiiJi les prufoitd^rs de la haute antiquité. Si l'on s'étail 
bien rendu comjue de la signification et du culte du Hom on ne serait 
pas surpris de voir les sectateurs de Zoroastre attribuer an jus de ceiic 
plante des vertus presque divines. MM. J. Bejrnaud et Ë. Quinet ne 
oie paraissent avoir saisi ni l'un ni l'autre le véritable sens de cetie 
partie singulière de la liturgie mazdéenne. 

On ne doit pas oublier que les Perses avaient gardé le souvenir de 
r Arbre de vie planté par la main de l'Etemel dans les jardins d'Eden. 
lisse figuraient que le Hom, végétal des montagnes , était cet arbre 
merveilletii dont le souvenir se retrouve dans lant de traditions da 
vieni mohde'asialique.'Iléuît tout naturels ce point de vue qu'on 
s'imaginât qué''celte plante avait des vertns admirables, qu'elle déve- 
loppait les forces de l'ame, comprimait les penchants mauvais, et as- 
surait^ l'immortatité futvK tes droits les plus SKrés. Il ne faal donc 
pas s'ëlonsefsrla liturgie des Atgw en parle avec tant d'enthousiasme, 
si elle le célèbt^ comài^ ad bretivagé divin, comàie niie émanation du 
Dieu même de ta vie. " 

■• Le grand Orinuzà] dit un des plus grands théologiens de notre , 
> épo,qiie, q créé II l'origine t^rfire de vif. Cet arbre symbolique, ap- | 

■ pelé.^fln)«ct]o!tda(isl^«ai)xdela9«it^parejeLïiviâaateqnisort 

■ dn trdBe4'^'ni'2<'wéi)ie..IléloigiwiaBHH't«tjapitrelaréMrrec- 

■ ikas etlèn-viFjreIfl8bi«theiireiix..^..c.-.<. Après-en<av«we0aitle 
- jus qu'on reçoit dans la coupe sacrée, on le boit, car il est dit ^ u< 

-■ celui i}i&itbimxe jns'TieYHtrafra'pai^ • " '"' '"■ ^ ' 

• t.. <ilùb», Gàiie dti Religioni, 91U' ' "" ' ■' 

■ ffàl'f-llftaMft.wjv-^'-^ - ..i.T=- ■■ ■, .■.tivnji-^.j -■. wi. !■.'■■;■■ 
' Gerbet, Cmuideraliom tar te dogme frâe'nrinr ée Im pitte'eaCMigae, 
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Cette croyance remarqQabten est pas particulière anx sectatjeur^ de 
Zoroasire: noas la retroaVobs avec toute sa singulière énergie clans 
les chants du Sama^veda. . ,, - . 

« Le jus de la plante Soma^ dit M. Nève^.éffgî aux ai^ux en iiba« 
» tion, est aussi devenu une personnification divine qtie les a^ora- 
» teurs de la lumière veulent se rendre propice par leurs cbants ; le 
n pouvoir surnaturel de sa Hqueur purifiée est tel qu'il écarte los 
» mauvais génies, ou Rakschasas^ ennemis des homnies et îdes dieux, 
M perturbateurs jaloux des sacrifices, et qu'il assure à ceux qui ront 
> préparée la force et la félicité ' ». % Veux-tu, ô Soma ! 6\i encore 
» un des livres sacrés de llnde, nous donner la vie, notis ne mour- 
«ronsplus».» 

Les idées que nous venons d'exposer ne paraissent- elles pas/ au con* 
traire, avoir leurs racines dans cette Révélation primitive qui, a créé ce 
besoin impérieux de la présence divine, et semble être, dans la société 
païenne, une véritable maladie des âmes désespérées? C'est de là qae 
naissaient la consécration des statues pour y faire habiter les dieux 
immortels, la praUque continuelle des incantations, toutes ces hab» 
tudes étranges et mystérieuses qui se développèrent avec tant d'éner- 
gie dans les anciens mystères de Mithra ^ Le Paganisme n'était , 

p. 31, —L'interprétation Que nous avons donnée dasaorifice du ffom se 
trouve confirmée par plusieurs passages Uésoceooariiwablf» du Z4nd^Qroesia» 
AuqaetU Duperron^ Z^nc^-^vcWa, Yispersd xiv* Carder — f>n£^/^<i^/ . f^rgar 
XX. — Boandchesch i, xviti, xxvti. — Peut être, pour concilier eptre eui les 
difTérenls passages des livres Zend, qili paraissent au premier coupd'œiJ si 
contradictoires, faut-il admettre qu^un esprit céleste résidait dans Tarbreda 
Hom dont on distinguait deux espèces. Cest U ce qui parait résulter du is.« 
ha de Xhcsehnt. —Voir aussi j îbid. x« et xiê li'à< — On pourrait trionVer dan§ 
Thistofre du Paganisme ocddenfiil des eïemt»(és de ce genre, puisque Pesprit 
<]es û&eui irésidalt soàvvét dans des CboMS loaiiibées, pateaemple ^^m k s 
-^iatoff» .-:»/:■ '■ ' • ' • • ■ ' • . •:• '' •," •• •• • ,> ■ -^ 

' Voir Ncve, Observation^ 4ur,UsiifM^4d^Sitn^2<cda4SPêl^4'^^^^ 
(l^ philosophie chrétienne^ 3 série, xii, p, 173, 

* y?£^.v^c<a, liv. 1, chap. xcf, strep^ Vî« r ' v. .".' i ^ ' 

s TtctvUient^t^iftJa DéoiQi^daitf l«pio^ 
vérité» imite dani les mystères des idoles les rites des sacremfN^K^UtulUaaf 



M' 

la >pbl aaiii ii >*BV q»f>—> ■éiémioa ; orimàwte àm tuàiiiaiA les 
|)l«s aDcieno» da maode. Au. milieD de ces praliqon-fnnl^ts, to- 
Tent^:{)aitlk(|«neiir oa .par les {lusiois .de& IloaHMs , «■ ^retrnmc 
jKTSiiastèiiiqaMfc'tnRCidw'pliisaMiCM^OweaiilséBgearetMunain. 
.M^Bk.lMn«i'idok«iBQBorderàiM. iaiAvfmutiJ, qs'oa mntHe, 
i98metd)ing«9(Hiltet.t(fe'>S'U48>c«rvoafHu,deB tneca de cosaori- 
fice pn^hétigue offert par les patriarches dèsi l'OTigim dn inonde, 
qni n'était qa'aae^ifMe-de-lfokMtioiiâennlle butiiaée par cdui 
tpie<i)S>ifA»ppti^ peétTB' séhn l'orârede JVcIcAi'WturA.'Una 'faut 
donc |AS totiM^vù'dvferoaver-dans la religion m»tâieatK etncli- 
&l»4ll\tmh■Aaa,ti»^Mxmî Tiatilei^Bpresqira.t«asleyc«lDeB du 
vic«x.n(onde,:,09bisa^ «aeflet des offraudes de )Nhi et de Xrmls 
aosqu^ce-ilfli atatolâq>>fMrttcîpaient opr^ lenenKce. Rien de plus 
sotenaet^inB le»ptiAres qui, da» ta liturgie masdêtHin ,>acooaipB- 
gaaieaiicelte QfrteMinfe itnpqsanle'. 

.T«rtiiUiepitiH|iafiir4ie:qa'iime oblaHoa dapainetistakauaBidaBS 
lesJHUiajtoiWilejJHÏt/iw r>. Oqbs l'Iade, la nounitupe du œrpa éui[ 
C9iisidéntQ'jMlM|M' l« aymbi^ ,de la.ieitii difine tfti farti&it tes 
âmes V.iAa Uati^*'«t RU féron', enfittiae, roblûita ds pafn se 
tcaoTâ MiaMnttoidvisicePtaiDes o^émtnivs >. iBeudUin oms atteste 
que rEuMfiep jtbcrifite dee pythagoricieas se faisait avec le paia et le 
Tin «. Le même usage se retrouTe chez les anciens Celles ''. Tout le 

JJr priescripllp«ihn!, m.. — Sijnt Juilli), apcèa avoir .raconté rimtilQlion du 
mvslùrede l'Euchdri^lic a]»i)te: • I,e5d£piapi ont «pMignédani.lHinjYtèrei 
» El les iniiiaiiuni de Mit/ira une pratique qiii est une imiuiion de ca stcte- 
.. ment." Saint .'ustin, .//lolàgre n. 

' TuirAnqurlil-Tluperr(i)iV'iiH(/-aii,?j(n,iri — AWndesiéplAmscliaïpwld. 
— ArrinJuilBliaDliarj et lftiif<lfe'^ortaslte,' 

• £itMti0Beltl AetJetuHlttMliviltt'o rrprOiii<ltit....'Mltbni..l.' criebral et 
ftois C^\ilMii»i'T9IVMtk,]'Bip>v>lcr'ptiaittiut',c; 41, «JUion Hiene, 
l.-i.vp:-4*JJio-..n.,.:-(l ' I - -M' r . ,•: , ,;,. .,.,., . 

^ noitttSàlaUm, U CM<>(iiiiû,:t^,3l^ . ' ■ . ,1' . 

fOn trouve det licrificetfkiu avec le pain de mal) auquel* le peuple pit- 

' Brunet, Parallèle du rellgioni, 1, VX), I.''.pa)^e^ , ,, „, .1 

• Rouleno', £efhv//iir.^lV(^;^Ar//;, D,^JB4, .j ,l,■^.i., ,. j-- 
' Brcnei, ParraUèU dtt religioni, 1, 80, S' [attie. 
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monde sait qa'ott tminie dw.las i^9m «à«lM k» BÉnaii»4n €é« 

réffloinea aaatapKs^. 
Ainsi donc, quand M. Jean Reynaad eat.TMHt'JNBt't^ittodeeftlto 

cérémoaîecheifcaMagpeayGt^ft'M pa^iatidéewivsrttiqiiSi a laîtc; 

il n'a dit que ce qa*a«aî«Bt dk allant lai las aiutogiilvcRMMiquis. 

SeoleaMitY il a prosié qu'il aa aifait fg$ tipUqiwr cas tndMoni» 

qn'H enigoorat Torigine» 
QiNiieeaidii8ianfiat*il tira» détona oatflritit .> 
1 Le ritfondMncnfid do saoriftoetdit m GeriM, oonpltte Inanité 

;> da adae prinutàf éaat le plui aedéeoBTcaaloi» tnatealtir; SaintDt 

• la foi antiqae f Oîen , qal ,. à roftgiaey ae ceadail petaoaaalaiBeiit 
» présent à Tbomaie» a coatiMié d*èire préeem par M gUce %^ PlionNne 

• dégénéré. Par quel aïoyea pnnfait«on partidperèla grice dMna t 
» Par le moyen de la prière 4KcomfmgKe9 vb Vofffmnde^^tA i^emi 
» d*aiie exptalien figurée par h sacrifiée^ Maiecetaa oiion 'elle<i^ 
» mêoie ai^mU «ne fonm exierieurâ dana la peetktpatiiMI amx mlim 
» mens consacra par VoffrmuU^ et à la chair <ie8 Tietiaiea Awi, 
» une conMBuaioa 1^ la grAoe, à la foi spiriaieUe et co rp e a e Mo , iafiatUa 
» dms son esaeiice et visiblement manifestée : td éiatolè eoûtre ai^ 
» qoel abontiKsaieni, dans ce qn'elies avaient de eènamu', les Ktniw 
» gies de leaafea peuples tel était te foyer vital da cake> qaol qoa 
« fût son état d'alténtion '. » 

•« Omre ces efforts à la poursuite d*une lumière supérieure, dit nat 
» des pins profonds théologiens de ce siècle, on a toujours soi]t>ir6 
'> après la déconverte d^nn principe qui pût régénérer te cœor fan- 
a main et le rétablir dans une communion plus étroite, avec la Divi-- 
» nite, comme autrefois, dansréiatnormaloà41aT^it, été créé. ,l)eqnel 
» auire sentiment, en eOet, aurait pu naître bi contnaie de participer 
» aux sacrifiées offerts aux dieux du Paganisme}. Cet. apte inéme 
» n*impiiqnait*il pas que h victime était devenuo ta propriété de 
» Dieu, et, pour ainsi dire, sa nourriture ? Les hommes entraient en 
» société avec lui, ou devenaient ses bôtest ^ ainsi aaaaoié^ aireo foi» 

' Gerbet, CoH4kier4Ui<nu tar le dogme g^éhMtéùr, ^: — 'itoUgfMl^ 
* Gerbel, CmudenUiens 4Ut le dogme ^énàvitUh \ ^ 
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'■■'■'■ . ; ''''■'».■.,' • 

i^ acqo.érai|éBt dçs droits à sa protection et à son amitié. Dans certains 
>i lieux , il y avait encore une ressemblance pins marquée avecla 
9 Pâque ,^e la ,loi nouyeUe. <. 

- I* Si notre divin Sanyeur est \enu sur la terre pour rétablir, aa- 
M tant qiji^^ pquyait^lë permettre I9 dégradation de ses faculté intellec- 
» tnelles et itioralies, l'homme malheureux dans Tétat de bonheur 
» dont il est déchu ^ s'il est venu pour satisfaire tous les justes désirs 
» de rbumanité pour ce qui est bon et saint , nous devons nous at- 
>» ten^e à trouver, dans sa religion simple, et dans rÉglise/son para- 
9 dis ter^pstre, des institutions parfaitement en rapport avec ces 
n grands objets., Or, le catholique croit quUl en est ainri '. ». 
' Après avoir^troisvé Torigine de rEucharistie dans la litui^ie maz- 
déenne, M. Rs^naud veut aussi faire dériver le Bcptêmej institué par de 
Jésus- Christ, de la religion prècbée par Zoroastre*; mais il est étrange 
que les. éqr|vain» que. nous combattons oublient, comme Voltaire et 
Kant loQt avoué, que toutes les religions étaient fondées sur la con- 
yictioi^ de la chute originelle ^ Voilà ce qui explique pourquoi Ton 
avait environné ^^expiations solennelles tout ce qui regardait les cé- 
rémonies du mariage et de la naissance . Cette pratique qu'on retrouve ^ 
à Rome , au Mexique, en Egypte, au Thibet, dans Tlnde, en Grèce 
et aux Canaries ne peut pas être regardée comme une habitude locale. 
Quant aqx eipprunts prétendus que 1^ Christ aurait fiaiits aux céré- 

• Mgr Wisemann, Conférences sur les doctrines de VEglùc eaUioliqac 
Conférence xvi. trad. Juron. Dans les DemonsL deMigne, t. xt. 

" Voyez ce qu'il dit de l^eau, Zonr^^^Xh, 81€. — - M. £. Quinet fait aussi 
dériver le Baptême du mazdéisme, Génie des religions, p. 318. 

^ yq\^^\ffg,Qif4j{ions^ur..l'finciic/ppfdieri}!i^ ,eft cnrieux d'ent^iidre Kant. 
là-^eMUiS ; K f^^^bQHiq^e^ 4^nl^i|ÇJt^n/djU d^an cmfnun accord que le monde a 
» commencé ^or le bien» mais que la ,çbut^ i^^^de dans le o^al s'est bientôt 
i> maniafestéq. > Kant^ De la^.r^Ugipn da^s^lcs limites de la raison, Trad. 
I^ortet Pour les pre^Yes tradilionnelles , \q(\x Annales de philosophie ehré- 
tienne, ii, 17,51. — iv, 372, 414. — ix, 53, 357. — viii^Sl, 110, 111. — «. 
184. et iiii, 152, 34p. -Trxvi,,I2p^ 2^4. — xYfii,?76.— Pour la preuve pqrcbo- 
legique, voir Pascal, Pensées^ et Gttbel, Jfilrvdticlion à Célude des mérités 
rhréliennes^ dans V l/niversiléealholiqae, i, ii. — La Pureté du ra?iir>IntTOd« 

^ Robrbacher, Histoire universelle de PEFlise ealkoliqae, i. 
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nionîes du Mazdéisme, nn (^lèbre théologien du siècle dernier a résolu 
depuis longtems cette difficulié qurpâraft très'^ tô^t, ibrâdidablè à 
nos adversaires '. ' • • j /r , 

« D'autres incrédules plus entêtés, dit Bérgier/dnt'stttiténu 4(^6 
» nos cérémonies sont un resté de paganisme,, qu^â n*y si aucune 
» différence entre les ritescluChnstianisniéetla'thëi/rgié!d[èi9payens«. 
C'est une vieille olijection des Manichéens*! iNfolis* soutenons au 
» contraire, que l'emploi des cérémonies au culte du vrai Dieu, est 
» la restitution d'un vol fait par les payens. la vraie religion est plusf 
» ancienne que les fausses, elle a droit de revendiquer lès rites que 
» ses rivales ont profanés. Faut-il nous abstenir dé prier Dieu parce 
» que les payens ont prié Jupiter et Vénus , ne plus^ nous mettre ft 
» genoux, parce qu^ils se sont prosternés devant lés idoles '' f » 

Nous avons donc le droit de dire aux iacrédules : Plus Vous exa- 
minerez les origines du Chrisliamsme , plus vous' apercevrez ses 
profondes racines dans les traditions universelles du genre bumalii. 
Une intelb'gence complète de son histoire merveilleuse^ lait disparalti'e 
toutes les difficultés que soulève perpétuellement contre elle Térudi- 
tion superficielle du raiionah'sme contemporain. Nous croyons eu 
avoir jusqu'ici fourni bien des preuves ^ et les occasions ne nous 
manqueront pas dans la suite pour démontrer d'une manière plus 
complète et plus étendue la vérité que nous énoncions tout-^-1'heure* 
On peut donc dire de la révélation chrétienne, ce que Bacon disait de 
la science : « Leviares haustus avocanl à Deo^ pleniores ad Deunt 
» Tevocantl » 

L'abbé Frédéric Edouard Chàssay. ; 
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> Voyez ce que M. J..Reynaod dit dereaubéuite, da reudttsânKedl 8biiit,etc. 
811, 815. — E. Qoinet, p. 320. — Le protestot Pôydder avait fait déjà tes 
les mêmes difficulté^, 'voir Le Papisme en alCiânee avec Ce paganûme. ^-^ 
Pour la réfùtatSon, ftfgr Wiiemaiin y a répondu, roirlêtïfes dâf:'J:Pûj/nder, 
irad. FuroD, 3« lettre, diini les demonstrëlibns e'itin'geiilfuét àkWffï9^ 
^ XVI, p. 20f>. 
« Voir ' Atig;u«tîil, Conlra Faustum, Kb. xx ,' e. 4' et 21; - ' 

» Bcrgîer, Dict. Tltect., tri. Cerémontcf; JO. . • -i^ ' i .. 
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jSRAKD SAIKT -BERNARD 

ANCIEN £T SfODERKE. 






B^iinme 3lrttflf S 

i « * _* 

'ni« Lis* IrBMHlB'fiE JUPITER £T les ÊTABUSSEMEKS SOMAIJNS AU 

GBAND SAINT-BERKARD. 

Qepub r^poqae t)ù) dans le monde antique, le soiiTenîr ^s tradi- 
tions priButive^ fut effacé de ià membre des komines^-oti vit négliger 
partout et abandonner le culte du TRËS-HÂUT ; on vit les peuples 
«^eugl^ s'empresser de rendre aux objets de la création les devcMCS 
suprêni^ qu'ils detaient uniquement an Créateur. 

ÀijD^.rpQtlaîtl^ idolâtres antiques; ainsi le font encore de nos 
jours ces,ia]K)aibr9bIes tribus d'infidèles qui peeplent ie monde étraa- 
ger à j^9tre fpi^ le numde où n'a point pénétré la 4once et sainte mo- 
late de TÉvai^iie. 

Né soyons donc point surpris si jadis les peuples dés Âtpes ont 
choisi pour sanctuaire^ et même pour objet de leur cuite, les plos 
grandioses de leim montagnes. 

, La te^rçji^. );>6ptilâ^^ en effet, y plaçait le siège d'une puissance 
invisible (orjQ^j,ç^^Jli^,| ejle^Ies animait , ou.toutaa moins les peuplait 
de ces génies du mal qui leur envoyaient tantôt les inondations fatales 
i leurs vallées, les cbutçs de rochers oud'avalandbes non moins fu- 
nestesific'iéllitJkipQwr L'ignorAno^ et Ja «aptmtittuiide ces iges des 
4i¥iaitésjeedoiuaU6»^*il laliait dés«imer«n hm^niaauiU 

Panni :des<tiiiMaKno9, une d^s plus célèbres fut évidantnent» dès 
les pre^léi^ fems, '(Mfei6(ti)é Tauftiquilé piaiyé«me nomma lé tSont de 

« Toir le 1« art. au n» 101, t. xvii, p. 376. 



bien des siècles encore le Grand Ç^Bdnt^Ber^arJL Cette ncMitagiie 
coDttae par les dangers 4*110 passage aossi ft^éqneoté qve dMEdle fat 
denc^ parmi tootn les antres, une des premières à recevoir h oonsé- 
cratiea à*vm catoe reKgieti. Mai# dire l'époqve où ce culte fat r^-» 
lièrement étaW»; iévelepper Ip )i>a|Mformal^ops^4ii^^'\4«^ 
prédser en particoiier lê«eiii»<oè lo lupiter ÀeniHu^ «ésrilomaiiis 
y fat adoré, c*est ce qu'âne^ saine critiqpe ne^arait entreprendre» 

On a Toolv se servir d'à» passage de JuUu» Obs&quêm pour prou- 
ver que sQQs; I)arqaiii-te*Soperbe , les litres sihfULns parlaiettt déjà 
de cette dîTinité, quaad ib pvescrivaîeiit tvx amées romaines des 
sacrifices an dieii.de Cordela *. Mais en admettant même l'âotbea- 
ticitédetODtisoeftchnseBf rien dansce passage n*kidfa|Mrqn*îl{sragisin 
plutôt da Jupiter de la montagne que de teUe on teHe autre divinité 
célèbre dans la contrée *. 

En parlant de ce mênie culte » Tiîe^Live en relève aas^ h h^ote 
antiquité. Mais, conune déjà nous Pavons vu, ft sVflbrce de changer 
complètement le sens du surnom du dieu adoré. Ainsi, à*aprës lui^ 
c'est de Penninus, mot dérivé de la position géographique du lieu ^ 
qu'il s'agirait, et non de Poeninus^ nom tout historique en faveur du 
passage des Carthaginois *. Mais, nous l'avons déjà fait remarquer» 
tout ce système croule de soi-même à la seule vue des inscriptions 
qui consacrent irrévocablement rortbjographe primitive ^. Kqus ràp^ 

' Aujourd'hui la ville d^Josfc. 

^ Snb Appio Claudio et Publico Metello consulibus, ( 143 ans avant J.»C. ) 
cnm à Salattis illata clades esf et Romanis, DecemTM pronuntiarunt se inve- 
Disse in SibyII!ni«, qaotîes bellum GaBis ilialuri essent; taciifieàrt tn eonma 
iinibnsoportere (apud CordelamSatassorum urheœ). Jdî.Otee^i /Vmf. Hôelt,^ 

C.LTÏX. ... . . > ■tî «h;\ 

^ Eir langue C0lil4ae,/'ê»i veut dire £^te^Ti^«» , ' 

^Luitpt»ïd Auteur du 10^ HèeTe aasore avoir vu Mr 1e^ ^rMteride i^^iid^ 
dans la vallée d^Aoste»' rinsoriplim> suivatate : TffMuàùM^Mkmib^ Mailla 
sappom qne inivoidl^tlcMi inranti^w, tife nepnmvfnévlen'de (aiilif|N>ur 
le Grmi Satet-Bemcd; le ptisa^ du Betit Saint B^^wirdfTabo^Mtli^ateyneqft. 

* Tous, les eitveio eoBservés portent roetmio , k f exception de dcwi où on 
lit : HonfMoetPBOBiniio» • . m. : ^ ^ 
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poréeiHyâs' hi«MrM «Mtt gtaod osmheeée CMinAcRjptiQU poar de 
laisser awÊuwéfuiite à :<seiégirdb ' . 

Tous le» biÉ«oij|^«s d»«ieM soac d'accoid pour afib^mer Texistaiee 
au Grand ^SéÊdt^-iBémari^.^vM itempWébJujntWfàVé^p^ 
Bôoialbis» ^tAiliiM]e4*lnniicpia>ie enir^CQimalt p»*lait«Bffiit le lieu que 
rédificeoceopéîtijetcfaî areteM/lfi f on àeipht» éoJupUer \ G'^st 
l!i t{U^Mi)déooiif» la plupart > des aatûiiulés dmit aoiis.dinNi8 ud mot 

cet emplieeimi|t>«0toaiBpri8^BQÎ9tirà^ dansfeterritoived'^A^t 
andl»^iid«&iiS«{«iMS|)ca,qM s'acoordomi .arec ila praxciption 
faite aux armées romaines de sacrifier au dieu de Cordela. Mais'Tîtie- 
J.î\«wnfir6dit<ee^WUte€ffldi!et.idfa^ adoré primiUye- 

wèfvti surrlajmôQcagqe - était île dieu dies* J^ragtts^ c'es^ànlire des 

« LTtdée «jtbolegiqae qnt Jes aocienB «e (brmaieot de<Juptt<sr^ exfdiqoe la 
f(nd«tfOQdit4^ivylf».fD.ee.Um. (Ms^l, fmeff«t,(VisU varia 4*topit«Uté se 
conapiaii» p«ifQi^)8;ttri])uU^de ^piter: « Goatmoliuire eU«n quod in Jeroso- 
» lymis erat templum, et cognominare Jotîs Olyinpii : et, in Garizim^ prout 
n effni^i9.jili^ilûC\il9ii^taabital^aQt«yot;<> hpspUalis, • ii Mac.^ ^1,3. 

• L'éclairçiB^einf^pt de ce point historique fut autrefoii d'une certaine im- 
portai^e , dans les longues discussions entre la cour de Sardaigne et les re- 
ligieux d|e ri^o^ce, au sujet des scandaleuses nominations de prévôts dont 
nous parlerons plus tard. L*ancienne limite du territoire des Véragres avait 
étéeQ.ff^ dans Je principe, celle de IVt;er/<^V^5/0n. Cette limite, d'après 
vue. conjecture assez pxobaUe tirée de rétat même des lieux , s'étendaii 
« ju|iiqifef^ l^iuéminê de cette plaine dont les bords escarpés paraissaient 
»' 4Ç^tjaf5^if forfppr ^/^é^aratipn natii^relle, entre les Fffmgref et Ut Salasses. 
*, •T'^fii>f,PeïpariJl,/||rant, reculé ,remplapei»fiujt de rb^plUl de Monl-Joux^ 
»^lei^ ^^aisaf}^ pp^4ifteiiMc|.;Vi|e.le/i/fin dfi^J^Uçr^^ oublièrent insensible- 
» 4|^tfibmr4aiM^«na,A(oit»j5urçe. terr^n.— .,Anji9ord!buila limi^tc estj^tlacée 
» djin^r^p|^^,s^„^rflHvec;;9irele^|an 4ç J(^P^Ç^,el43^^piu^ açtticj. C'est 

» .1WRJPM'M«y#^iPft^S iftiiaftpWew^«uriie/nwaflçaft#K^<»v(<»'>f «<>«- 
j»(rr)8^B çnhyiVgrav^laicrw^e.fiai'Qie^iet Ae««(4yef. de llerdrt^iaf la devise 
^Ji^^mj^rii^v^it yaitaHSit.^eaMpt,élallfls4«kflépabll9Qe,4a csotse et 

• le^laive dn paUil de 8ioBé»^«. Lt^oi deSardsîa«fi>iebiiaU^jde'«eeonMttre 
«■nette liipittict.9BéttBd!aii\qiia soa territoire »*éteAdait Jusqu'au -poat de 

• flM^i'fh éimi<Uadt>éB ^6naatèf0iftn4eiceadÉntii«tii Valais \ di iottt iBa« 



Qaol qi^fl «»wrinpMiBn Mtaobét4>i9rto Bêmim^i L'it^Mte* ^ 
sèment religieux placé aa sommet de UugonUgMfMifmJîffil^^oiie i 
observatioa q« sereprodint dorcate biefriO«ieBl«qiiaiDtf;Oiiiaii|). %n 

milieadesBaiioiiscoiiqaîieSy leitratefrlde«efraâàpe«tlei^ sr ' 

Â côté des désordres qae le paganisme: ex|iliqiièy)k(.«0l&4'aQtea de 
violence et d'oppression dontla poUtiQiiefaisaii fnjqotlqiie sortemne -, 
nécessité» on retrouve ea^ffet danales^ingn!^.id^ l-amique Aonie 4es , 
traits caractéristiques de ces grandes qualités dont, suivant la suWiiae .^ 
pensée de saint Augustin, la réoomgieBse fpt k oenqnlftt de (^uoivecs. 

Ici nous les retroutcoos d'une minière • toute spéddtiretTJiûmeQt , 
frappante* . < : ... ^ . » ^ .'. ... / . 

Maîtres du FaïhiSy nous Yoyoasr oés grands poiiiiqttes» tes guerriers; 
indomptables poursuivre d*un pas égal» dans cefpayj» le travail de la 
civilisation et celui de la conquête. Nous lesvoyona;iraceii! dans la, 
plaine , et prolonger jusque sur la montagne ces routes dont leur in- 
térêt de domination leur indiquait sans doute la nécesftité, mais qu'ils 
regardaient en même tems et avec t^xsm^ eomaae un* putain t moyeik 
de bien-être pour les peuples '. Nous ks voyons s'efibrcer par ià, si 

> Dière la maison du Saint-Bernard se serait t^tivéè placèto'dint lesétkfeB.Maitf 
« cette prétention était contredite par tout là aUclenk moiittitfétis qai pi'ou- 

• vent qu'elle était située dans le diocèse d'éSiôn. » -^Èssài Historique sar^ 
le mont Saint- Bernard, par Chrétien de L^Ôgés/dofeleui^ de ttonipdiîer ;' 
iD-I2, tT8^,p.3et5. ... ». . .. 

' Dans iiotre état aclnel de civilisation ëtofbj^éenAe nous M tavoâà'pas ap- 
pnécieràsa juste vaTenr la prodigieu^ fadiiHédé iknhtntrtifeatioii qne nous a 
fournie le progréi( des tenift. Iffotis n'aVbJik'pa^iméidèe^^^ incommodités 
qa'cntralnaient autrefois et qn*entrattient encore aij^ourd'Hiii dan^ les pays 
non civilisés, Fabseuee bu 1è manque de'sifrëté dës|g1rands''éhè<hlns,iiùrtoat 
aa milieu des chaînes de montagnes.UfaaPse^hiplkyr^er'à'eé'poitttde Vuepour 
bien appi'écier totttcé'quela letigion ^éstack^âs de droiiir ifa'Mbnnaissance 
de 1 Europe pat la seule fondation 'U*ùn hààpi(*e comme cHti du ifa/ifl^/Tlsr* 
nard. II Caut également entrer^dail» ee Éehlkiiênif poiir comprendt^ Importée 
de ottM pti«re^d%n inontagnaipa iiles'ftlp«i,^4iy>fi«èle : ^^Ptieiii, disait le 

* Bi^Nteta.deifHkiev'iMna aai«ièiliaa|onif^pHwi Jetteoreipote eeux'qii, par 
''^aAltm<iiÊàBi.iiowv9Ê^k^4itn4k^ie§Jtheminêpràtic pér^ 
^fcciimngtmM «wbstetéî^jiAiBirraÉ^EMtoteî^/^iJfte tMdnit 
liiweaenl «i raUtmènt dBT|LvJose|^ttAtttolBe'Wei«ainlMMfli|3iia-t3, ▲bMye 
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jaBMDs rieDf poorair^cottpeuer'hpertedenD^ »*€flbrcer 

d'^idoiicir eette soprêitie doofeur aux vainccis , en lear |NX)Ciiramt par 
ceflie^v^es aKMttigé^ é\niie<ftephis'iiiteBigeilteetmatériellemeiit 

^Usiis dè^siÀplë^'toiifes' tracées et ëntreteniies avec soin an milieu 
9ê tes montagnes ne jionVaient énc6re suffire à' ta pensée prévoyante 
des maîtres dn monde. Ils les accompagnèrent encore de ces refuges, 
de tes mansi\iries% qd^ nons avons retrouvées aiHeurs sur lenrs tf aces 
i travers n<» forêt^ des Gatiies, de ces maisons d^asiïe plus précieuse^ 
encore an milieu dés Alpes que partout ailleurs. 

]Ët c'est aûnsi que le génie comprend parfois les œuvres et les pen- 
sées que f esprit de foi chrétienne inspire et accomplit d'une manière 
si' grandiose. II les comprend imparfaitement il est vrai, mais sufS- 
samment toutefois pour montrer à tous^ que le génie, comme la foi^ 



à'Eiâèk^y 179*.-* âfédii, 92*, p. 3$9. — On peut voir anssi ce que rapporte 
de^ fAfiitk kçitfiie. iél^smniJa€^e*^a>*liaui^PéU A ieê AospU^ Pontifes va 
faÎHurt de ponU, raitteur de Vfféti, des ardres man,, etc., in-4% Pariff^ 
MM^ U4iwp«â7aefr>38lw 

.', UdéHudMMimi de la station qu ae troumt kEndr^mm (a^ionrd'hoi 
S^miniRfm^, wtM Aaste et le SôDlrfiflriuircI)* les roonin» avaieiit encore 
UBe^Mn^fi» «iiMiiaM* da eol et divef»Terttge& sur le» pentes de la monu^i- 
gne. L'inscription suivante trouvée au village de Maison^er, sur i une des 
voie* xaawinea 4ii.VtUif» et trMupurtâe è Smat^Maineice, danne une idée de 
VifOfiarUucfi attaebéeÀ ces ref^getipar le eaite «BpcrfUUeu qu'on 7 prail- 
qa«it £a voici >uiia copiesesacie prise 4oia séeevmfiBtfiic lea lieia : 
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ttltULdw dbii WBlçfdBiBÊt gudenrv w UaAnt dArkieiri» niié- 
ricorde. ^. • 

fiîea dfts sMes se i^iaRèmt defmii.qiie Boue ■iiiiiiMii étA le 
caractère de la grandeor à an «ivres, dans le Vains ^ Mmdes ii«* 
lagea desél£iiiCEiis^dnteiiiB»eldeslMibaffes,TJifiiiildé^^ 
et en partioiUer la mamagpe; les traces de Rond DéanmoiiiB n'imt 
pas encore disparu. 

▲ renbteda f EatreoioDt;, à Hùarti^mjr^ coonne nom Tama f s s 
la première cdoiuie miliîasre da Forum CUu4» dcmearo caoore 
debout, àa milieu des exbaassemeas de terrain que la Dranoe y a 
causés dans ses looiidatioiis soccessiyes *. Près de la ville, k Nammtt^ 
chie^ encore conservée ^ les restes de constrodioii , les débris de 
toute nature \ qu'on y rencontre à chaque pas sont de vivantes 

' Voir le 1*^ art. auir tOI, t. xth, p. 387 des Jnnaïes. 

* n est important -d^ eompléCerde te manière suivante es que nous avons 
dit précédemment des inondations de la Drance. Aux deor iaonéllMtts eon- 
tfdérabtes d4!ià indicées, en éail ajouter ceUe du S^'Bèele, fni parait avoir 
détroit VOctodure; des Romains; et, coaune le dit M. Bocterd {hiH. dm Pa- 
lais, p. 357) : « Quoique nous ne connaissions que trois inondAtioas considé- 
a râbles, cependant des fouilies profondes pratiquées il y a envfnmun siècle, 
» ont fait remarquer fort distinctement cinq couches de terres différentes, 
» qui, aut yeux de Térudit, marquent visiblement autant d'inondations suc- 
» cessives. » 

s Nous croyons devoir ddnner ce nom an grand réservbir '^Mu dbnt le 
mur de pourtour existe encore en partie aujourd'hui. t7n aquedtoe rtmain 
retrouvé en plusieurs endroitr, lors de la construetfon des notrreRéS foèfafnes 
de Martigny, y conduisait les eaUt qui' alimentent aojonrdliui la ville. Un 
canal dont on retrouve également les ttstH Tes* rejetait dans le Rhène. 

4 Au bourg de Martigny, à quelque disflince de la ville, un riche chapiteau 
portant les tètes de Jupiter et de Jun&n^ ^t une nouvelle preuve de la ri- 
chesse des constructioni d*Oc(ddnte à Tépoque romaine. Ce chapiteau est 
formé d'un calcaire usité par les KoUiains et qu'on ne retrouve plus dans les 
constructions actuelles du pays. Ou^ cm voir dans les tètes qui le décorent, 
les bustes de Constantin et de son fils; ^est i tort, car h tète principale a tous 
les caractèireft de Jupiter Olympien et Fautre est une tète defëmtte/ Une 
inicWption, thwVéei Aoste et rapportée par Chrétien'^ Logeii, {ÊsMÙ^itt. 
sur (c St'Bem.^ P* ^)) Viendrait à Tappui de cette supposition, eltmon- 
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preQTes de l'état florissant auquel b civilisation romaine avait fait 
parvenir Octodure '. 

Au sommcit de la même vallée , anx. pieds du Saint-Bernard, la 
'24* colonne miUiaire de la voie antique s*élève encore non loin du 
pont qu'illustra l'empereur français Charlemagne, et dont il ne reste 
plus aujourd'hui que des ruines '. En avançant dans la montagne» 
indépendamment des restes de l'ancienne route taillée dans le roc, en 
certains endroits , on trouve aussi dès débris de constructions qui 
annoncent les soins pris par les conquérans pour la sûreté des troupes 
et des voyageurs. Des restes de murailles , un four domestique et 
quantités d'ustensiles de ménage découverts en particulier sur un 
' point, à côté de la route, ne laissent aucun doute sur la destination 
primitive de l'édifice. Un canal creusé dans le roc y portait les eaux 
nécessaires , et on le retrouve encore aujourd'hui ^ Enfin, non loin 
delà, de, nombreux ossemens ^ réunis dans une petite enceinte de 
murailles, prouvent que le respect dû aux morts n'y était pas plus né- 
gligé que les soins donnés aux vivants. 

Au sommet de la montagne , la fontaine qui alimente aujourd'hu 
rhospice porte entre autres noms celui de Potita qu'on croit être une 
corruption de Patina % autre souvenir de Tantiquité. Plus loin, près 
du pic nommé le Mont-Cubé, se trouve un passage extz'êmement 
étroit, creusé dans le roc par les Romains, et où Ton fixe, avec toute 

trant que les moDomens cdlectifs; eb Tbonneur deâdieax, étaient uMtés dans 
la contrée. Les notos de Jupiter, Juiton^ minerve et Vénus sont, en effet, 
réunis dans cette inscription. - 

* Pétronius préfet du prétoire, ati commencement du 5* siède, ayant été 
chargé de parte gètr ta Ûaulfi en 17 proTîncès, fit d'Octodure la capitale des 

. ^Ipes Pttmhes form&ilt, avèè la Tà^aniaise, la 7* province Viennoise. 

« Ce pont ê^tippéile \e Pont'saint'-Vharles, 'dénomination qui lui vient de 
ce que Cbarlem^gne est honoré comme salîlt dans la contréie. Sa statue se 
trouve, en cette qu)ilité, dans plusieurs églises, notamment au Bour^^iaint» 
Pierre. • : . • ' • 

* Du Côté d'^(7j/^, un établissement semblable se trouvait stbr fa pente de la 
montapne, i égale dlstâii'ce rfû soinm'et. • = î : ^ ^ : , 

* Les cadavres, dans ce cimetière,' parâiiisêntavbir'été toàs'èiitérr6 fa tète 
tournée *i éôfôdeTÔècid'ëîi^.^'^ ' '* ' ''■ '*^ ' "* ' ' ' ' 

* PoUna, de'«rt^#iîrtfetoîtlteTb8&s'dnmv^^^ . = b r. 
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TniseinbhDCê, la pldce de YOstiolum désigné pair Grégoire-Je-Tours, 
Iorsqa*il parle du passage des Lombards, en 574 >. '* 

Mais oe tous ces rentes d'antiquités^ les plus remarquables et lès plus 
précieux îe renconlrent surtout au Plan-de- Jupiter^ emplacement, 
comme ncus Tavons dit, du temple consacré à cette diTînité. 

De ricbcs débris d^édifices » des inscriptions votives en dilTérens 
métaux *, œs statuettes en bronze , des objets variés en bronze et eu 
or, ayant sévi au culte du temple, des anneaux -^ des ornemens , des 
lampes et uie quantité considérable de médailles romaines , tels sont 
les objets découverts journellement dans les fouilles exécutées , eu 
grande partit, par les religieux de la monlagoe ^ 

Les inscriptions votives ainsi découvertes sont tontes d'un vérita- 
ble intérêt, <n ce qu'elles fixent de là manière la moins contestable, 
l'orthographe du nom qui désigne la divinité topique de la montagne. 

• « 

A Le nom de Porlica donné aussi à la fontaine afail supposer h quelques 
uns que là se trouvait autrefois Vostiolum j mais le passage sous le Monl-Culéf 
offre beaucoup plus de vraisemblance. 

* Chrétien des Loges parle aussi de la manière suivante d'une découverte 
assez curieuse faite ao mémo lieu .* « Après toutes ces inscriptions, il convient, 
» dit4l,cle parier d'une t/tdifh jetée an moule, et demi-vîde quV^n'a trbuvée au 
» temple de Jupiter Panin, Les dent derniers doigts de eette main droite 
» sont recourbes sur la paume, au sommet du pouce parait une excroissance 

* en forme de cène de pin : an serpent iMippé est enireiiisé dans lUn^lea et 
» l'annuiaire : il semble mordre Je dedans de la main; dans rintérieur sous 

> le poignet, on voit un bonnet pontifical, sur le dos 4e la main campe une 

> grenouille av<^ un lésard acoli^e. Le bonnet pontifical ou ia mUre parait 

> désigner un pontife^ prêtre ou prêtresse. Le serpenti ^yra^le du lènie de 
■ Japitef, djEtculapc ci iCHy^ée^ accompagna de J# grei)ouille et du iésard» 
» sigoiiialt une morsure incurable suivant Vidée de^eleo»p^,oi^ T^n croyait 

• qu*i)a*y Avait que les dieux qui pussent guérir ^n.vsniA .doquifé pavm? ba- 

> silique qui. aval tipang4 une grepouiUQ; re;(cxojiisaqç]e.en forme de pignop 
» parait être un bouton de lèpre. On remarque ce même bouton sur une main 
» trouvéei à Avf i)che. » t- ^«fw hi^*,fffr /< ,y.-/?,,.pn jJ3. Cette^maln ,esj en 
bronze; il s*en trouve une semlriable au xnnsée de Florence. On ^ dj^couvrit 
^Saleme^tonedi^JM.rttlnejid'Ayençlifs^, ., ., 

^ Une de ces fouilles entreprises par une perspfiiie ^^nmgèc^ n ^ i^êoeis- 
ment Toceasion d'une 4ndélijçate9ie 4^>n im> flevall pi^ attendw*^ 

lU* SÊBIE. TOME IVIIL —M* iO&; i8&8. 7 
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Plasients antres oflrent ea ootre des particularités égaiemeat iSgKs 
d'obsenration. Les vnes sont tonsacrees aa dieu Pœninus, ce sont 
tes pins aadeiiBes; ks antres le sont à Jupiter Pœniaus, ce sont les 
fins nniDhreuses. 

On retrouve dans les nnes le sonvenir virant des daqsere cooms 
dans ce redoutable passage. La saivante, qnoique trë-simple, et 
conçoe en termes tont-à-bit généraux , nous semble en être un 
exemple. La voici : 

POENINO 
«lO ITV ET REDITV 
C IVL1V5 PRIMVS 

▼ • & L» m* 

Cette antre est également remarquable par la naîfeté de pensée 
^*on y trouve : 

G IVL. RVFYS POENINO V. S L 
AT- TVA TEMPl-A LVBANS* VOTA SVSCEPTA PBŒGI 

ACCEPTA VT TIBI SINT NVMEN ADORO TVVM 
INPENSIS NON MAGNA QVtDEM TE LONGE PRECAMVR 
MAIOREM SACVLO' NOSTRVM ANIMVM ACCIPIAS' 
Ailleurs c'est un o£Scier. militaire ' échappé peut-être à quelque 
danger dont furent victimes ses compagnons d*armes : 

C IVLIVS AN 

^ tVllVs PRAE 

. FÇCTVS CiOHOR 
..IS ASTVRVM 
POENINO V.SOL' 
Puis un fils d'empereur et son collègue dans le consulat : 



' Sic p. àj>» 

» Sic p. LTBIRS. 
* Sic p. CAOCTLO. 

. ^ Orelli» InseripU heh.» p. 138. 

' Ces ex-Totosontt comme il est facile de le comprendre^ déposés en giande 
ftrtie par des mUitaires • 

^ Orellii ftutn'pi, helv.f p. 124. 
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lOVI POE 
NINO Q. 

CASSIVS.FÂCVNDVS 
LACOMCOS. 

Plusieurs Gaulois on employés de» 6aides s'y distinguent égale- 
ment. Ainsi la suivante est d'an véritable iolérét poor rhbtoire de 
Picardie: NVMINIB.AV^& 

lOVI POENINO 
SABtNElIVS ŒNSOR 
AMBIANVS 
V*S-L-M '• 

Celle-ci est doublement intéressante, A fou donne an mot staheU- 
larius qui s'y trouve, le sens de stabularius, hAte public, comme 
l'indique Orelli : lOVI POEMNO' ' 

Q.SILVViVS PERENNIS 
STABELL- COLON 
SEQYANOR 
VSL-M». 

II y a quelque chose qui lait réfléchir dans l'ex-TOto soùvant d'na 
esclave pour son maître : 

I 0.M- POENINO 
PRO SALVTE HELI ET SVORVM 
APRICVLVS EIVS DEDIT 
DONVM VOTO SLM'- 

' Ghréiten des Logei, S^ai hist,^ p. 50. 
' OkUî, InseripL keh.^ p. 136. 

3 Orelli, inscripi, helv., p. 12&. Ici encore M trouve vniotveBir desSéqna* 
«ail. — QreUi> Inseripi. hei».^p. 130.- 

If o 

▼• 

s*««Q 

• • • • H* r^"" 
* Lee, cit., p. 127, 
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Tous pent-2treoiU couni tes mémesdaiiKe». Xe graodetJe poùsnit 
oublie; rGic]»T»8'3ff|HÎttedesoaT<^|. ... 

Comme . nous r»«iu dit, deux .senles inscciptioa^ trowëes n 
^aint-Bernard dïFfôreiU josqu'id sur l'ortlx^p^phe de POEMNVS '• 
sans que tDHtefotB on lise jamais Iti Ptnninus de Tiie-iJve. 

\'oici t'Aoe et llMitre de c«3 deux inEcripiioDs à «-UuiigrKdie irré- 
^nlicre: . L-LICINIVSS SEWS , 

_ EQVES LEG 
llll MACPHOENINO 
VS.LMv 

FELICIO ET 
CRISPINVS FRA 
TRES PVOENMO 

VOTVM SO 
LVERVNT L-M'. 

' L'in^criplioBsuinnlequiNlnHiTeàVéroiiite confirme encore c<Uc «• 
lIiogrsplie.T-Bneein^tfiW.dïi./'a/.ip. 3K: 

DKTIO M|UM 

HBFoiT.DiTi iTui rBonr. 




' Lof. ril.,p. ]t&. On *(A perte maDnUe ortlii^iphe de dînèrent Dots 
cfuc ioscripUo*' que Hlledt enonnNoveMarait aou fdu* bire euloriU. 
' 1.1 c, cil; p, 196. ISiÇritfututs doDt.ilutqnntioii.iciett pent-Alre cdai 
î lli tant (te piufjtti yienfîe.enDauphLni et ^ AuTergne, daiu le peni- 
tion ile3M— AuiinscriptioDi votivet ee t'honneur des diens du Valais; 
duit ajaater la inînDie découverte k Sierre et que M. Boccanl rappoiie 
p. 39SdeKiii)Ust(rire: 

. . „., .„ ,.,. WWÇTHIP:,.,., ,., ...... .,■,,.. 

1. I .s ,1 . :. -.,-1 ..V'VV^.,:^,. -.r-.-. ,-,1 i ..: 1,, .,,. . .... 

., (■■im ■•-, in| .■,<****'*' n . N, .\, - . . 



li-noti» reste' iiiaiiiieiiàiil<ir'àoi» ooc<i0et"ded«Mftiitre8 inscrip- 
tions qui n'existent pins, qu*on^ a rapportées 'Miqneineiit d'après la 
copie doimée par Roland Viot, et dont en a vonla nier Tatithenticité, 
eu é^ai-d ote^Yconstanccs dd récit qui en aecoittpagne là oopie, dans 
le livre de cet antJéur. Mais précisément à cause de ce rédt , anqnei 
les inscriptioos rapportées et les antres restes de fidoHitrie romaine 
retroavés an Saint-Bernard anftontdàlhné 41eUy nous sommes com- 
plètement portés à considérer coSiAêmés^iasèriptions comme vraies 
et authentiques. v- ' * . ^ ^- ■ 

Considérant ensuite ces inscriptMn» eh 'cUes-mêmes ^t dans les 
faits qu'elles indiquent, nous ne voyons rien qui puisse nous faire 
admettre une autre opinion. . . ( j - 

Et d'abord, qu'il y ait^Eeu autrefei!» ^est statues de divinités au 
sommet des Alpes, et au SaiHi^Bern*nl e&l|nrticuliery c'est ce qu'on 
ne saurait mettre en doute. ' " ' ^ 

Gaton l'Ancien va jusqu'à ifodiqdei' les dimensions et la matière de 
celle du dieu Poeninus qu'on y adorait. Cette statue, suivant lui, 
était en marbre, et avait 14 pieds de hauteur '. 

Saint Augustin de même rapporte positivement que ces statues ' 
furent renversées par ordre de Théodose , après la victoire de cet 
empereur sur Je tyran Eugène *. Fait incontestable que les décou- 
vertes du Saint-Bernard viennent appuyer encore, puisque parmi les 
nombreuses médailles qu'on y rencontre, on n'en trouve pas une 
seule postérieure aux enfans de Théodose. 

D'où l'on doit conclure qu'immédiatement après la destruction des 
statues par Théodose, le temple de Jupiter fut abandonné; que 
rbospice le fut également bientôt, à la suite des invasions de bar- 
bares; qu'enfin la charité chrétienne pouvait senle relever an milieu 
des troubles qui suivirent ce que le génie ' hdmain avait fondé au 
milieu de la paix, dans ropulënce dé la grandeur. Cest là en effet ce 
que nous verrons bientôt. 



' « Un ancien auteur a dit, qu'Annibal reneontra ( au Saint-Bernard) un 
» temple de Jupiter dont la statue avait' tfes foudres d'or, qu'il abandonna à 
« ses soldats. » Descript, du dép, daSti^àn^ etc., parSehiaer, p. 143. 

' De civitaleDc^ 1. ti, c. 26, dansYéifit. de'Mtgne, t Tn,p. 172. 
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Qtté si DOQ$ etaminom maintenant en ettes-mânes les Idseripâons 
qni nous occupent) tbibi comment RoUand l^ot les mpporte dans 
les planches gravées pour sa Fie de saint Semant* : «Table de 
«marbre, dit-il, qni estoit'an pied de la statue de lupiter, treû6e 
» auprès de la maison du Grand Saint- Bernard : 

lOVI^OM. 

GENIO LOCI 

FORTVN/E 

REDVCID.-. 

TERENTIVS 

VARRO 
DEDICAVIT 

Le style de cette inscription est parfaitement Conforme à ce qn'oa 
retrouve dans les monumens analogues. D'iinautt^e côté il est certain 
que Terendus Farron remporta, l'an 728 de Rome, une victoire sur 
ries Salasses et qu'à cette occasion une colonie romaine fat fondée à . 
j^oste. Sous ce double rapport tout porterait donc à croire à Tau- 
theniicité de la première inscription contestée. 

L'ortliograpbe vicieuse du PENINO écrit de cette manière dans la 
seconde, pourrait inspirer des doutes sur l'existenCe même de l'in- 
scription ; mais cette incertitude de copie ne nous semble pas suffi- 
sante pour en tirer une conséquence aussi rigoureuse. Tout au plus, 
comme Rolland Viot semble adopter le sentiment de Tite-Live sur 
l'orthographe de Penninus , aura t*>ii fait sa copie conforme au seps 
^e cet auteur. Voici du reste comment il la rapporte * : 
« L'autel du dieu Penmn : 

LVCIVS LVCILIVS 

DEO PENINO 

OPTIMO 

MAXIMO 

DONVM DEDIT 

* La vie deB.HiS* Bernard de Henia», fon^teur de» maisottsde Mont 
Joniei colonne lout, par E. McMire Rolland Viot, pîrevoi^ dèadileaniaisQatf; 
In-]^, Lybn, F. de 1a fioiaère, lè27, p» 169. 

' la vie de 4* A S. Bernard, etc., p. 1^5 et 167. 



. D'aprèg ocb, dobs croyons dmwr eenaidirer tm è^n ûMcrip- 
lioos comaie «f aai sédkoient fait ptnîe de U moAmmt coifectioQ 
d*ex-Toto reciwillte «n Momt-Ioux^ coma» ayant serti casvke d*ap« 
irai aux conjectures et aox récits basarMi d'bi^loriens peu critifves. 

I¥. DESTAtrcnon des étabussembks bohains. -^ pbeiheiis 

ÊTABUSSEBfENS €HBiTIBllS. -*- ROtTEAtX BAVA6ES DES BAB* 
BABES. 

A répoqae même la plas brillante des Romains, les dangers natu- 
rels de la montagne n'aTaient pas neois motivé la fondation des mai- 
nons d'bospitaliié qu'ils y établirent* 

Plus d'une fois le passage des troupes ennemies ou même amies 
de Tempire , y fut pour les Toyageurs Toccasion de bien des périls 
dont les refuges hospitaliers les sauvèrent^ 

Ainsi, lorsque sous Viiellins, Cecina sorti de sa forteresse de f?n- 
donissa ■ ravagea THehétie; lorsque parvenu dans l'opulente Jven^ 
ticum ^, et ne prenant en pitié ni les cheveux Manchis dn père^ ni les 
larmes de la fille, il eut fait tomber hi tête d'Alpinns, ses tronpes 
furieuses répandirent l'épouvante et le ravage jusque dans les profon- 
des vallée» des F'éragres, et rendirent pendant ce tems bien terrible 
le passage de la montagne. L'expédition du farouche Maximien y 
laissa aussi les traces de dévastation dont nous avons déjà parlé. Puis» 
quand les inonrsiona des barbares dans l'empire devinrent de pbs en 
plus fréquentes» qu'elles se rapprochèrent de plus en plus de ritaliCt 
alors la malheureuse montagne devint le théâtre de scènes dont le récit 
fait horreur ^ L'Helvétie tout entiilr^ subîv jDême une telle dépopu- 
lation, qu'au 5* siècle, AetiM voilhlnt^âdébarasser des Bourguignons 

qui l'inquiétaient aiHeurs, n'bëMitf phint à leur abandonner le pays. 

* Wtndisch en Argo^ie. 

* La ville ^Avcnçhes dans le caotou de Vaud. 

' A cette époqae saint Martin traversant la montagne^ i inttr Alpes dévia 
sectttus incidil in ialrSnesM » ait $u1pice iSévère. tl n'échappa que par mi- 
racle à la hache levée sur sa t6te./V/â Martini, c! v: dans ]a J^atroL dé Migne, 
t. XX, p. loo* 
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Fiers et indomptables i amis passionnés d'une lil^rté qu'ils préfé- 
raient à tons les biens, les Bourguignons adoucis par le Christianisme, 
dnrent rétablir un instant la sécurité du passage. Malheureusement 
les bordes d'Attila s'y précipitèrent pour fondre de là sur riialie ; et 
le massacre de nombreux Bourguignons et de leur roi nous montre 
le triple état dans lequel se trouva de nouveau la montagne. 

Pendant quelques années, le règne de Sigismond h^i un règne de 
paix et de prospérité poiir le pays '. Mais la jalousie maternelle de 
Constance attira bientôt sur le prince et sur ses erifans'des malheurs 
que les peuples durent partager d'une manière bien cruelle, des maU 
he»rs que le triomphe de^ princes victorieux ne termina que d'une 
manière imparfaite '. On sait en effet tout ce que les dissensions in* 



' Saint Sigismond, roi des Bourguignons et patrice de Tçmpire^ fat retiré 
de rarianisme ainsi que sa famille par saint Avit, archevêque de Vienne. 
£n 515 |i donna un développement considérable au monastère ^Agaunc 
existant déjà depuis deux siècles ; il y établit 500 religieux qui, divisés en cinq 
chœurs, chantaient sans interruption les louanges de Dieu et des saints mar- 
tyrs thébéens dont ils gardaient les reliques. Il fit construire à une demi-lieue 
du monastère le bourg d'^/^aon^;, où se retira toute la. population étrangère à 
la communauté, à laquelle il assigna des revenus et des privilégesconsidérables 
dans un grand nombre de diocèses. De pareilles fondations suffisent pour faira 
comprendre Tétat florissant et pacifique des premiers tems de son règne. 
• { Hist. du Val.^ p. 21}. — Une hymne qu'on chante encore aujourd'hui à 
Tabbaye de Saint-Maurice ( A^aune ) porte encore à un chiffre plus élevé le 
nombre des religieux établis par le saint roi. La seconde strophe de cette hymne 
est ainsi conçue : 

« Regiis dHat xeniis Agaunum , ' 
» UlDeo oenUm, ft^t^iV^nrinisIri , 
» Vooe^- thffibfoô répétant pereones 
. <• N Mftftyri honores. »» ^ 

> Après la mor^ d'O^trogothe, première femme de sa^int^i^/fijnandt ce prince 
épousa Constance qui voulut faire pj^sse^ la couronne s^r la tfl^e (le son fils, 
aux dépeijis de Sigéricné.du Pfepiiçf litr £Ue i^a^cusf dofu: de trahison prés 
de Sigismond qui le fît ctranj^ler en 522. Çji^t acte. g^ovoi^^ part des 

princes français une vengeance qui finit par lié j^assaçre^^e^j^i^ismond e( de 
sa famille. Ce prince honoré conmie saint est un des patrons de fabbaye. 
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testines exciiées sous le règne de3 rois /rancs Taioquears de Sigis- 
moad, cansèreot de mal à ce pauvre pays délivré un instant des in- 
vasions étrangères^ '• 

L'irruption des Lombards en 57/i, après leur première défaite en 
569 % porta de nouveau le ravage dans le Saint-Bernard. Puis vint la 
fameuse inondation de la Drance (en 580), qui dévasta VEnirem^nt 
et contraignit l*évêquc Agricole à transporter le siège épiscopal k Sîon. 

L*ordre enfin ne reparut complètement que sous le glorieux empire 
français de Cbarlemagne. 

A cette époque où, comme dans le tems de troubles où nous vivons, 
les nations soupiraient après la venue d'un bomme capable de réta- 
blir à la fois les bases ébranlées de la société et de sauvegarder les 
droits des peuples, à cette époque préparée d'avance par Tbeureuse 
audace et par le génie de la maison d*fléristal, Charlemague parut. 
Dieu qui lui avait donné la force et l'intelligence, l'assiste de telle 
manière, que d'une main il sut rétablir l'ordre public en Europe et 



' A ces malbenrf du Faims, il faut ajouter k cbùte du Tawredunum que 
M. Boccard rapporte de la manière aaivânte, d'après Marias, évèque d'Ayea- 
ches et Grégoire de Tours : « En 563 , une montagne ( le mont Taurm ou 
» Tauredanum ) située à une demi-lieue d*Agaune, après avoir fait entendre 
» pendant plus de 60 jours un bruit souterrain, se détache ayec fracas de sa 
» base, enserelit sous ses décombres la ville d*£paone, célèbre par son con- 

• elle, et qui comptait à peine &0 ans d'existence. Château, églises, richesses, 
» habitations ethaibitans, tout fut enseveli sous les décombres. Le rétrécisse- 
» ment extraordinaire de la vallée causa de nouveaux malheurs : complète- 
» ment obstruée» le Kbôoe regorgea vert sa aottrcai et après avoir inondé les 

• localités supérieures et foilbicn des vietîmes» la fleuve qui coulait aupart- 

• vaut le long des monla.de i'oocsti aetfraTani' impétueusement un passage 
» vers la chaîne orientale^ renouvela ^araàaku scènes de désolation dans la 
> partie inférieure; Teau accumulée était en si grande quantité que le lac 
\ déborda de toutes t>à'fts} à Genève même/ l'inondation dépassa la hauteur 

• des murs da la ville et 'eh emporta les ponts et les moulins. • ( Hht. ' du 
Fal.yip,tti). -^ If autres chûtes de montagnes eurent également lieu à dif- 
férentes époqVies dont ik dernière est toute récente. ' 

> Cette fois JÔs aval éni passé le âimplon; 
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de l^titre il veleva la Mberfé l Ms, sous la procection de cette pois-* 
^ttl& épée» ta pais iiitérieiire put renattre parteitt. BianCiic vraiment 
inapréciaUc qui se réalisa bientôt dans le Valai», et es partkulier 
dai^ la mantagne dont lesriiaa du graad lioinmè ont foiilé lé chemin. 

Ainsi se préparait nue ueiUettre eidsteace pour wm hospice qne b 
charité des chrétiens n*abaBdoniia jamais pendant bien longtems» 
depois qne le cnlte impor de Jupiter en fut banni. 

£n effet, nous venons de le voir, la vie primitive, la viie payenne de 
•cet établissement avait fini par suite de l'invasion des barbares; par 
suite aussi de la première destruction de Tidoiâtrie opérée en ce lieu 
par Théodose. Depuis ce tems aucun but religieux n,'y affectionna 
^plu$ Fancien paganisme ; aucun intérêt matériel n'y retint plus ceux 
que jadis les ofirandes des peuples enrichissaient. D'ailleurs les ia<- 
xursions incessantes des armées sufiL»aient pour en éloigner de b^ 
j>Ius généreux courages. Une seule ressource s'offrait donc ponr ré^ 
tablir un asile si nécessaire. La foi chrétienne, seule, nous Tavons 
déjà dit, pouvait refaire par la venu d'un dévouement sui'humain ce 
que l'antique Rome avait fondé par la puissance des armes et du génie. 

Or, celte charité qui* enfonte des prodiges, nôtre foi sacrée la Stt9» 
-cita en effet dans les cœurs ; ce dévouement surhumain fut produit. 
Et depuis tant de siècles, après tant de traverses et tant de pénis; 
après avoir il est vrai j^ disparu pour quelques instants , mais alors 

* Rien n'est pins adolinble qne< f^dre llaMî par Charlemagne dam te 
délaiii d'^rnsniiiUMm desom InuBente empire^ Là Uliarié té^ake ëiail gmalie 
«wpenpiea» hims QQadi8eipliBeiévère«rrèteitaiialpB>aiaibifiMDee.«Qnn 
» ltp€upk êoil wUwogs mr lesaddftiant faiieiè la loi, dîMîCpii dsM m <«• 
• fUndmiTû dn 803, ei lorsque /onr' ont eotnefnlif 4|iie icf teoMiS l e wic ri f MK 
» el €0«6aaiol4* Moif anifi fOMKl r«frét^la loi élwt pMMneé,illa anU 
lait dnponmMaade ranépée endîHnt : % Vailà oms ondieti el foéeàla iér fai 
> les fini raipafllev.> ' " 

Pian tontHprtsnnt et jatte, ^land ae^ièferaponri^Eanupe, danaajani^ 
1» hannaa de aaigadwiatev<|niiHtttt rértrnaa" piili»eiaiié< aùt la fnaiira «I 
air la liiMité? Quand nous enverrci^voaf on CfcailaiBifcna noa 
comprendre.a&|«upk, el fMln.«n p-afjtaa» aeatdaiaiiarfaM 
«agesse : « Ubi non est gubernator, pap^ios ca^iaalaaalriaaÉMiaaàinMi 




seulement que toute forqe ^umain^ devenait innpAhle de rosier à 
une sauTage violence.; après tant de jtiècles d*bérpl8ipe et deper^é* 
Téraocet elle est encore debout, elle s^est.cofitinq^ jusqif*à qq^ joiir3 
cette œuvre dont nous avons ponna les ^éroiqoes héritiers, celte 
«euTre que qo^ fivons yne ^e nos ye^x^ique iqqs wriwi|i> «dnûrée en 
la bénissant, que nous admirerons , qpê.mims btoiiiMif encan, ont 
qu'on souffle de vie d^eurera dans notre poitrine. 

Quant à l'époqoe précise où cette oaavre d'hospitalité cbrécieue 
commença dans les Alpes , et en parUcnliet an Mont-Joux , il nous 
est complètement impossible de la préciser. Il nous .est. également 
impossible d'indiquer l'organisation ,et I9 forme des établisseinens 
auiérieurs à jçèlui que saint Bernard y ibi^a. Nons pot^vons consî-^ 
dércr seulement, ^t tout le prouve, Tc^uvre. ep g^érai, .cooinw ir^* 
ancienne. 

£n effet , Ut verto 4'bospîtaiité que. nos /divineçt Écritoras reoon* 
aaandent de la nwuiière la plos 60lënn|(l|e « ; nne vertu dopit> suivant 
le langage de l'Apôtre^ l'exerpiee a mérité ^ peignes ^nlm» tle se 
trouver en société des anges dn ciel *. ; vne t^ vertu, dia-je, no 
pouvait être et ne fut en effet étrangère à,aui:nn lieu dn jnonde ^, à 

* I Detetlahiliorem inhajpittUUatcm insiiiuemnl, dit lesa^, ep parlait des 
» Israélites infidèles aux ordres de Dieu : alii guidem ignoios non ruipûBanù 
• advenus^ alUaulcm bonos hospiUs in seHUatan redigeàani. » (Sap^pjilp 
13). « ffospes eram, et collegUtis me, dit le Seigneur lai-raème» aux bénit» 
» de son Père, quand il les introduit dans son.roTamne. • (Matth., xxv, 36). 
Parmi les vertus essentielles de répîsc<Hiat^ ne Toyons^noos pas saint Paul 
placer au premier rang celle de Vhos/Hla&ié? Oporiei€rgo ^piivopmm irre^ 
prekeniiMem us€...i, ÂaipUmitm. ( 1 Tim.,>m) 2). — Çpariti emm 4pUeù* 
ptm iine €mmmcûtit..n. m>< hotpiiaUm. (Tile., v 8 et 9). Le^ mémei^tro 
en parlant des.woTes coMaoéei «1 serTit04«<Seigncar, tfe dil^llpns ^e* 
ment: Vidiuk êligatar,^*.. *'ù hotpitio réceptif n pedes sanei&rim imtnU 
(i Tim., v,9, 10). C'est encore la vertu qu'il recommande «a riniM fi- 
dèles : Ho$pit^t0lfm,sed4K9tu.é.. ki^iadOëé^ noUU Mtmuci^^mt dit^iU 
(^w., xn, jfai} Mm^ xwt»i«^ EliaiAI Piemda fnôiae ; ttctpHaiês Ânvie^ 
//f»>m9rsi<nr«éûii|0{(aJPeWtv^9).- -^-i • • 'i '»•■•.' ^'.».''» >• • 

« HotpStaliaiien^aiclltaiebMflsci^ fer Ipac enimktnerttit'faidàmiisttffrtis 

iiospawnictptia»<iAAft«t>grt>>va). v - '"'-• 

^ Us pères de TBIglise nous oat laissé dans leurs écrits les plit^ magnifi^tef 
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^ autOfl^^&gè»«b^GhRsdàâi^ëV^lA^ te tftf'bl^^^ à des 

Le pr«iài«f ^bétiàtôllt tfà4iâerti(]^e constatant t'etî^teiicé'd^ûii éia- 

r^comsiQidaiîonk nkiB^éix^MaipiUtiUi^. ÂituMe pêp^ saiat Ôrégoiie-Ie- 
r GrMiâ:xe9rQeb«a^ià*i^|nc(U#slaiir%9orfaiee:etleanrM^ Tbospi- 

talité leur dinit : a Unde considerare neceue est quantum peeealani est, ut 
* > ex aliéna oblatione Deus vobia alimoniam transmiserit, et tos mandata Dei 
» dîKere DejgUgfy.is- (#/'.•. ^i^., iii^ind^el,^ ^h^/^* 3 ). » ^ Le même pape 
défend d'élire pour^Aucône un évêque jlnbospUalier. lEp,M, su; Indic, vu, 
ep, 6).— Saii^t Jérôme de même adresse ces énergiques reproches aux é^èques 
sur ce même sujet; t Ânte omni^, dlt-il> hof piialitas futuro^iscopo denun» 
» ciatur. Si epim oiQnes illud de Evangelfo^audire desidtrant : Bospet/m^ et 

* suscfpistis me (I||Iatt»» xKf^ 35 ), quantè magis episcopus, CDJus domos, 
. » omnium commune e^{^ de)>et bospitiuml Laicuacnimunura autduos, aut 

> paucos recipiep8,.impl^itJi<^pitaUtaUa ofl^cium. ËpiscopusDisi omnes re- 
» ceperit» inbum^pus.est. Sed vereor nequomodo regina Austri yeniens à 
» finibus terrai au/d^p s^ei)tiam$aIomonis(Mi^. xii), judicatura estbomises 
» temporis ^i. Et viri NinWiis actâ pœniteotiâ ad pr«dicalionem Joiiae , 

* condemuabunt eos qui majorem Jooâ Salvatoremaudire.contempaerunt : 

* sic piurimi in populis episcopos judicent » subtrabentes se ab ecclesi^lico 
» gradu, et ea quœ episcopo non conyeniunt exercentes; de quibus pulo et 
» Joannem ad Caiwxisc^ib/sre; Charissimc^fideliter/acii^ qaodcunque opéra- 
is ris infratribuSyelîwep^egrinU qui UsUmoniwn dedtmnt dilcclioni lunf 
» coram ecclesiâ, quos oplimé /acis, si pramiserii Deo digne : pro nominc 
» enim Domini exio'unl^ nihil accipientes à gcnlilibus (m Joan. v« 5). Et Yerè 

* Sancto Spiri.tu inse loquente, quod futurum eratin ecdesiis, jam tune re- 

> prehendit dicensx Sçrips^' eiiam Scciesiœ, 4ed qui priamtiu agere ctipit 
» eorum^ Diotrrphcf^ non recipit nos, Prpplçrca cum vcncfv, -ïidmon^éo 
» ejus opéra quœfacit,;^ malis vcrbis detrahgns de Tiobîs, et non safficil ci 
» quod ipse non recipitfratres^^e^cIL volerUes prohibel^ et dfi Ecclesiâ ejieil 
9 ( ibid), Ve|cè nunc e^t çe^nerç quod prsdic^uiQ est^ ip plerisque urbibos» 

* episcopos si ve presbytères, si laieps videript hoiapit>aie&,\amat9r^ )>oiM)rum« 
» invidere, frem.ere^ ei^jcpnmmniearQ, de .^clesi|k.expaUere9^(|aa^nQn f^ceat 
» facere, quod episcopus non (açiat, et 4a^s jesse^ laijqps^ ^ai^i^io a^çefdotum 

> sit. Graves itaqpe;eo«^iiàbent^ et quasi cçryi£il]fU8 5pisim{^jsitos,tttâ\i)0!po 
>. abducant opère, ^yariis p.ejrs<jçul|gpttijwJn(jjif 

in ejpisl.àd'Tit,^ c. é; déinsTeJiiion de Migne, t. tu, p. 701. .^.^T<..{i- 

Mais parmi tous les autres^ sfiB^i4^tl|p l]!é|eTi|it jft la J^fui^^u^ de^^^onsi- 
dératlons q\ie sop g|nie']^^réi^^ait^ ûnpiiières» .4pnn(^> la |;i;aU9if^;de i^Hte 
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blisseiDént fomel d*lio8pitaKté ne romonle pii^ H.fsst .lirais pin» hMit 
qae le règne de Cbarlemagne. C'esi une kttre oà le pipe Adriea l** 
loi recommaude les maiioas d'jbmspttalilé ailoée^ dias les fo]9 des 
Alpes '• 

Mais de cette recomroaodatioii même, 'à réiake MdedmieBt que 
les ho^oes dont parle le pape , annent me existenee adlérîeare au 
règne da prmce. 

vertu le earaclère sublime indtqoé ptr loi de la manière suivante : « Agnoscite 
» hospilalitatem, per banc perventum est ad Denm. Soscipis hospitem, cujus 
» et tu es cornes in via : quia oranes peregrini suHius.Ipse est Chrlstianus, qui 
» et in domo luft et in patriÀ suft peregrinum se e^se cognoscit. Patria eniui 

* Bostra sursùm est, Ibi hospites non erimus. Nam unuaquisque hic, et in 

> domo sua hospes est. Si nou est hospes, non indè transeat ? Si tranâitu- 

* rua est, faospcs est. Non se fallat, hospes est : yetft nolit, hospes est. Sed 

* dimittit iilam démum filiis suis, hospes hospitibns. Quare?£t in stabulo si 
» esses» non afio -venlente discederes? Hoc facis et in domo tuà. Cessit tibi 

> loeum pater tuus, oessarna es .locum filiis tuis. Nec mansurns manei, nec 

> mansuria reiinques. Si omnes transUnus, aliquid qnod transira non potest 
» operemur : ut cùm transierimus, et iilô venerimus undë non transeamus» 

> opéra nostra bona ibi inreniamus. • Saint Aug., 5^nit., cri, De verb. cv. 
Luc^xm^ n. 3 ; dans Téditton de Migne, t. v, p. 642. 

On peut eneore voir ce que le même père dit de la vertu d'hospitalité dans 

les passages suivans : Serm. 81, de verb.Matt,, Itf, n. 9 ; Serm. 179, de vcrù. 

Jaeoè,, 1, n. S; Serm. 335, m dieS. Pase,^ %, n. Z\Semu 336, in dîeb, Pasc, 

7, n. 3; Serm. 399, in dieè, Pase.^ 10, n. 3; Serm, 857, de taude pae,^ n. 5. 

Voir aussi sainl Grégoire-Ie-Grand, Erpos, mor.,' lib. 33, In cap. 31 Job , 

c. 8. Oom. 3a. Bt particulièrement .^atnt Jean Chrysostome, In SS- Pet, tt 

tieUam.y n. 3; In iliad: salai. Prise, et ^q„ u. 4; Çualés due, sint ux-» 

nn. 6, 7; In htl, el vid., n. 9; ffom. 41, in cap, 18,^^n.,nn. 3, 4, 5. 6, 7; 

ffom.iSt, in eap» IB Gen.f nn. 6, 7 ; Hom, 43, in cap, 19 Gen.^ n. 5 ; ffom, 

48, iH cap, 34 Gen.^ n. tj Etp. hips, 48, nù. 4,T; tn lUdd £ro Dom, D, 

feei Iwnén^fk. A\ !n fltétHk,\ hùmlVf^ al,^, n, i'/tk M'aèth,:^hom. 50, «/. 

ht,ji,A'i MJ(àan,/km.W/àl;m,1iAi^lMJtd:Jt^(isl,,^^ 3; In 

AeL JpfkL'y'nùth:^^, ne. i, 1t\'fnÉp. aii']HMi,\ ^è^.% n. 4; fn l ep. 

ad TVm^, t/bimt:'îA;ikV^Mn £>. àd keS., e. 13, hM.'liZ, i(: 3. ^ les 

antres pères }gtiés ^ laÛb ttttii 'une fdùlè de paM^S^t très' lofnorians et irès 
cipUcites. .{.'•..î.-i^ -J.sMv.J/ ^^ .-.^...,1. n ^,.^^>■> . - 

' în'M]fim^rl^m^coJ.np!if.'r^^^^ par ces 

mou i'GféHii'séAiàiSjiliHtA i!;^if/ râW^,étcrLâ)be,'^o//^W. des conciles. 
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• 

:lfi pafl^i^T^^tt.Qdèl^fà y^fl àesfihs nobles et des plas glorieux 
deTO^*& auac|t)iéç k J(a supréi^lie du siej^e apostoliqv^ , le pape fidèle 
9^a,dev<^..dp biW^ projtç|Çti«D qo^ 1^| é3t imposé sur toas les établis- 
semeDs de^ prière ou de charité de ^Église catholique , recpmmaDda 
à r^pereordi^aim^^^ hospitalière^ existant déjà depuis un certain 
lem^» V9K ÇQi^égi^^t cf^ éu^bfis£||eq[ien^ ^.'aTaie^t pas été fondés par 
le prince; il eût été compléteront inutile .dans ce cas» de les rappeler 
^ sa pensée* Us n*ét^ent pas non plus rœqvre de sa glorieuse maison; 
le pape u'eûVPH^inaiMliié de relever cette circonétançe.afin de rendre 
plus Tif rimera qu'il Toutait exciter. Ils BTaient donc existé, même 
au miiieu des règnes agités des derniers Mérovingiens. Pai^ consé- 
quent i, ils devaient posa^er antérieuv^^^^^^ ^ c^s t^^s de troubles, 
un principe de, y^ t^^seï fort , pour les soutenir ^u milieu de' tant de 
désastres^ nnélémwt de^vitalité ^oot n^l, par conséquent, ne saurait 
fixer rqrigiuQ. JP'oiJijr^n ,pçipt e{t ).'on, doit . pondore g|i>u premier 
iatervaUe.de.paix,^siirT^n à I9 ^uite des inv^oion» de barbares , la 
l»été chrélieiiiie ^pi .en, profiler pour ouvrir dans hi montagne, un 
asiie aux pautres ^^yj^g^igin^. U faut en conclure, que cet établisse- 
ment abannjonné.pat întervaUes , coinme il le fut encore depuis^ au 
milieu des teiqpêtes.les plus violentes, existait et se maintenait, mais 
av^t besoiA.de 3eçour)3 Ipr^ue Cl^^rlemagne parut. 

Quoi qu*il en soit de cette origine, il est certain que le grand homme 
traversin la mwVeii» 4iW l'un. 4^,499 voyage «n Xtalie '. Comme à 
dix siècles de distance , il arriva pour un autre héros , il pnt appré- 
cier par lui-même, l'importance de l'hospitalité chrétienne dans un 
semblable passjage. Comme Napoléon il sot sans doute reconnaâtre 
cette méoie bQspitafité.'par 4e royaux bienfaits. Mais pins heureux 
qUiP t'/$mpereur .ipodex^ie des Fi;aoc;s.9 il. le fit avec le sentiment de 
piété filiale qui l'animait en faveur de Rome- Car .9uiViant avec doci* 
lité k oussiott^providentifUe d^ k Fcancevis^^vis dnaiège apasto* 
liqae de IbNM') A ftcde^«er<trkwpltt9<^ Italie^ deattiomphea psv 
rÉgUse te ttièi^. Bà pAisÉanoe fiHr patir ^tame kme saurai dn Usé- 
ditetiotts et ië phd^i £tt «ui^'àantè' dé ï^ilpoKcm J iti ibomrtifti dk- 

> 1 U flo de 780. - En 7721 il %vall frécédeai«Mt> vafMKAiè à Ccnévc 
nne armée dont une partie traversa le JHoni^Ccnû et l'autre le Saînt-Êcmard^ 
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tJAt penr atte mAne Église, Joccarion da deaO et dfs hrma^ 

D'itt antre c6té« qoelqae» annéeg après le passage ée Chariemagne 
au Grand Saint-Bernard, le pape Léon tll se rendant en IVance, te 
ti-aiersait également (eiu80&% Faat-il s'étonner si des vîntes ansai 
importantes , attirèrent une nonveUe attention sor l'hospice de la 
montagne. De Ri nous devons condore que TétablissemeM fût 9t cette 
occasion , consolidé de manière I résister aux premiétts seoonasee 
survennes après la mort de Charlemagpie. 

Des témoignages historiques incontestables nons apprennent, en 
effet, qoe les hospices cln'étiens de cette portion des Alpes étaient 
alors en pleine activité, sans qoe toolefois il smt possible d*en déier- 
ininer k forme. 

Ainsi, d'après wik'd^lôme de LooÎ8-le<*Déboiinaire s les nns <mt 
regardé FuUgarius riibé de la NovàUds^ , comme étant à la fois sn^ 
périenr de l'hospice dn Grand Saint-Bernard (en 832). D'aoQres, 
comme le prieur d*Arbelay, suivi par Chrétien des Loges, nient cette 
union et prétendent qu'il s'agit du Petit Saint-Bemard. Mais lemr 
opinion , fondée en grande partie sur des raisons tirées d'intérêts de 
corporations, ne nous paraît pas snfiBsamment fondée ■• 

Quoi qu'il en soit, Fattgaritts finit par être évéqoe de Maurienne, 
comme 50 ans après (en 851), Hartmann ammânidr * du Hont*]onx 
fut fait évêqoe de Lausanne; ce qtn prouve Timportance attachée 
alors à fbospîce. 

Une antre preuve de cette importance, même au point de vue po« 

' Vtticile texte de ce diplôme : » Eo qaod Vallgariuf mBùas ex monasUriQ 
» quod est sUwn m mente Jovû^ rei juiis eonim pagU in illis et villiSj qu» 
> advooBBftur Hlos et illas inj«sta contra legem eis (nvasinet» et id predictom 
I moBâstariom rèYoeaneC >* Gd abbé él«i en pro<iès tree deux des set 
moines, faineegard et logitrd. " 

^ Chréiieii éMljogCi, ^tfA. Itifait «MKeÉkpmiéve'qaiiié U dM ; « Lee 
» iliUFiwii.nni. lOottoejonM «v^MiMéeiitie Je» fpéiôlÉ es lienlKloai et de 
» Ftvr€9*mi^milf^i»\h^^9lM^^)iÊ.t^ Ind^nerqoe ces 

» demien^jVQuIalf^ revei^dHpief un mtmnpine fs^ilp avalent acquit des 
» AiQUMtfnieUiaures ou premieri reUgienide ^4srrtff, colonie de kTVova/èjn 

' Le «aH«taire dn 13* aiècie de révédié de Lausanne en parle ainsi : Fuit 



116 l'E GRAND SAUIT*>BERtflftO. 

litiquCf est la désignation da mèffle hospice » hospitale qiwd esit in 
Monte Jovîs[ea 859) ', dans Tacte de. donation de Lothaire \ son 

frère Louis il '. 

;i:t en effet, quelques années après (en 887), lorsqu^'on entren- 
fermé dans un couvent le malheureux Gharies4e«Gros, dernier héri- 
tier de Charlemagne» le ^gantesque empire de ce prince s'écroula. 
D'un débris de cette colossale puissance , Rodolphe ayant fondé le 
second royaume de Bourgogne (en 888), fut attaqué par Tempereur 
Amould et obligé de se réfugier au Saint-Bernard où l'ou croit re- 
connaître, sur les hauteurs de Barasson, le reste des fortifications 
qui lui servirent à repousser Tennemi \ 

A ces agitations en succédèrent bientôt de plus fatales encore pour 
le. passage de la montagne. Dès l'année 823, Dieudonné portant des 
reliques de Rome en France^ n*avait osé s'y engager qu*à la suite des 
légats du pape. Mais, un siècle plus tard, les massacres y devinrent 
si multipliés que la route fut impraticable à plusieurs reprises. En 
924, rinvasion des Hongrois avait commencé Tœuvre de ravages. En 

* /4nn,S, Bei't. 

» Lothaire dans cet acte cède à son frère toute nielvétie, nommément 
les villes de Genève, Lausanne, Sion avec les évèchés, les comtés, les monas- 
tères qui s'y trouvaient, prctlcreà hospitale quod est in monte Jovis, 

' La puissance politique des évéques de Sion, qui s'étsiit successivement ac* 
crue jusqu'alors, atteignit son plus haut terme, lorsque Rodolphe eut donné 
à Waltberl*' et à ses successeurs la dignité de comtes du Valais, ce qui les 
rendait gardiens de la clé des Alpes. Cette puissance subit ensuite de nom- 
breuses modiûcations, dans le cours destems. Au commencement de ce siècle, 
elle se bornait à une participation au pouvoir législatif de la République» 
Ainsi, même dans la constitution de 1803, où ces droits étaient plus ras- 
treints^ Tévêque avait le droit de siéger à la dièle. Celle de 1815 lui «eeordait 
dans le grand-conseil souverain un droit de vote égal à ee!ui d^ondiialB, et 
ce vote était compté pour quatce suffirages. Celles de 1839 donnaient au clergé 
deux représenUns, parmi lesquels révéque Tétait de droit. En 18441^dq]ie 
était également de droit membre du grand conseil, et le clergé eonaervait 
ses deux représentans. La dernière contUtution, au cootnire, vient de tout 
abolir. Et par un abus que nos principes nous montrent comme use sou- 
veraine injustice, le clergé tout entier, mis bors du droit conunun des ei« 
toyens^ n'ât apte à remplir aucune fonetion politique. 
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931, Robert P% évêque de Tours, avait été massacre aa Bourg-Saint- 
pierre avec toate sa suite. Puis quelques années de ps^z sur?inrent, 
pendant lesquelles les vallées qui conduisent à la montagne servirent 
d'asiie aux évêques et aux préIres des Gaules fuyant devant les Sar- 
rasins. Mais, en 939, ces hordes de barbares forceront rentrée du 
Valais, pillèrent et détruisirent en presque totalité Tabbaye de Saint- 
Maurice, causèrent eu un mot, dans tout YEniremont, et dans le 
Sûint'Bernardf les ravages dont rinscriptlon suivante nous a con^ 
serve le cruel souvenir • : 

ISMAELITA COHORS RHODANI CVM SPARSA PER AGROS 
IGNE, FAME ET FERRO SAEVIRET TEMPORE LONGO 
VERTIT IN HANC VAlLEM PENINÂM MESSIOFALCEM, 
HVGOPRAESVL GENEVAE XPTI POST DVCTVS AMORE 
STRVXERAT HOC TEMPLVM PETRI SVB HONORE SACRATVM 
OMNIPOTENS ILLl REDDAT MERCEDE PERENNU 
|(>VI. DECIMA DOMVS HAEC DICATA KALEDA 
SOUS IN CTOBREM CV.F... * ITER ESCESlO MENSEM 
Grâce à la politique infâme de Hugues de Provence qui les soute- 
nait dans les Alpes, à condition qu'ils fermeraient le passage d'Italie 
i Béranger son rival , ces barbares y exercèrent non-seulement des 
ravages passagers, mais s*y établirent d'une manière. permanente 
pendant assez longtems. Ils curent biemôt détroit l'ancienne popu- 
lation des vallées, rétabli an Saîat-Bernard dont ils brûlèrent l'hospice, 
le paganisflGie que plusieurs d'entre eux pratiquaient \ Ib firent enfin 

" Cette inscription qui se trouvait dans régtise du bourg Saint-Pierre a été 
détruite Ion des réparations faites à cette église dans le 18 siècle. Briguet en 
parle de la manière suivante *. • ipsa hojus templt, ac scripturs, quam fixis 
» oculis egomet lustravi, miraantiquitas ita dacebat,ut primoram secutorum 
- ftetifionr Christian» nonumentiim indubiatti esseMderetur. » — FaUesia 
ehriâtùma^ ele«, per Sedunensem eanonietim Sebastiànum Briguet, etc. In-18, 
Siêa. Mayer, 1744, p. 30. — : L'évèque lingues vivait dans le commencement 
du Id^siècte. . ' 

• t>olii»ift octohreoi eum vèrgit féHcîter descedsio mensem. 

* Dans. 16' tO* #iècle il y avidt teuedre à la montagne àenToumû^ près de 
Genève, nn petit temple avec ufteitâtote' dé Yéniiffi* où'le culte idoÎÂtriqae se 
pratiquait. 

m* SÉRIE. TOME XVIU.— N* 10&; 18&8. 8 
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de ce lien , un centre de brigandage tel , qu'ils mérhèeem l eni- 
mêmes, à leur protecteur et à la montagne, ces imprécations éner- 
giques que Luitprand leur adressait en décrivant leurs bonreois : 
« Voilà une étrauge manière de défendre tes États, disait-il à Hugaes! 
» Hérode, pour n'être pas privé d^on royaume terrestre, ne craignit 
x> pas de faire tuer un grand nombre d*4nnocens; et toi, pour arri- 
» ver au même but , tu laisses échapper des hommes criminels et 
» dignes de mort! » Puis, inTectiviont la montagne: <i Tu laisses, 
» s'écriait il, tu laisses périr les hommes les plus pieux , et tu offres 
» un abri aux scélérats appelés du nom de Maures! Misérable! tu 
» n'as point honte de prêter ton ombre à des|;ens qui répandent 
» le sang humain et qui vivent de brigandage ! Que dirai-je? Puisse-ta 
» être consumée par la foudre ou broyée en mille pièces, et plongée 
» dans le chaos éternel I » 

El en effet, dit le même auteur, « le nombre des chrétiens tué par 
9 ces barbares fut bi grand, que celui-là seul peut s'en faire une idée, 
» qui a inscrit leurs noms dans le livre de vie ■ ! » 

C'est alors que la terreur populaire donnait à la montagne le nom 
de Mont'du-Diaùte^ expression bien justifiée par tant de ravages et 
tant de crimes. 

Vers le milieu du même siècle (052 à 054), ilfallat ajouter k tant 
de maux les dévastations des ffonçrois qui ruinaient et sacca^^eaienl 
également le pays. Conrad incapable de dompter pu* la force œ dou- 
ble ennemi, eut recours à on artifice*, qui luiprocqra une poiix fort 
peu honorable, il est vrai, mais néanmoins assez longue. Une parait 
pas toutefois qu'elle ait été bien complèflBdans Ja montagne. - 

Cette paix , en effet , durait encore daifis le reste du pays , lorsque 
saint Majeul abbé de Cluny revenant d'Italie où l'avait appelé la 



' Hist, du Falais^ji, 37 et 38. — Toutes ces horretirs sont également cons- 
tatées dans le diplôme de Rodolphe m é Atniro de Tarantaise. 

* « Il feint d'appeler à son secours les Hongrois contre les SflmiiDf»*et-Jes 

^ » Sarrasins contre les Hongrois; les armées étant en présence, il les 9jÛBxt au 

» combat les unes contre les.autreSi et lorsque des deux côtés elles s'atlmdeot 

» à être secourues, il les enveloppe et les taille en pièces. » — i/ii(, éz f^aL^^ 

P« 38.' . . * 



réforme des tmmBOÊèm^ fat retenu captif à Orsière^ parles Sanat- 
aos. Il ne dot même sa liberté qu'à utte iort» rançoD <• 

La descriplîea qu'il' fit des excèft comsito àson égsrd et des craaotés^ 
exercées sur les aoCras- prisonaiers , deykit povr le saint sMé Tocca* 
sion de parger les montagnes d'an grand nombre de ces brigands. 
5â parole eut un effet analogue à edni que prodiiifiît dans la bouche 
de Pierre-l'Hermile et de Robert d'ÀrbriselIo, le récit des maux in** 
f&gès aux pèlerins de Terre-Sainte. L'indignation publique se sonakva» 
et Guillaume de Provence honteux de ce que la protection de Hugues 
son prédécesseoF, avait perpétué le brigandage dans les Alpes, atu- 
qua Fraxinet, dernier refuge des Sarrasins» et le leur enleva (vers 
975). 

Pendimt tout ce tems, il est bien certain qu'il n'exista pas d%ospice 
religieux dans le Saim-Bemard. Il est à peu près aussi difficile d'en 
admettre un pour tonte la période suivante. 

C'était alors en effet le règne de Rodolphe III, dernier roi du second 
royaume de Bourgc^e, prince faible que l'histoire a justement flétri 
du nom Ae fainéant, Séus son administration inepte, les vexations 
eierc-ées au Stûm-Bamard contre les voyageurs, changèrent de na- 
ture, mais furent loin de diminuer. Le passagpe ne s'effectuait plus 
que par caravannes de 4* à 500 personnes ; encore ce nombre était-il 
parfois insuffisant, fiadalphe; lui-même eut à en sonfiUr. 

IVIais cette Cois le brigi^dange était pour ainfi dire organisé an 
moyen de péages excessife exigés sur la route et d'exactions exercées 
ouvertement, comme le dit Baronius, par les prœpatentes iSHus 
réglants. En un mot, c'était la pratique en grand de cette protection 
féodale infligée liop- somreitt anx marchands forains et aux voyageurs 
par les maaoiis de ces tristes époques. 

L'audace de ces exaciaors aaSaint-Bemaidétiûc portée St un point 
dont le fait suivant donnera une idée. 

En 1026, une armée de Normands exdtés par les succès de leurs 
componiotea dans la Boniiie, passait le Saint-Bwnard ponr se rendre 

1 t Transceads Âlpiikw, enm momtff Jbviâdecifvia lequerentur.!.. i Sarra- 
> cenis capUnr etdsdacitur in villam qu» dicitur Pons Ursaria, • ^Rol- 
land, in vitâ 5« U^W'Uh 
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êiiTiwElGSréce^tfffW^it^ eurent Taudaice d*exîger 

d'eux le droit de passage t^r YOuiôlùm de la montagne. Un combat 
énergique et sanglant ent bientôt donné aux Normands , raison de 
cette insnltè;,mais on voit par-là combien de vexations devaient en- 
durer lesiutrfel iojigemrs. 

Et c'est ainsi que les passions humaines savent remplacer par des 
scènes de violence et par des crimes , ce que l'esprit de foi sait pro- 
duire partoirt 4j' af 10^ ^e vertu-ct de charité ^ l'^d des pauvres et 
des gens qui souffrent^ 

Dans le même tems(cn 1027), Rodolphe se rendit à Rome pour y 
assister au sacre de l'empereur Conrad- le-Salique, qu'il finit par 
instituer héritier de soni ropume. Canut roi de Danemark , et plus 
tard d'Angleterre, s'y trouvait aussi. Ce dernier, en présence du pape, 
fit de vives plaintes à Rodolphe sur les dangers que les voyageurs, et 
en particulier les pèlerins qui se rendaient au tombeau des saints 
Apôtres, rencontraient dans la montagne. Rodolphe promit d'y por- 
ter remède, et Canut crut pouvoir écrire aux évoques et aux seigneurs 
de ses ÉUts qu'il avait assuré dorénavant la sécurité du passage. 

Mais les faibles promesses de Rodolphe devaient être sans effet. De 
|4us grands , de plus généreux princes que lui eussent vainement 
tenté de réaliser une semblable espérance. Dieu seul, dans les secrets 
de sa miséricorde, coiinaissait et préparait l'instrument de salut ponr 
son peuple. Et comme dans les desseins de cette admirable Provi- 
dence, U arrive toujours que la puissance des puissans et la sagesse 
des sages doivent être confondues par la faiblesse et la simplicité des 
pauvres et des petits, Dieu n'alla point chercher sur le trône ni dans 
les grandeurs, le libérateur qu'il préparait. Un pauvre prêtre qui 
avait renoncé à toutes les joies, à toutes les richesses de la terre ponr 
se faire petit et humble k la suite de Jésus-Christ, tel fut l'instrument 
qui devait opérer tant de merveilles ; telle fut la puissance qui devait 
mettre fin à de,si gràods mauXf 

Cet bonmie cboiisi de J^iéu.^ ce prêtre, sipviantle cemr de JéwSt 
c'était Bernard lie Meathon dont uouâf allons, mainteiiant raconter 
en peu de mots les grandes œuvres et la sainte vie. 

^' "" LtfQUET, ' 
^^"^ > ^^«*!ê4ttciftt«elH>n. 
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lileuzume ^tuie*. 

Les érénemeiu de jnin. — Dinger des utopîa. — Gomment procède M. Cabèl • 
— Do bonheur promis par les communistes. — Lne des errenss des socia* 
listes. — Syième transitoire proposé par M. Caliet. — Bases de ce sys- 
tème. — De la République démocratique. — Eflbrts tentés pour réaliser le 
«ystéme de M. Cabet. — Ses conséquences. 

• Bétabliss^ l'oi-i^rf. non pas setikmeot daa« l*t 
mes, mais dans les idé«:S: appliquez- tous i dériic;ii«-r 
Ica mauvais principes, ces ^rmcs de Oêargnût»— 
lion qai se sont introduits dans la société cl -jjt 
D^ont rc^u qce trop d^riCotiragemPTis. s 
PartUê de H. L. F&icuu à VAttembU* tutitnAltf 
Z téaDca du 20 {uîti. 

« Ub garde naïkmal noas a rapporté qu'après la prise des barri^ 
cades de la Bastille^ comme on appelait les habitans à les défaire, il 
dit à Tna d'eux qui paraissait héiiter : « Tous aariez mieox fait 
• d'empêcher de les faire. — Tous amiez mieux fait, tous, répondit 
" cet bomme du peuple , d'empêcher qu'on nous mît dans les maios 
» éepm quatre mois les journaux que nous -avons lus. » — Ce mot 
est cmel, et nous attestons la Téracîté de celui à qui il a été dit *. « --^ 
An plus fort de la lutte, an moment oà l'Archevêque de Pans allait 
cueyiir h palme du martyre , alors que quelques représentans se 
tnMmkBt fxmam oiq^ entre les mains des insurgés , une accusa* 

• \mt le l*' art.| t. xvii, p. 447. 

' Voir M. Pa^-Doport| JwÊxntet dejain, p. 115. 
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lion semBKBfè nVt-eTTe pas étf perlée, ffu haut de la tribune natio- 
nale, contre certains organe» dé- la presse quotidienne • ? 

Ces paroles sorties de la bouciie de& boBiaies du peuple tracent aux. 
historiens des g^anglantes journées de Juin la voie qu'ils devront sui- 
vre. De grands événmens ont eu lieu, mais derrière ce» évéttemens 
il y a des doctrines qui les avaient préparés ; des barricades ont été 
élevées mais on avait trompé les esprits qui se sont armés pour les 
construire. L'ttstoire dts idée» est donc l'antécédent nécessaire de 
celle des faits : seule elle peut les éclairer et les expliquer. Ce sont 
ces idées que nous nous proposons de recueillir. 

Qu'on ne s'étonne donc pas de nous voir revenir sur l'ouvrage de 
M. Cabet : les sophismes- qu'il contient sont trop insidieux , trop sé- 
duisans, pour qu'on ne doive pas s'attacher à les dévoiler. Autrefois, 
les utopies pouvaient se produire sans un grand danger : de fortes 
études avaient mûri les intelligences d'élite auxquelles elles s'adres- 
saient ; leurs auteurs, d'ailleurs, étaient trop sages pour vouloir forcer 
leurs concitoyens à les réaliser. Ainsi , Platon abandonne le monde 
réel pour entrer dans le pays des fables; il écrit sa Répuhliefue et ses 
Lois. iVlais Tidéal qu'il crée , il le rejette au-delà des confins du pos- 
sible. Quand ses dieux ouvrages paraissent, ils enlèvent l'admiration ; 
mais personne ne songe à prendre ces fictions à la lettre : il y avait 
trop de bon sens à Athènes! — Dans des tems plus rapprochés. 
Th. Morus nous livre son Utopie; mais il se hâte d'exprimer ses 
réserves. Protestant contre l'application de ses idées ^ il les déclare 
irréalisables. Ces fortes intelligences ne se faisaient pas illusion sur 
la valeur de leurs conceptions. Aujourd'hui, ob autre spectade bous 
est donné. De toutes |jarts ^'élèvent des hoiames qi» troiDveat des 
faits là où Platon et Morus n'avaient mis qoe des fantaisie». Oft sait 
combien grandes ^nt leurs pdrétentions : ils n'aspirent à rien moins 
qu'à nous imposée leurs théories. 

Et que ne font-ils pas pour arriver k ce but? Ilsr se tournefit, non 
plus vers le^ hommes de réflexion, d'étude et dQ science, mais vers 
les masses,, gémissant sur l'ignorance dans laquelle oo veut, diseAt-îbv 
les faire croupir » ; se posant comme les propagateurs des lumières et 

» Xoir le Moniteur, 

» M. £. Sue dans vna Juif errant, s^est fait Fecho de cette mensongère ac* 
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da bieD-être^ comme les défeosears de leurs droits et les martyrs de 
lear caose. Des publications irritantes se trouvent ainsi lancées parmi 
les classes laborieuses ' ; on accumule daus leur esprit toutes les idées 
faosses; on remue dans leurs cœurs toutes tes mauvaises passions, oa 
excite toutes les baines, on prêcbe Tanathème centre tout ce qui 
existe'. C'est avec ces sopbismes que se fiiit leur éducation* avec ces 
accosations qu'on les nourrit, avec ces visions sombres et sanglantes 
qu'on les assiège. Tout cela porte ses fruits, -* fruits de destrnctioa 
etdejnort. Car chaque accusation fait nature une colère, — chaque 
sopl}îsuie devient, entre les mains des esprits égarés , une arme que 
le sang rougira, — chaque vision, une provocation au renversement 
de l'organisation sociale que Ton dit être vicieuse, un appel incessant 
à la réalisation de V utopie. 

cusatioD. n Hier, dit un de ses héros, Agricol m*a £ait lire un arUcle de jour- 
» nal, dans lequel on employait tour-à-lour le blâme violent ou l'ironie amère 
» et dédaigneuse pour attaquer ce qu'on appelle la fanesU tendance de quel- 
3 ques gens du peuple à s*instrulre, à écrire, à lire les poètes, et quelquefois 

> à faire des vers. Les jouissances matéi relies nous sont interdites par la pan- 
» vreté ; est-il humain de nous reprocher les jouissances de Tesprit ? Quel 
» mal peut-il résulter de ce que chaque soir, après une journée laborieuse 
3 sevrée de tout plaisir, de toute distraction. Je me plaise, & Tinsu de tonF> 
' à assembler quelques vers.... ou k écrire sur ce journal les impressions 
» bonnes ou mauvaises que j'ai ressenties?... » Le Ju'f errant, t. vi, p. 320- 
21, format-Cazin. 

* <( La première cause des désordres, ce sont les opinions folles jetées dans 
la classe ouvrière. II était évident que de pareilles idées mèneraient à des 
troubles sanglans. » M. Arago ; paroles citées par M. Bauchart dans son rap^ 
port sur l attentat du 15 mai et sur C insurrection du IZjain. 

^ Nous nous contenterons de rappeler ici quelques paroles prononcées au 
Luxembourg par M. L. Blanc... * Etant presque enfant, ]*ai dit : Cet ordro 
» social est inique; j'en jure devant Dieu, devant ma conscience, si jamais je 

> suis appelé à régler les conditions de cette société inique, je n^oublierai pas 

* que j'ai été un des plus malheureux enfants du peuple, que la société a pe.«6 
» sur moi. Et j*ai fait contre cet ordre social, qui rend malheureux un si 
» grand nombre de nos frères, le serment d*^nnt6al...V\Ye la République ! 
» qui fera qu'il n'y aura plus de riches ni de pauvres ! Au point de vue moni 

* comme an point de vue matériel, le système sur lequel est basée la société 
» est un système itffâmg. • L. B!attC, Bieevwrs inédits ptMies ^tx VL. Ban-- 
«bart dans son rapport, ib, supr^ 



iih LE COMMUNfSMB 

• 

V Utopie ! avec quelle adresse on la présente. Quand on a chargé 
la société de toutes les iniquités, de toutes les misères, de toutes les 
douleurs d'ici-bas; quand on croit arrivé le moment de porter le 
dernier coup» on la voit alors se produire belle et rayonnante, parée 
des plus séduisantes couleurs, proclamant Tavènement d'une société 
nouvelle qui doit donner tout, aisance, joie, sécurité, bonheur. 

Telle est la marche que suit M. Cabet. On se rappelle les accusa* 
tions d'Icar, l'interprète de ses idées , contre l'inégalité de fortune, 
la propriété et la monnaie '. Au sombre tableau des maux dont elles 
sont, dit-il, la source unique, succèdent ces paroles : « Avec la corn- 
» munautéée biens, plus de pauvres ni d'oisifs, plus de crimes ni de 
» suppUce, plus d'impôts ni de police , plus de contestations ni de 

• procès , plus d'inquiétudes ni de soucis; tous les citoyens amis et 
» frères; tous non-seulement heureux, mais également heureux. Si, 
m comme moi , vous en êtes convaincus, mettons-nous à l'œuvre à 
» l'instant ; adoptons le principe et commençons courageusement les 
» préparatifs'. » Gomment voulez-vous que les masses ne se laissent 
pas prendre à ces sophismes? que des hommes qui souffrent n'adop' 
tentpas le principe de M, Cabet ou d'Icar, son héros ? qu'ils ne s'ar» 
ment pas, qu'ils ne se mettent pas à Vœui^re pour conquérir le bon- 
lieur qu'on leur annonce ? En vain leur dit-on : « Je vous en conjure 
» au nom de la patrie , de vos enfans et de l'humanité, ne compro- 
s» mettons pas, par trop d'impatience et de précipitation, la plu» 
>• grande des entreprises que l'homme ait encore tentées^*. >» La pa- 
tience que vous recommandez aux masses n'est pas et ne peut pas 
être dans la nature de l'homme. Vous les placez au milien d'une so^ 
ciété où les pauvres, dit- on, sont mangés par les riches ^ : comment 
consentiraient-ils à se laisser dévorer plus long- tems? Quand le» 
doctrines sont arrivées à ce point, il faut qu'il y ait lutte , qu'il y ait 

• Voir le 1" art., p. 4ô5. 

• f^oyage en Icarie^ p. %kï. 
5 /*iV. p. 344.4§, 

^ M..ReDOUviei:, ManuH républicain de C homme et du citoyen, p. 21. Voici 
«ne des phrases de ce Manuel qui a soulevé rindignation de rAssemblêe 
aationale et de la France entière : • Eiiste-t-iï des moyens d'empêcher ic» 

• riches d'être oisifs et les pauvres d'être mandés par les riches? » 
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gaerre violente et acharnée* — Hébs! elle a en lien, la guerre ! ellcif 
oQt fait explosion, les passions qoi avaient été remaées ! elles ont été 
tradoites en coups de fosil , les tristes aberrations qu'on avait jetée» 
parmi les masses ! Leurs auteurs , nous aimons à le croire, déplorent 
les excès qui ont été commis ; leur âme s'attriste k la vue de tout le 
6ang qui a coulé. Nous le répétons, nous n'accusons pas leurs inten- 
tions; mais qu*ils apprennent, au moins , qu'il y a des volcans sur 
lesquels on ne peut poser le pied sans qu'une commotion violente ne 
se produise y des matières inflammables qui ne peuvent être agitée» 
sans qu*un terrible incendie n'éclate , des questions dont la solution, 
quand elle est fausse, porte partout et toujours l'égarement dans les 
esprits, l'agitation dans les rues, la mort et le deuil dans les familles; 

Au premier rang de ces solutions malheureuses se place celle de» 
Communistes. Sans doute , leurs rêves sont beaux : on arriverait à 
voir tous les membres de la grande famille humaine jouir de la même 
somme de bonheur. Certes^ les sociétés , sous ce rapport , sont loin 
de réaliser l'idéal de la perfection : qui ne déplore les vices et les mi-* 
«ères qu'elles recèlent? Honneur et gloire à ceux qui essaient de ré- 
former ce qu'elles ont de défectueux , de les purifier de l'alliage im-' 
pur des abus et des excès ! iMais vouloir faire disparaître complètement 
le mal, n'est-ce point une entreprise qui dépasse les forces de l'homme 7 
Annoncer à tous une égale félicité^ n'est-ce point susciter des espé-> 
rances trompeuses et préparer d'amères déceptions'! Présenter la 
fausse image d'une perfection impossible sur la terre, n'est-ce point 
détruire, à l'aide du bien idéal , le bien possible ? Voilà pourtant qûl 
aboutit le pompeux programme de M. Gabet 

Nous remarquons, au fond de toutes ces théories socialistes , une 
erreur que nous aurons plus d'une fois à signaler. On avait enseigné 
jasqu'ici que le but de la vie actuelle n'est pas le Bonheur^ mais la 
vertu ; que la destinée de l'homme ne s'accomplit pas tout enUère icir 

* « Les théories du Luxembourg ont été funestes; eUes aTsieut fait naître 
des espérances qu'il était impossible de satisfaire , et lorsciue TAssemblée 
nationale est venue, qu'elle n*a pu répondre k des exigences au-desmis de 
toutes les volontés et de toutes les forces, on s*est porté contre elle à un affreui 
attentat. Cétalt une conséquence de teUes utopies. « Paroles de M. Arage 
citeapar M. Bauchart. Ubi sup. 
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bas ; que: ee vmnit «ir cache ub aelre où elle doit se continuer et' 
s'adiever. On^ présentait la terre coauiie' un lien d'éprenve , comme 
le vestibirie de cel? antre séjoor où se trouve rétabli le rapport mo* 
m^tanément rompv entre le bien et le bonheur. Doufenr dans le 
présent; mm eq^rance et justice dans l'avenir; sonffhinces sur la* 
terre» mais beshemr et joie dams le ciel : voilà ce qu'on disait. Il y 
avait dan» cette doctrine des consolations et des forces pour tous les 
hommes. £He soutenait les combattans au milieu de la lutfe; elle al-» 
légeait le pwds du malheur ; elle formait ces hommes de bien, fermes 
et invtncibres, que l-on voyait aax prises avec l'adversité ; elle créait, 
€n un mot , lesubHme moral. i\lais cet enseignement, onsemUe le 
repousser anjourd'hui ; le problème de notre destinée , on ne le corn* 
prend plus d»ns toute son étendue. Après avoir proclamé chimé-* 
xiques-iei espérances d'une autre vie; après avoir ôté aux malfaen-- 
reux le paradis du ciel, on veut le leur donner sur la terre. «« On leur 
a appris à détester cette doctrine, qtie l'homme est né pour souffrir, 
c'est-h-dire pour mériter, pom* se sacrifier. Le dogme qui a fait les 
héros et les martyrs , qui a été la consolation de tant d'existences 
douloureuses, on Fa dénoncé counne une invention des prêftres , afin 
d^assurer le repos des riches en enchaînant le mécoutentement des 
pauvres. Des mattres nouveaux ont déclaré qtie la vie était faite pour 
jouir, pour épuiser les plaisirs des sçns ; qu'il fallait donc retoomer la 
société jusqu'à ce qu^on eût obtenu d'elle, non plus le bien être de 
qaelquesF-uns ,* mais la satisfaction de tous. Voilà l'enseignement 
égOHfste qifon ose pnqposer à un vieux peuple qui , depuis quatorze 
siècles, fait profession de ha!r régoïsme, de se dévouer , qui se laisse 
mener au bout du monde, non avec des plaisirs^ mais avec des pa- 
roles généreuses ! Mais oubliez-vous que h pauvreté est encore la 
moindre desisouffiranees terrestres , et que vous n'aurer rien fait* en- 
supprimant l'indigence si von? n'^abolissez le chagrin, les mai^dies et 
la mort? Ne voyez-vous pas que, tôt ou tard , la Providence vous at- 
tend pour vous remettre bon gré malgré sous cette loi de la souf- 
france, qu'il faut subir comme un châtiment quand on ne Taccepte 
pa& comme une épreuve 2 Dites à vos maîtres de dompter les vents 
qui portent la ecmtagion. et la stérilité , ou autrement ^ comment^ 
croire à la puissance des réformes sociadf%& ponr dma» le boniieflr 



4e la terre, estre le soinrenir de la disette de l'an pané dla triite 
perspective àa cboléra qui noua menace} 

Noo qu'il (aille désespérer d'adoucir la coaditioii des peuples : 
c'est rceavKe à laquelle nous aToos eugagé ik» vies. Tout l'effort 
du siède présent, tout le génie de nos trois révolatâons , toat le prix 
de tant de sang versé .ne peut être que le sonlageni^t des classes 
{souffrantes' .» JN 'est-ce pas à cette tâche que, depuis ravéaemeDt 
du Christianisme, les hommes -de lumière et de vertu se sent <MMa- 
crés? Leurs travaux combinés et persévérans n'-ont^iis pas eu pour 
résultat de faire avancer rbumanité, d'élargir de plus en plus le cercle 
de ses améliorations et de ses progrès ? On veut ai^'oord'hui hâter ce 
mouvement; mais qu'wi prenne garde d'employer des moyens trop 
violens, qui, l'arrachant des voies où elle marche, pourraient la jeter 
dans des abSmes sans fond. Ne répudions pas le travail dessièdes pas- 
sés. Nous nous trouTons en présence de réalités à demi satidûsantes^ 
mais entreprendre de bâtir, sur leurs ruines , Tédifiee Impossible da 
bienabsolu , n'est-ce pas courir après une chimère ? Il s'agit d'amé- 
liorer Torganisation sociale, mais il ne faut pas la renverser. Et œ^ 
pendant, c'est ce que M. Gabet propose. 

Nous avons vu combien sont violentes , exagérées et le pins sou- 
vent injustes ses accusations contre la {«opriété, lamonnaie et l'iné- 
galité de fortune. Il veut les détruire, et, afin de soulever contre elles 
Findigaation , force lui est d'accumuler des tafaieanK cyniqoement 
terribles, sans nul respect pour la vérité, pour les coBMÉssanees 
acffoises de ses lecteurs. Quand un système nepeut s'établnr, sans 
qu'on n'empkne ce procédé, il porte avec lui sa condamnation* 
L'homme qui réfléchit a bientôt jugé que Tesprit de sophisme et de 
colère, mais non point l'amour de l'humanité, l'ont inspiré. Cepen- 
dant il est quelquefois utile de le suivre dans tous ses développemens : 
on ne peut trop se mettre en garde contre l'erreiir. 

Nous dirons donc que M. Cabet ne demande pas l'aboUtion inamé* 
dkte de la propriété, de la mouaie et de l'înégaiilédefiHr&Hie. Il 
reoemi^ «que mnWr leur substituer teat^HOonp ttLwmmunmuié de 
hhnsyt» senit bke Mtire des obsèdes nambitnx, invincibles peut- 

* Voir rSre ncuveUe, 8 Juillet 1848. 
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étr^. icar> le téformatcur de la fabulease Icarie , nous expose se» 
idfées sur ce pointa l*» od aurait, dit-il, à redouter Toppositioii des 
rlcties, des propriétaires (gros et petits) > ; 2* les pâatres n'auraient 
pas assez généralement les habitudes et les qualités^ nécessaires poàr 
commencer Tentreprise sans en compromettre le succès ^ ; 3"* enfin, 
«t surtout, une impossibilité physique se présenterait : le tems aurait 
manqué, pour organiser complètement la Communauté, par exemple, 
pour construire et fournir à toutes les famiRes des habitations sem- 
Uables. Et cependant M. Cabet juge ce dernier point essentiel. H se 
prononcerait donc assez volontiers pour un sj^s terne transitoire qui 
pourrait durer cinquante ans. Pendant ce tems, 1** on formerait les 
riches à rest)rit de détachement ; 2* on instruirait et on façonnerait 
les pauvres pour la grande entreprise qui doit changer la face de la 
i^ociété ; Z"* on élèverait tontes les constructions indispensables \ 

Il ne faut pas croire que le peuple ^ui adopterait les idées de 
SI. Cabet, t-esterait, pendant ces cinquante ans, sans constituttoo 
aucune : c'est ponr lui qu'il a composé celle qu'il prête aux Icariens. 
Qu'on nous permette d'en citer quelques articles. — Mais dira-t-on 
peut-être 9 à quoi bon s'occuper de ces chimères? pourquoi leur 
donner, en appelant l'attention sur elles, une importance qu'elles ne 
méritent pas?— Nous regardons, nous aussi, les conceptions de 

* Sur ce point, M. Cabet ne s'était pas trompé. L'éclatante manifestation àr 
laquée nous avons assisté, ces gardes nationaux se précipitant de tontes part» 
vers la capitale, quand le Communisme a leré la tète> attestent que la France 
n*ést pas encore préparée k laisser porter atteinte à la propriété. On pourrait, 
Jre nous semble, en conclure aussi, sans être maurais logicien, que si ces doc- 
trines anarcbiqiles et ânti-sociales essayaient, sous une forme quelconque, de 
recommènèer leur entreprise, eUes auraient h comibattre Jusqu'aux habitant» 
dû deriiier hameau. 

* ^'^^ous tVoilTons la même idée dans le fameux Manuel de Itf. Bénouvier : 
a Ceux qui'^oudraient à /7^e>^/ soumettre les Français tu régime d'absoluecom- 
munauté mettraient la France au pillage; et la fraternité, loin d'avancer, 
jrecùfeèalt de plusieurs siècles. » P. 2*21 Fattt-il désespérer de voir ce projet se 
résilier P Non tiraiinéiit, que l'Etat, dit M. Henôttvier, mssi T/</itM/fm de 
to^s'les citoyens, depuis lé grand-père Jusqu'au petit-fils, et fa Communauté 
M'èiâivH par'là fdAè'dëi thoaés. I6f(f. 



^ Voir Voyage en Icarie, p. 3i8. 
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H. Cab^l coQHAe des c|ii]nère$; mais ne wtfifB y^trompei pas, on a 
es9a}^ de les réaliser» QQSQt à J'importance qa*elies opal à nos yeux, 
elles la doi? eot am événemeDs qui se sont.accomplia. Yqas ne pooTez 
pas écrire Tbvitoire de la Kévoludon df^ Février sans qu'elles y occn- 
peni une lai^e place. Voyez plutôt si voas i^e reconnaîtrez pas pins 
d'une idée émise par certains hommes dn.ponToir* 

« l"" Le système de r^;aUié,atisolnç» de la jcoounim^uté de biens 
et de traTail obligé ne sera complètement « parfaitement, universeU 
lement et définitivement appliqué que dans 50 ans; 

» y Pendant ces 50 ans, le droit de propriété sera.maintenn et le 
travail restera libre et non obligatoire ; , 

» 3"" Les fortunes actuelles seront, respectées , quelque inégales 
qu'elles soient : mais, à, partir d'aujourd'hui et. pour le^ acquisitions 
futures, le système de Yinégalité DÉCROISSANTE et de l'^^AZiïa 
PROGRESSIVE servira de transition entre l'ancien système d'in«- 
galiié ILLIMITÉE et le futur système à'égfllité parfaite et de COM- 
MUNAUTÉ (A). 

:» W" Tous les propriétaires existans aujourd'hui continueront à 
conserver leur propriété. Il ne pourra être fait de cbangemens que 
pour les successions, les donations et les acquisitions/v ^ure5 (B). 

n 6** A partù: d'aujourd'hui, toutes les lois auront pour but 

de diminuer le superflu , d'améliorer le sort des pauvres et d'établir 
progressivement l'égalité en tout (G). 

(Â.) ■ Que pensez-vous de la propriété de la terre et du droit de ceux qui 
» se la sont appropriée ? K. La loi peut imposer toutes sortes de conditions 
• h ceux qui ont la terre et môme les exproprier moyenni^nt indemnité s'Us an 

> font nu mauvais usage. Quant à ces grai\ds propriétaires que vous ave? 
» raisoD de craindre, sacbcx que s'ils payaient à ji^ j^l^P^blique^iin impôt con- 

> venable, et de bonnes journées à leurs travailleurs, ils^ verraient obligés 
n pour la plupart à vendre leurs terres à des citoyens qui en tireraient un 
» m^iUeuf parti qH'eux. On fera des lois, pour cela ^aan4 on voudrm. • 
M. Renottfier, p, 22. ^ • 

(B) • Sanadétruif e le dfiOit dliéritage, on peut le limiter poui Tintérèt public, 
» ^ sans supprimer rintérét du capital, on peut prendre bç^coiip de mesures 
» pour le rendre pussi faible qu'on tiPiiffr-ii.^lors ToiMve^.sera dificiie au 
» riche et le pauvre trouvera CKilement crét^f |K>furs'^i^ifbir«,» M* i^enou- 
fier, i6id,^p. 21. 

(C) Le moyen qnt auggèreM. Cabet, c*ett l*bnp6t progressif, ^ cet ImpOt 
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» W Gntj offttts rnUkous wm mxim mvaat «auMvis, dfaïqiie 
année, -à iournir 4a impoU aux 'Ouvmen H àm b^mnems mus 
pamuresm 

a> i5°.âjQet eilet, tous les tra^Mmx prépff&toives pour rétablisse- 
ment de la Gominnoraté seront ivméâncemeitt oommeoeés. » -* 
AL Cfthet parie aiUcurs (p. 367) 4e k création d'knnenses ateliers 

souTerainement impopulaire contre lequel la France entière proteste. « Le 

* gouvernement provisorre a posé en principe, dit M. Léon Faucher, dans le 
» rapport qui précède son décret sur les hypothèques, la substitution de 
» r impôt progressif à l'impôt proportionnel. La théorie-n*est pas neuve. Elle 
» peut*figurer au premier rang parmi ces plagiats delà Convention qui al>on- 
-» dent aujourd'hui jusque dans le programnàe des fètes^ En 1793, et sur la 

> proposHIon de l^arrière, la Convention décrétait qn*il serait étabUunimpét 

* gradué «i;>r0gT«#^8urleiuxe et les richesses tflut foncières que mobUières ; 
' » mais ce décret de la iConven'tio«« eouune celui qu^cUsieoditAur.Ia peine de 

» mort, resta sans application en France. On en fit Tessai sur Timpôt mobilier, 

» mais la tentative n*eut aucun succès. Depuis la doctrine de Timpôt prggrer- 

s sif a été adoptée par Técole de Bshceuf, qui le recommandait cooune un 

' *< acheminement à la loi agraire. Elle a séduit J.-B. Saj, qui ne se rendait pas 

* bien compte des conséquences. Enfin, elle a été prêchée par les disciples 
» de Saint-Simon, dans cette époque de ferveur où ils marchaient à la destruc- 
» tion de Vhcritage et de la propriété, C'esVde leurs mains queTécole radicale 

> a reçu le principe proclamé par le gouvernement provisoire. » M. Léon 
Faucher, du système de M..L. Blanc, p. 113-14. Voir sur Cimpôt progressif: 
Joittvet, Ve C impôt progressif el du moreellemenl du patrimoine; Rœderer, 
Journal d'économie ptdtlique, 1. 1, p. 217 ; BoulStignier, traité de la fortune 
publique^ t. ii ^'\ Edimbourg Keview^ avril 1B3S, p. 143, et surtout Texcellent 
article que M. Francis de CoTcelles a publié dans la Hevae des Beux-Mondes, 

(D) « La République a donc le droit dlntervenir dans les condHions du tra- 

* 'vail et le règlement des prix et des salaires?— B.. Sans doute, eHe a ce droit. » 
M. Henoovier, i6id,, p. 29-24. Qu^un étirt^elconque ait ce droit ou ne Tait 

' pas, toujours est-Il que Tegouvernement provisoire en a largement usé. * Après 

> avoir réglé les heures de travail, il s'est mis en train de régler les salaires: 

> 'Les cochers d^omnibus, les paveurs, les boulangers, les débardeurs, ont eu 

* leurs tarfOi. Il ne restait phis qu*à imposer -un maximum à la production et 

* qu*à renfermer la consommation dans cer^ines limites. ■SI. Léon Faucher» 
Du système de M. Louis 'Blanc, p. 90. 
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Têpublicains. Eh bien! aprè»Ie combat, ne s*est«on. pas empressé 
d'oumr parnd* bous des andiers semblables ? « Le gouYeraernent 
ppoTiadire, qai^ le 25 février, ne-defluiiidaU que deux jours pour 
rendre ao peuple le calme qtd' prodaii le travail et lui faire avoir 
son gouvernement % inaugurait le ^ sa commission pour les tra» 
veilleurs-^.' » Aussitôt se sont'Ovverts ces ateliers qui, pendant plu« 
sieurs mois,, ont pesé sur la Fraaee. £t quels hommes les compo- 
stent ' I N'ont-ils pas essayé de détruire la société ? Le premier acte 
d'un gouvernement fort n*a«-t<il pas dû être de les dissoudre? — 
M. Gabet propose aussi la diminution des heures de travail. On sait 
que sur ce point encore son projet a été mis à exécution ^ ; on saie 
aussi qu'il a fallu, demander le rapport du décret porté à cet eilèt» 

Tels seraient quelques-uns des principes de Torganisation sociale 
que [ffiopose M. €abet. H a soin à$ nous répéter que « basée sur la 
propriété et i'inégalké décroissante de fortunes, elle respecterait ce 
qu'on appelle droits acquis, tandis que le système définitif de la 
Communauté ne devrait exister que pour le p^tit nombre des enfaos 
au-dessous de 15 ans et pour les générations à naître '. » 

Il faudrait aussi une organisation politique transitoire, et M. Cabet 
proposerait de constituer^ toujours à l'exemple des Icariens, une Ré- 



» Proclamation du gouvernement provisoitr. Ballelin des lois n« 1. 

* Voir M. Baude, Les ateliers nationaux. Revue des Deux-Mondes, 1*' juil- 
let 1S48. 

^ « Toute personne un peu au fait , non des mystères , mais des- misères 
de Paris, peut affirmer hardiment que sur les 103,500 individu» des ateliers 
nationaux, il s'en trouvait au moins 18,G00 gêna desao et é» corde, repris de 
justice de tous les degrés, depuis le voleur de la maison de Poissy jusqu'à la 
plus hideuse écume des bagnes de Brest et de Toulon. » M. Baude, ibîd. , 
page 21. 

^ s Le gouvernement provisoire de la République décrète : La journée de 
travail est diminuée d'une heure. » Depuis rabolilion des maîtrises et des ju- 
randes, dit M. Baude, ce décret est la première atteinte portée en France à 
la liberté du trarail. Et de tontes les flagorneries empoisonnées qu*on a depuis 
quelque tems prodiguées aux ouvriers, la plus détestable est celle qui a con- 
dnit à leur dénier la liberté de traraillec » Uid.^ p. 9. 

» Yohr f^oya^en Icarie, p. 360. 
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publique démocratique et sociale '• Mais, si nous ne nous trompons, 
on a vu flotter sur les barricades, on a saisi entre les mains des insar- 
gés des drapeaux qui portaient cette devise. Qu'on se rappelle le 16 
avril, le 15 mai et les sanglantes journées de juin : quel a été alors 
e mot*d'ordre de la sédition? N'est-ce pas ce cri de République dé^ 
mocratique et sociale? Cette parole creuse n'a-t>elle pas servi de 
mot de ralliement? N'a-t-elle pas enlevé des quartiers tout entiers» 
les quartiers de l'indigence et du travail, auxquels on avait persuadé 
que la suppression générale de la richesse entraînerait la diminution 
de l'indigence? L'histoire flétrira les hommes sur lesquels pèse la 
responsabilité de ces funestes doctrines. 

Un régime pénal et judiciaire ne serait pas moins utile pendant 
cette époque de transition. M. Cabet nous en donne la raison : « La 
)) propriété devant être conservée pendant 50 ans, il serait impos* 
» sible d'espérer qu'il n'y aurait plus de crimes pendant cette époque, 
> et nécessaire de conserver les moyens de répression *. *» M. Cabet, 
comme on le voit, revient à ses accusations contre la propriété ; on 
peut être certain qu'il ne laissera échapper aucune occasion de la 
présenter comme la cause de toutes les fautes, de tous les désordres, 
de tous les crimes. C'était* elle, c'étaient les aristocrates et les riches, 
qui y en Icarie, avant la Révolution, avaient entassé dans les bagnes 
de malheureux condamnés. Et comme l'histoire dlcarie est , à son 
dire, l'histoire du monde entier^ il faut en conclure que partout il 
en est ainsi. Que faire donc? Imiter Icar : « Ouvrir les prisons, rendre 
» les détenus à la liberté et à leurs familles, les admettre soit dans 
M l'armée, soit dans les ateliers de la République, gracier les voleurs 
» mêmes qui voudraient travailler '. » Inutile de dire que quelque 
chose de semblable s'est passé en France depuis la Révolution de 
Février : qui ne sait combien de forçats ont, dans plusieurs maisons 
de détenus, manqué à l'appel <? Mais nous avons été moins heureux 



' Voir Voyage en Tearie, p. 343. 
• Voyait en learie^ p. 360. 
» MiV/., p. 360. 

^ On Mit que dam une séance de TJlisemUée natioDtle, M. de FtUousa re- 
proché au ministre des trevaux publics qu'A y avait 29,000 repris d0 justice 
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que les Icariens : s'il bat en croire M. Cabet, la conduita deleors 
repria de justiee , rendus à la liberté , fat irréprocbabie. Pour noua, 
nous aTons compté grand nombre de forçats parmi les inaorgé^iiiH) 
sar les barricades, avaient combattu contre Tordre» la propriétés ia 
famille >. 

Il en serait de la Religion comme du régime pénal et jodiciaire: 
tout serait tramUoiro d'abord ; plas tard on s'occuperait d'élaborer 
un système définitif n Mais ici nous foulons laisser M. Gabet nou» 
eiposer lui-même quelques-unes des réformes d'Icar : « La religion 
» fut ramenée à Tadoratlon de la divinité et à la prédication de la 
» morale..... L'Eglise fut déclarée séparée de l'Etat*..... £t tandis 
• qu'on respectait les habitudes des vieux prêtres, on employait l'édu- 
» cation pour en façonner (sic) de nouveaux qui pussent être utiles 
» pour régler les sentimens religieux des générations nouvelles K » 

Ce ne sont pas seulement les prêtres qui devraient être façonnés 
ainsi. Gomme toutes les espérances reposent sur les jeunes généra- 
tions, elles deviendraient l'objet d'une attention persévérante , d'une 
sollicitude de chaque jour, de chaque instant. Pour elles on se hâte* 
rait de former dans le sens de la Communauté , bien entendu ^ tous 
les instructeurs et professeurs dont on pourrait avoir besoin; on 
ferait rédiger tous les ouvrages nécessaires soit pour préparer ces 
professeurs, soit pour instruire les élèves, soit pour instruire tous 
les citoyens. Ces ouvrages seraient-ils dans le sens du Manuel de 
M. Renouvier ? M. Cabet ne nous le dit pas; mais on voit que son 

dins la brigade officielle des ateliers de Paris. Ce nombre n*a pas été nié \mr 
31. Trélat. 

' Voir le rapport de M. Bouchart* 

* M. de Lamennais, dans son projet de Constitution, a émis la même idée: 

* Chacun^ dit-il, professe son culte avec une égale liberté, — Tous Us cultes 

• sont indépendants de i^Etat. — // iCen salarie aucun, mais il les protège tous. » 
Le projet de M. de Lamennais parait tombé, cependant quelques représentants 
partagent encore son opion. M. fabbé Falize, chanoine de Bayeux, i> discutée 
arec beaucoup de clarté, avec une grande élévation d*idée et^unelqglgueirive 
et pressante. Voir Réflexions sur la manière de traiter la qu€4(iipn religieuse 
^ns la future Coiutiiuti0mppvcUi,Vêbibé Vàlitt* ..«^ , > 

^ CàbeXy Foyage en Icarie^ p. ^9* . .m ^ . : -*• 

m* StRlE. TOME XVIU.— N^ lOb; 18&8. 9 
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idSfr a en un commencement dé réalisation. li y a plus : it, Renon- 
rkr, dans son livre, s'est fàil souvent l'ébha de M. Cabet. — Enfin» 
pour toui les enfkns^ an-dessons de 10 ans jusqu'à 19, éducation et 
insrtraetion gratuites' en commun : on pourrait par ce moyen « lès^ 
» habituer complètement à la vie de communauté '. » Et M*. Gabet 
s'{mag!ne queies pères de famille se prêteraient volontiers à ce ma- 
nège? Si, quand on attaque la propriété, un sentiment dModignatiôn 
les soulève; — qu'on le sache bien, c'est moins pour eux que pour 
leurs enfans qu'ils veulent la défendre. Et ils laisseraient propager 
im ensdgnement qui la sapet^it par sa base ! et ils confieraient leurs 
enfans à des maîtres qui implanteraient dans leur esprit des- senti- 
mens qu'ils ont enhorreur! Sur ce point, nous ne conservons aucune 
crainte : il y a, dans les populations , une répulsion trop vive pour 
les doctrines subversives de l'ordre et déia justice. 

M; Cabet, lui, nedoute nullement que son système transitoire ne 
doive être mis-à exécution. Les cinquante ans qu'il demandeune fois 
écoulés , alors commencerait le règne du s^'stème définitif. Partout 
s'établirait- ce qu'il suppose exister en Icarie, « le leiritoire, avec 
tontes ses mines souterraines et ses constructions supérieures, ne 
formerait qu'un seul domaine, le domaine social, — ^tous le& biens 



Ml y a longtems que les ultra-démocrates caressent cette idée. Robespierre 
Tavait eue. Voici comment M. de Lamartine nous expose ses projets sur ce 
point : « En rendant Téducation primaire obligatoire pour toutes les familles, 
» et en jetant dans le même moule toute la génération de cinq à douze ans, 

> Bobespierre établissait à déf^t du communisme de ôiens, le communinne^ 
» des enfants et le communisme des idées. > Histoire des Girondins^ t. v, 
p. 405. L*htstoire nous apprend quels ont été les résultats dk remploi de ce 
système. Ecoutons M. Am. Gabourg : « Les lifns de la famille, si souvent 

• affaiblis depuis la Révolution, étalait abandonnéar au captioe de rimmonllté' 
» ou des passions; Tautorité du magistrat avait été, en quelque sorte, subatltaée 
3rà la pmsshnttpalemede^ et aucun fireinne comprimait les empcnrtements 

> dhine adolescence vicieuse : les enfans n'étaient plu» confiés & la' vlgilante- 
v eoUicitude de leurs mères qu*autanl qu'il consentaient à subir ee^jouip; la 

• loi nevojaiten eux que de petits citoyens qui avaient leurs droiis; elle wàb^- 
» tituait la patrie à la famille. » Hisloire. dcia RéMlutionctdc Cempit^^. 
t. IV, p. 210. 
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-^eabtai d» awidés, woc mm jies frabuts^eJâtten» «et de f k- 
•dustrie, ne formeraient qa'mi sari optai MsiaL-Ge domaine locial 
^t ce captai Booial .appavtkndraient indivisémittancpenple^ qui les 
cultiverait et les expldterait en.tcimmun.,.qm lea ednmiteeait par 
'kMaême on .par ses mandatairea, et qoi paartagenait ansnite tons ies 
produits \ » Ainsi se tranTerait réaoiu le problème de Aùnssea^ 
plus ile. propriété individuelle^ et partant plus de pieux ^ plus de 
fossés indiquant des partages à la surface de la terre % mais la Com- 
munauté de biens. 

£st-il nécessaire de rappeler ici les efforts tentéspar certains mem- 
bres du gouvernement provisoire pour commencer à réaliser ce 
système? On n'a pas oublié, sans doute, ies projets de M. Dùderc 
sur le rachat der» chemins de fer, etc., etc. G*est là de l'histoire con- 
temporaine. £h bien ! ne sait-on pas coounent , au nom de la justice 
et de la propriété, M. de Montalembert, le 22 juin, flétrissait les idées 
du ministre des finances? « C'est un mauvais système, d'après lequel 
» vous dites à toutes les industries : grandissez, gagnez de l'aient» 
» et nous viendrons mettre la main sur vos produits : c'est l'opposé 
» du progrès. Vous aurez bientôt , par ce système , accaparé tontes 
» les industries. Vous aurez pris les canaux, les salines, ies usines; 
> prenez maintenant les assurances contre l'incendie^ vous prendrez 
M bientôt les assurances mobilières, les assurances maritimes. £t puis, 
» savez- vous : un ouvrier, dans une usine, a son bras pris dans un 
» engrenage^ son corps suit, sa tête, son cœur, et ce sera ainsi que 
» votre industrie sortira expirante de votre mécanique financière. •• 
» Vous voulez inaugurer l'Etat démocratique par un acte que ses 
» ennemis seuls pourraient lui conseiller. Anticiper dans ce cas, c'est 
» spolier, c'est porter une première et grave atteinte à la propriété. •• 
» Ainsi , le rachat des chemins de fer n*est pas un progrès social, 
3> c'est un fait rétrograde. Dans l'ordre politique cette mesure est 
» I^alement mauvaise. Dans l'unité despotique, l'Etat fait tout; dans 



' Voir yoyage en ïcarie^ p. 35. 

•Voir Discours sur t origine et les fondements de C inégalité pumù Us 
hommes f œuvres complètes, t. iv,p. 159. Edit. Lefèvre. 
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M les pa5^ lie pre^^rès, comne mz fitats^Urâ, fl-faûfe iure-j^ fiû'* 
>i âtistrje privée c^t fftVm^ààaâiffm,'. » > ^ 

L'£tat est (oiie, r£tat feni49a^ tçLçft le rêve de M. Gabet et des 
communistes. Ce socialisme, dit VEre nouvelle % se propose comme 
un progrès, et jamais *peat»étre on ne tenta on plus hardi retour au 
passé le plus reculé. Npus le iMt>uverons dans un prochain article. 

L'abbé V. H. -D.CauvignY. 

I II faut lire tout ce beau discours dans le Moniteur du 23 julu. . 
* Voir VEre noavdU, 18 juillet/ ^ 
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Ctttrratnre ContmqNiratne. 

REVUE ANALYTIQUE ET CRiTIQUE 

DES ROMANS CONTEMPORAINS , 

PAR ALPHONSE DU VALCO.\SEIL \ 

L'autear de ce livre, qui s*est caché sous le pseudonyme de Tal- 
conseil^ et que l'on sait maintenant être AI. Alphonse de Milly, avait 
montré, dans un volume que les Annales ont déjà fait connaître, le 
danger, l'infamie et l'abjection de cette littérature romanesque, de- 
venue presque Tunique littérature de la France. Ce compte-rendu 
consciencieux suffisait pour faire généralement suspecter le roman 
contemporain, et pour mettre à même de conclure qu'y toucher; 
c'était toucher au poison, et à un poison souvent bien subtil. A peu 
près tons les romanciers que M. de Miliy avait analysés et jugés ont, 
en elTet, caché dans chaque drame et sous chaque récit une idée plus 
on moins désorganisatrice. 

M. de Milly aurait donc pu s'en tenir rigoureusement à son premier 
volume. Cependant, sa tâche, complète à ce point de vue, ne l'aurait 
pas été sous tous les rapports. On n'avait pas encore l'appréciation et 
l'analyse de tous les principaux romans contemporains. Ainsi , pour 
ne citer qu'un exemple, l'écrivain si malheureusement fécond qui eut 
naguère tant de vogue, M. de Balzac, ne Ggurait pas dans la première 
galerie. Son droit pourtant n'était pas contestable , et cette absence 
pouvait bien passer pour une lacune. 

Ces considérations, peut-être, et certainement les félicitations flat- 
teuses de {riusieurs personnages éminens et l'accueil bienveillant de 

' Tome second, in-8, de 500 pages ; chez les frères Gaome, à Paris. 
' Voir le premier article, t. iv, p. 37, (3« série). 
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ceuTre. 

Son nouveau Tolame ne le cède en ^rien au précédrat : c'est la 
même sagesse de jugement, ia même finesse d'aperçus , la même 
réserve d*exposltion, ia inème charité cbrétianiie, le même parfum de 
probité^ ia uiême indignation vertueuse, en un mot, la même bonne 
œuvre '. IVi. de Mîlly, on le deme «ans peine^ est le chef d'une de' 
ces familles chrétiennes où ia pratique du bien est héréditaire ; où 
la pureté du cœur forme le plus précieux trésor; et où Ton se met 
unanimement en marche pour le ciel. Son livre est une confidence 
amicale, le secret d'un cœur o^res&é, le conseil d'une âme honnête, 
s'adressant à tous ceux qui travailient de bonne foi à rendre notre 
nature un peu meilleure. Il ne fallait rien moins que cette raison de 
premier ordre pour le déterminer à se replonger, non pas seulement 
dans la lecture, mais dans Tétude de ces centaines de volumes d'où 
s'exhale une odeur plus pénible que (ïelie de» cadavres. 

On ne saurait trop revenir fiur l'in^portance «de ce service. Que de 
tems, que de dégoûts épargnés à ceux qui sont obligés de connaître 
ces déplorables livres^ et qui ne le pourraient sans péril ou sans im- 
prudence ! 

M. de Milly a étudié> dans ce second volume, M. de Balzac, M. Jules 
Janin, Folupté^ de M. Sainte-Beuve , M. Charles de Bernard, et le 
Juif errant^ de M. Eugène Sue. 

Il n*est pas aisé de préciser l'école à laquelle M. de Balzac appar- 
tient. AI. de Milly pense que ce romancier écrit pour écrire; qu'il 
peint pour peindre , d'abord , ensuite et surtout pour vendre ses ta- 
bleaux. Afin de pénétrer dans le public entier, il a mis sur son ensei- 
gne qu'il voulait corriger et améliorer les mœurs contemporaines ; 
que c'était là son but. Et qu'a-t-il fait pour y atteindre? U a retracé 
au naturel ces moBors elles-mêmes; il a essayé, dit- il, de reproduire 
la grande comédie humaine. Mais comme la vertu n'est pas en ma- 
jorité sur cette terre, il arrive bien souvent que les Unes de cet 

* Pour donner à ce mot, bonne auvre, tout le sens qu'il doit avoir, il hnt 
savoir que le livre d« M. de MiUy je vend au pcafitnd'iuie naisonde hantes 
étudei eccléfiastiquei. 
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étrange mofaffislte' produisent un réscrftat dSiaméinilement opposé aux 
promesses dn prospectns. Améliorer les mœurs, et pour cela peindre, 
sans distinction, Je bien^ comme le mal, c'est exciter laconctipiscence 
pour ramortir! Ne saver^Yous donc pas que la natnre hnnaîneest 
tellement faite aojonrd'hnî que le spectacle du mal la subjugue et ne 
raméliore pas? Ignorei-vons que la débauche ne corrige pas ceux 
qui en sont témoins? Âfipese laisse emporter aux jeux du cirqoe> 
bien résolu- de n'y pas ouvrir les yeux ; un cri part, et le voilà rede- 
venu païen ! Vous lisez M. de Balzac avec le dessein bien pris de 
fermer votre cœur à toutes les impressions mauvaises ; mais un trait 
finement acéré se glisse en vous, presque à voire insu; vous êtes 

blessé, h blessure saigne saignera longtems! C'est qu'en effet la 

plupart des ouvrages de M. de Balzac sont inspirés par les erreurs les 
plus vivaces et les plus destructives de la morale humaine. Leur ré- 
iinltat, sinon leur bot, sera nécessairement d'effacer dans les âmes la 
distinction du bien et du mal. Rendre ,1e mariage ridicule et le pré- 
senter comme intolérable-, démontrer par l'expérience que l'adultère 
en est la conséquence rigoureuse ; donner aux bonnes actions on tout 
autre principe que la religion ; glorifier l'enfant naturel aux dépens de 
l'enfant légitime; peindre la vertu dans toute laficur de sa bêtise; 
prouver l'inexorable fatalité des passions et du crime; feire ressortir 
hç:randeur, la supériorité des courtisanes..... telTes sont les bases 
ordinaires des compositions de M. de Balzac. Ce n'est pas qu'on ne 
rencontre parfois chez cet écrivain quelques nouvelles inoITensives ou 
même pures; mais le cas est rare, et M. de Mîlly les signale avec 
amant de bonheur qu'il met dénergie à stigmatiser les œuvres immo- 
rales ou dangereuses. Il rend hommage au talent de M. de Balzac ; 
il est heureux de le reconnaître, de le proclamer; ce qui n'empêche 
pas que son indignation n'éclate pour en flétrir les abus. « Honte, 
» honte étemelle, s'écrie-t-il, à l'écrivain qui peut enfanter de sera- 
» blables prodnciions! honte, honte éternelle l celui qui peut prendre 
» plaisir l décrire des scènes dont la seule pensée fait monter îe rouge 
^ au front! Qu'on ne nous interroge pas snr ce que nous devons taire. 
La fille aux yeux d^or n'a pas même de pendant dans les Mémoires 
> du diable. C'est une idée et une eemposîiîon infâmes '. » 

' Revue analytique et critique des romans eonlemporains, t. n, p. 36-37. 
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Qaand on veut sérieoseméat moraliser la société, on n*expose pas 
à ses yeax la laideur morale j Timpur, l'obscène » l'abominable ; on 
lui apprend le Catéchisme !^ 

M. de Miilyse félicite d'avoir trouTé, dans Al. Jules Janin, an 
moins un romancier assez français pour respecter son lecteur^ ei 
chez qni la somme du mal n*est pas supérieure à celle du bien. Le 
spirituel critique a porté jusque dans le roman les qualités éminentes 
qui le distinguent. M. de'Miily le juge avec bienveillance , sans ce* 
pendant lui passer les pages trop libres, les attaques aveugles contre 
TEglise, et tant de choses travesties par lesquelles ses œuvres sont dé- 
figurées. 

Folupté, le seul roman que M. Sainte-Beuve ait écrit, est l'objet 
d'un examen approfondi et d'un jugement motivé dans \di Revue ana^ 
lyiiqueet critique. Ce jugement n'a pas été porté partons; il diffère 
même assez de l'appréciation des Annales \ Mais M. de Milly n'im* 
posé jamais sa manière de voir ; et il met sous les yeux du lecteur des 
pièces suffisantes pour qu'il puisse prononcer à son tour. 

» M. de Bernard n'appartient ni à l'écoie de Sand ni à l'école de 
» Hugo. Son roman n'est point le développement d'une idée philo- 
» sophiqueiii ne prétend pas refaire la société, il ne fronde pas ses 
» lois, il n'a pris à partie aucune croyance. Il ne sacrifie pas, comme 
» Sand et Hugo à la fatalité; il ne joue pas, comme le dernier, au saut 
» périlleux ; il ne déifie pas le grotesque; il ne fait pas de «l'art pour 
» de l'art. M. de Bernard fait du roman intime, du roman de salon 
» et de boudoir. Il observe juste, et très juste; il saisit la passion sur 
» le fait ; il la rend ridicule, si elle y prête ; il la stigmatise de rudes 
«» coups de fouet , si elle est dommageable ; il arrive à la cruauté, 
» en cas de besoin. Il se préserve de tout contact avec lesjmmon- 
» dices... Il repousse le cynisme et tout ce qui sent la mauvaise coili- 
» pagnie. M. de Bernard écrit avec des gants jaunes k » M. de MiDy 
justifie ce portrait par l'analyse et l'examen des ouvrages de cet écri- 
vain. Il indique les romans qui peuvent être mis entre les mains de» 
personnes qui ne s'interdisent pas absolument ce genre de lecture. 

* Annales de phiL chret. V* série, t. ix, p. 339 etsttivailt. 

* Revue critique des rof/ians, t. if, p. 279^ 
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Mais la partie capitale de ce Tolame, c'est l'élade du Juif errant 
de M. Eagène Sae. Cette âade est^ à elle seule , toat un ouvrage. Il 
fie fallait pas moins pour faire connaître et apprécier ces douze vo- 
lâmes d'exentricités , de sophismes et d'immoralités. Ce roman est 
comme le résumé monstrueux de tous les autres. Ici, toutes les er- 
reurs, tous les vices, toutes les impiétés sont sur une grande échelle. 
Il n*y a de petit que l'Eglise et la vertu. M. de Mîlly expose d'abord 
le drame, tissu de choses niaises» absurdes, invraisemblables, impos- 
sibles ; puis, il apprécie l'ensemble ; enfin, il reprend isolément chaque 
personnage , dont il examine le rôle et le caractère. Ce travail nous 
semble supérieur au reste du livre , et nous serions étonné si ce 
n'était pas aussi l'opinion de Tauteur. 

Tel est , en somme , le nouveau livre de M. Milly. Toutefois , ce 
n'est pas seulement une critique des romans, c*est aussi, le plus sou- 
vent, une heureuse excursion dans les divers domaines qu'ils enva- 
hissent Ainsi, à l'occasion des Pajrsans et du Juif errant^ par 
exemple, la question sociale est traitée avec étendue, sagacité et pro- 
fondeur. On connaît quelqu'un qui a long-tems sondé le problème et 
mûri ces idées. « Qui est-ce qui sape la grande propriété, demande 
» M. de Milly? Est-ce bien, comme l'a dit M. de Balzac , le paysan , 
•• le peuple, le Robespierre à vingt millions de bras ? — Que la pro- 
» priété soit en elle-même menacée, que son principe soit attaqué , 
B contesté, cela est vrai ; et le Communisme et toutes les autres sectes 
« aotipropriétaires qui s'élèvent nous prouvent qu'au fond de cer- 

• tains cœurs et de certains esprits, l'amour et le principe de la loi 

• agraire existent dans toute leur verdeur. Que le prolétaire , poussé 
•* par tous nos faiseurs d'utopies révolutionnaires, bercé par tous les 
•* rêves de l'école progressive , attende avec impatience l'instant où il 
M lui sera donné de s'emparer du champ de son voisin, cela se peut , 

• cela est. Mais ici ', c'est la propriété dans son essence qui est en 
M jeu , la petite comme la grande. .. Le rongeur de 1» grande pro- 
« priété, c'est te Code. Le partage ne respecte aucun héritage^ et son 
■f' effet se fait surtout remarquer et sentir là où le domaine est le plus 

• petit... Encore un peu ^ et la répartition de l'impOt sera pi^esque 
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n jmpoâsible, à cause duirdcUQaQeaieat.deia terre, ecuonsravoBs an 
» demi-siècle d*eicpénieoi:e seuleoient. G^est ]û«n le{)eaple cpii frac^ 
w .tionne la tecre, maïs à la maaière du hourxeaa, qui exécute les ar- 
» rets de la justice : il est iustriiKaeQt et non cause. JLsl cause est tout 
» entière dans la pensée révolutionAaire,, égdlitaire^ qui a inspiré la 
» législation, et celle pensée inspiratrice est une mesquine pensée 
» d'envie. La propriété se déplace, que dis je! s*est déplacée. La 
» .pensée porte son irnit ; elle ne peut être esceptionuelle ; et demain 
N Taristocratie d'aujourd'hui, qui fri^pait hier à coups redoublés snr 
• rimmobilité de la propriété, sera renversée par une autre plus pe- 
» lite qu'elle, et ainsi de .suite, de génération en génération, jusqu'au 
» jour où la terre manquera aus -exigences du partage '. » 

C'est ainsi encore que Fauteur a exposé , suivant les exigences de 
son travail , les vraies doctrines de TEgUse sur bien des points igno- 
rés ou travestis. Car, il ne faut pas croire que r£gUse soit vue de bon 
<Bil par les héros du roman contei^porain et par les romanciers eux- 
mêmes. €es messieurs ont uue trop jiauie idée de lapuissance de leur 
talent pour ne pas faire entrevoir de tems en tenus qu'ils sauraient, 
au besoin, porter à la religion descoups mortels. 

Au fond, le roman moderne est une vaste conspiration anti-reli- 
gieuse, anti-sociale et anti-nationale. 

A quoi tendent^ en définitive, les efforts des romanciers? Ne vous 
y trompez pas; à la glorification des sens. Tout ce qui est un frein 
pour les sens a été leur point de mire. Se procurer la plus grande 
somme possible de sensations agréables ; mettre son intelligence aux 
ordres des organes , afin de donner au corps juste le degré de bien- 
être dont il est susceptible , tel doit être , d'après eux, le but de fa 
vie ; telle est la seule gloire que Dieu tire de notre présence en ce 
monde. Car Dieu « ce n'est pas ce maître implacable que présente le 
Catholicisme, le dieu de Tenfer, des prêtres, des femmes vertueuses» 
des anachorètes et des vierges. Dieu, c'est celui qui a créé notre na- 
ture telle qu'elle est ; celui qui a mis au fopd de noils*«iêmes tel in* 
stinct invincible quijious dit que la vertu c'iestia beanfé^ etqneJa 
plus^grande des immocaiités, c'est le cilice*. Us Tugmol donc «cotre 

» Hevue, etc., t. ii, p, lOi-106. 
> Voir M. de ^iW^tpassém» 
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cette incorruptible religion , qui lenr enlSve tant d*êtres si propres à 
alimenter leurs passions, et qui les environne cTnne opinion gênante» 
dont ils peuvent bien se moquer, mais qui ne les marque pas moins 
d'une flétrissure pleine d'ignominie. Ce bruit d'une autre vie, qu'elle 
fait encore arriver jusque eux, les inquiète et les trouble. « Peur, là* 
» cheté , superstition, s'écrient- ils ! Qu'en savent>ils? C'est pour le 
« peuple et les, ignorans qu*bn nous parle d*une autre vie ; mais qui 
r y croit au fond du cœur? Quel gardien de nos cimetières. a vu un 
» mort quitter son tombeau et aller frapper chez le prêtre? C'est au- 
» trefois qu'on voyait des fantômes : la police les interdit à nos villes 
> civilisées, et il n'y crie plus du sein de la terre que des vivans enter- 
n rés à la hâte ! Qui eût rendu la mort muette, si elle avait jamais 
» parlé ? Est-ce parce que nos processions n'ont plus le droit d'en- 
» combrer nos rues, que l'esprit céleste se laisse oublier ? Mourir , 
» voilà la ùtiy, le but. Dieu Ta posé'; les hommes le discutent; mais 
» chacun porte écrit au front : Fais ce que tu veux^ tu mourras * ! «> 

C'est donc le paganisme qui revient, avec tous ses avant-coureurs 
el toutes ses conséquences. Voilà pourquoi ce sensualisme effréné qui 
rappelle les plus mauvais jours de notre histoire; voilà pourquoi le 
culte de la forme au lieu du culte de l'idéal , le corps à la place de 
Tâme. Ne cherchez pas une autre cause à ces craquemens sourds que 
l'on entend parfois dans les fondeniens de l'édifice social , pareils à 
ces bruits souterrains qui précèdent l'éruption des volcans. La société 
chancelle toutes les fois que sa base sacrée, la famille, est attaquée. 
Or, comptez avec M. de* Klilly tous les volumes écrits contre le ma- 
riage chrétien, pour démontrer ce qu'il a d'impossible, de cruel, de 
profondément immoral ! £t pourtant les sociétés modernes sortent du 
mariage chrétien, comme le fruit naît de la fleur. O profonds socia- 
listes! ô pénétrans génies! et vous faites semblant de regarder avec 
inquiétude de- quel point de l'horizon souffle ce vent fatal qui para- 
lyse ou tarît la vie parmi nous ! et vous avouez naïvement que la ruine 
de la société vous paraît prochaine, si Ton ne se hâte de la raser afin 
de la reconstruire d'après vos systèmes ! 

< .M. Alfred de Moiset, Confession d'an enfant du siècle j p. 331, édition 
Charpentier. 



Quand on examine avec ivie certaine attention Tépoque aetoeUe, 
on est frappq d'un phénomène qui peut paraître assez bizarre. D*ua 
côté, un immense remuement d'idées, un grand talent pour la parole, 
une incalculable quantité de livres. D*un autre côté, peu d'action ail- 
leurs que dans le monde réel : tout avorte ; des projets gigantesques 
cj[ue rien ne suit ; et quand par l^asard on se décide à agir, c'est en 
quelque sorte par convulsion. L'action, la véritable action est devenue 
comme contre nature. Nous nous endormons au bruit harmonieux 
de nos pensées. Or» si vous cherchez la raison de cette atonie morale, 
vous serez encore obligé de faire au roman sa large part. Toute idée 
<[ui implique l'action, des romans ont été écrits contre elle; le dévoue- 
ment, on ne le doit qu'à ses passions; le sacrifice, il n'est permis que 
pour ce qu'on aime ; la vertu , c'est la plus grande des duperies ; la 
chasteté, on aÏÏecte de croire et de prouver qu'elle est impossible ; et 
quant à la patrie, qu'est-elle, sinon une chimère pour quiconque a 
son cœur à assouvir ! Autrefois la France croyait à l'honneur; aujour- 
d'hui, on veut qu'elle ne croie plus qu'à la richesse, et l'on déclare 
qu'il n'y a qu'un seul péché, la misère ! 

Se peut-il vraiment que ces doctrines impies soient prêchées parmi 
nous? L'extrême civilisation touche- t-elle donc à l'extrême barbarie, 
et faut-il nous laisser inoculer la mort? Au moyen âge, tout un peuf^e 
se soulevait au simple soupçon de l'empoisonnement jles fontaines. 
£t nous , aujourd'hui , nous voyons impassiblement corrompre les 
sources des actions pures et saintes, les sources sacrées dç la vie mo- 
rale ! Que dis-je? nous le voyo;is avec plaisir : nous avons été épris 
du poison; nous Tavons trouvé de notre goût! 

Si rien n'arrête au plus vite l'influence du roman modeme,,il cban* 
géra le caractère français, et ce ne sera pas en bien, soyez-en sûr. Il 
y a trop de sang et de volupté dans ses pages, pour qu'elles ne fassent 
pas contracter quelque. habitude ^ Xéi*ocité et d'égoîsme. 

On répondra, je le sais, qu'on ne lit les romans qu'à titre d amu- 
sement pur et simple ; qu'au lieu d'en adopter les doctrines, on les 
repousse de toute l'énergie de son âme. Ignorez-vous donc que la 
lecture est comme (a cafomnie, qù^il en reste toujours quelque chose 7 

£t quand on. songe qae«^est la bdûrgeoiâie quii idoimé atl imnan, 
ettiQ roman delà pife e^èce, tiàèi^lfliiiltëkiin^nse; qùaiid on Songe 
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que e*est elle qui Ta fait pénétrer dans )eg masses, cm ne sait plos que 
croire ! On se demande avec stapear si rateaglement humalo peut 
aUer jusque là ! Le Constitutionnel publiant le Juif errant! Cela, 
au besoin , prouverait une fois de plus que, conune h piété, l'esprit 
est utile à tout '. 

Du jour où elle ouvre au roman ses salons et ses journaux, on a pu 
dire de la bourgeoisie ce qu*on dit des trapistes : qu'elle creuse sa 
tembe. 

On peut juger maintenant de Tutilité, et même de l'importance de 
la Rei^ue analytique et critique des romans contemporains. Il est 
permis de dire que ce livre est un service rendu à la société tout en- 
tière. S'il s'élevait plus souvent de ces énergiques protestations, l'opi- 
nion serait plus ferme et plus puissante. Il y avait autrefois en Eprope 
une institution consacrée à protéger l'innocence, la faiblesse et tout 
ce qui manquait d*appui. £t c'était toujours la noblesse qui se char- 
geait de cet apostolat généreux. La tâche que M. de Milly vient de 
remplir peut être considérée comme une inspiration de ce genre, 
puisque son but, aussi chrétien que chevaleresque, est de défendre la 
cause de Dieu, de l'Église et de la vertu. Seulement, au lieu de l'épée, 
il a pris la plume , que tout gentilhomme devrait tenir aujourd'hui. 
Car, il est loin d'être prouvé que de somptueux loisirs^ si utiles qu'ils 
puissent être à la société, valent mieux que d'écrire des livres. 

Enfin, je dirai, pour finir, que ces lignes expriment plus qu'un 
jugement isolé et personnel. L'ouvrage de M. de Milly a attiré l'at- 
tention de la presse catholique et sérieuse. Plusieurs feuilles quoti- 
diennes et périodiques en ont rendu compte, et à di(Téren:es reprises. 
Leurs appréciations ont été confirmées par une revue romaine , les 
Annales des sciences religieuses. Mais quelque flatteuses et douces 
qu'aient été ces approbations pour M.' de Milly, il en est une, qui, 
j'en suis convaincu, lui a fait plus de plaisir encore. En effet, il a reçu 
le bref suivant : 

« Pie IX, pape. 

• Tréi-c]i<ir fili , salut et bénédiction apoitoliqtte. 

« Cetl avec «iBie.satiiftictiOA véritable qpe noot avons i«fu votn lettre ijlil 
1 10 avril dernier, toute remplie de sentiq^ntf de dérouequent et de soumisv 

f Pietas ad mmùa uliUs est. Saint Paul à Timothée. 
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• 

»«sion h notre iienMine. Elle nom a été d*autânt plus agréable qu'elle neus !> 
•«apiiorté ose preuTe bien sensible de Totre Tertu et d*une piété vraiment 
» chrétienne. Oui,4a> pieuse pensée que vons avez eue d'écrire et de publier 
» FouTrage intitulé : Hevue analytique el critique des romans contempo' 
» rains^ afin de conjurer et de combattre un des maux les plus funestes et les 
» plusdéplorabiesde ce siècle, cette pensée nous a causé une Joieinexprimable. 
*» Très-cber fils, nous applaudissons i ce travail, et nous nous en félicitons 
» aineèrement nous-mêmes. Est-il un bomme de bien qui ne soit profondément 
» affligé de roir sans cesse paraître au granîi jour tant d'œuvres de ténèbresr 
» ton» ces livres où- la retigion et les mœurs sont attaquées par des moyens 
» aussi odieux que perfides» d*où s'insinuent dans les âmes un poison destruc- 
» teur, et qui corrompent Tesprit et le cœur, surtout parmi la jeunesse, à la- 

• quelle ils ne donnent que les apparences de la science, et qu'ils détournent 
» des études sérieuses, au grand préjudice de FEglise et de la société. 

» Nous vous remercions infiniment, très-cber fils, de nous avoir envoyé votre 

* ouvrage, et nous prions humblement Dieu, de qui tout bien découle, qu'il 
» daigne bénir vos études, afin qu'elles servent, par sa grâce, à retenir les 
» âmes dans la foi et dans la vertu. Et nous souhaitons que le gage de cette 
» insigne faveur soit la bénédiction apostolique, que nous vous donnons avec 
» amour, très-cber fils, dans reffusion de notre cœur et avec une tendresse 
» toute paternelle. • 

» Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, le 8 juillet 1847. « - 

• JLa deuxième année de notre pontificat. 

» Pie IX , Pap& » 
L'abbé C.-M. André. 
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LE CHRIST ET L^ÉVANGILE , 

HISTOIRE CRITIQUE DES SYSTEMES RATI0NAL16TE6 CONTEMPORAIKS 
SUR LES ORIGINES DE LA B£YÉLATl01>î CHIIÉTIENNE. 

Par l'abbé FntofiRic-ÉDOUABD CHASSAY, 

ProfflMCur de |.hji»i«plji« ,«u grand «éwâiaire xU Sayiux*. 



On n'attaque les évangiles qu'ayec des objections déjà réfutées. — Ott objecte 
de nouveau les contraditions et on nie les miracles. — Pour nier les mira- 
c^es il faut nier Dieu. — Blasphème de Proudhon. — Pour réfuter les in- 
créduies actuels il faut laisser la métaphysique et revenir aax faits. •>- 
Récapitulation des miracles. — Les apôtres. — ^int Paul et sa conversion. 

L'ALLEMAGNE. — ( 2« Partie ) *. 

M. l'abbé Chassay se propose, dans ce volume, de pénétrer jus- 
qu'au cœur du système des mythologues. Voici donc le problème à 
résoudre : Faut- il. admettre V authenticité des quatre Évangiles? 
On s'étonnera peut-être, et avec raison , de voir poser encore cette 
question. Au 19* siècle, après tous les travaux de nos apologistes, 
travaux si nombreux, si pleins de science et de logique , on aurait 
droit de la croire résolue pour tout jamais. Telle n'est pas l'opinioa 
4es rationalistes contemporains. Ils continuent la lutte avec un em- 
portement à nul autre pareil^ et vous les entendez entonner des chants 
de triomphe, vousles voyez se décerner modestement la couronne 
des vainqueurs. Est-ce à dire qu'ils s'avancent avec des armes frai- 
chement trempées? qu'ils attaquent leur adversaire par un côté ré- 
puté jusqu'alors invulnérable? Oh! non. Les pages des gros livres 
qu'ils lancent contre lui sont couvertes d'objections vieilles comme 
Terreur; la science dont ils font parade et qui ne laisse pas que 
dï'blouir, ils la dérobent à tous ces sophistes que le Christianisme 

' Chez LecofTre, libraire-éditeur, Paris. Prix : 2 fr. 50 c. 
^ Voir le 2* art., t. xvi, p. 268. 
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toit, depuis dix-hait siècles, s*éIeTer contre lui, passer et s'ensevelir 
dans la tombe. Ses ennemis actuels aspirent à la gloire d'être de» 
hommes d'avenir et de progrès ; et cependant que font-ils, sinon ré- 
trograder vers le passé? Oui, c'est ce passé qui leur prête tout, plans 
d'attaque, armes et munitions. Voulez- vous un exemple? Prenez le 
docteur Strauss. C'est un des plus rudes jouteurs des tems modernes. 
On sait quel bruit il a fait. Au souffle de sa critique, l'histoire évan- 
gélique devait s'évanouir comme un nuage. Cet homme, par l'époque 
de sa naissance, appartient, sans nul doute, au 19* siècle. Mais suivez 
son argumentation , et bientôt vous reconnaîtrez ie« sophiste de tous 
les âges, depuis l'avènement du Christianisme. 

II y a dans tous les apologistes de grandes et belles pages en faveur 
de l'autheuiicité des Évangiles. Quel vaste trésor d'érudition déployé 
pour l'établir ! que de soins minutieux pour recueillir tous ces té- 
moignages que l'on voit, sous leur plume, se succéder pendant des 
siècles! Ces voix qui s'élèvent dans le lointain, qui traversent les 
âges, ont quelque chose de grave et de^ solennel. Leur autorité est 
imposante , leur poids accablant. Strauss , cependant , affecte de ne 
reconnaître que peu de valeur à cet ordre de preuves. Comme elles 
lui paraissent insuffisantes à établir le fait capital de l'authenticité des 
Evangiles ', il ne s'arrêtera pas à les discuter longuement Ce procédé 
n'est pas nouveau. Quand on redoute la discussion sur un point , on 
l'évite par le dédain. M. l'abbé Chassay se propose de montrer plus 
tard toute l'importance de cette question que Strauss traite si légè- 
rement ; il se borne donc^ pour le ipoment , à signaler cette singa* 
lière lacime du système mythique. 

Strauss ne se montre pas d'aussi bonne composition à l'endroit des 
contradictions » et des miracles ' du nouveau Testament Leur pré- 
sence dans ce livre est, à ses yeux, une preuve incontestable de 
l'existence des mythes dans les Evangiles. C'est donc sur ces deux 
points que porte son argumentation, sur ces deux bases chancelantes 
qu'il construit son pesant édifice. Mais parler des contradictions da 
nouveau Testament, s'élever contre le surnaturel, c'est évidemment 

< Voir Fie de Jésus, Introduction, S 13. 

* Vie de Jésus, paMim* 

Z FiedeJésusplniwdwMQïi, § U. 
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contitmer la tradition da 18« siècle ' et des rationalistes antérienni. 
Snr ce point encore, Stranss ne nons oppose donc rien de nontean» 
il se fait tout simplement Técho da passé. 

An reste , comme te remarque M. Ghassay, cette antipathie pour 
les faits surnaturels n*est pas particulière à l'école dont il est le re- 
présentant le plus distingué. « Le scepticisme objectif, le déisme et 
le panthéisme, qui sont les erreurs fondamentales de notre tems, tout 
en se contredisant snr d'autres questions, s'accordent toujours qoand 
il s'agit de contester la possibilité ou l'existence des miracles '• » Et 
pourquoi? Strauss nous l'apprend. « £n contradiction avec l'opuion 
antique de la Bible, les modernes doivent à une série des plus pâoibles 
recherches, prolongées pendant des siècles, de concevoir que toat 
dans ce monde est enchaîné par une suite de causes et d'effets qui ne 
souffre aucune interruption... Cette conviction est tellement entrée 
dans la conscience du monde moderne que dans la vie réelle, penser 
ou soutenu: que l'action divine s'est manifestée quelque part immé* 
diatement, c'est se faire considérer comme un ignorant on un îm- 
posteûrK » Certes, les expressions ne sont pas voilées, la sentence 
est dure. Doit-elle condamner au silence ceux qui croient à la possi- 
bilité du miracle 7 Nous ne le croyons pas; nous sommes même tenté 
de répondre au docteur Strauss, d'après le P. Lacordaire : « Vous» 
rationalistes, vous n'admettez pas la possibilité de l'action de Dieu en 
ce monde; nous, chrétiens, nous l'admetions. Or, nous sommes des 



• « 



On peut voir, dit M. Chassay, leurs opinions avec les réfutations dans les 
théologiens de cette époque. — Voir De Lamare, La foi justifiée^ 8* proposi- 
tion ; DuToisin, iOmoit^^ èvan^,^ 10-24; dans les />^on/^. de Mjgne, t. xiiii 
\a Chambre, Trailë de la Religion^ 3« partie> 3' et 4« dissertations, art. ff\ 
Jamin, Pensées théologiques, ^ cliap. 10; Le François, Suite des preuves ^ 
tome III, section 1, chap. 1 ; 2* sn-mon de Clarlie; dans les Dèmonsl, de 
Migne, tome v; Bergier, Apologie de la religion^ tome i, article 1, § 11 et|12; 
Pascal, Pensées, chap. xxvn ; /^/'/., tome m ; La Luzerne, DisserL sur la re* 
(igion, 2c dissertation, U« partie; l&id,^ tome xiii; Tooke, Religionis iia* 
luralis et revelatœ principia, dissertatio 11% caput 1"», et Censure de 
VEmilc^ n** 54 ; et surtout Hay, traduct. Négot, Doctrine de CÉcritwrt sur 
les miracles» 

» M. l'abbé Chassay, Le Christ et l'Evangile-^ VMlemagnc, it, p. l. 

^ Cfr. Straussi f^ie de Jésus, introduction j § 14. 

lU* SÈftlB- ïOMe xvm*— «• 104; 1848» 10 
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. hommes comme tous, des intelligences comme tous; si vous êtes 
nombreux, nous le sommes plus que vous; si vous êtes savans» nous 
le sommes autant que vous '• Et tandis que vous niez le miracle, nous 
' en demandons tons les jours à Dieu, persuadés qu'il manifeste ainsi 
sa boftté et m grandeur à notre égard, même encore aujourd'hui \ » 
Mais, dira4-on, les découvertes des tems modernes^ les contestez- 
vo^s? Loin de nous cette pensée. La science , nous le savons, a fait 
d'immenses progrès; chaque jour de nouveaux secrets sont dérobés 
1 la nature. Qui n'admire et n'aime à préconiser les découvertes de 
la physique^ de la diimie, de la paléontologie, de l'ethnographie, de 
Gastronomie, de la psychologie» etc., etc?*.. Mais nous ne voyons pas 
trdp qaelle est, parmi ces découvertes, cdie qui supppse des bornes 
6 la toute^puissance de Dieu ; nous avouons même ne pas compren- 
dre comment il pourrait loi être interdit de modifier des lois qu'il a 
portées , de disposer, selon son bon vouloir, des êtres qu'il appelle à 
inexistence. Nous croyons avec le P. Lacordaire, que « la nation de 
)> la possibilité du miracle est la négation même de l'idée de Dieu. » 
oui la logique conduit jusque-là. Vous rejetiez l'action de Dieu sur 
le monde ; vous réduisez TÉtemel à n'être qu'une force aveugle et 
fatale qui Ait pousser les fleurs et végéter les hommes ; vous ne 
' voyez phis dans l'histoire que le dcveloppement de l'activité humaine, 
Encore un pas, et bientôt la jeune Allemagne, los disciples de Hegel, 
offriront à vos adorations , au li«u du Dten vivant du Glmstiaoîsme, 
le tout-puissant néant ^ Proudhon élèvera la voix pour prononcer 

* Et de fait, nous ne voyons pas trop comment on pourrait ranger an nom- 
. bre ées èmposUtirs et des isnorans les Fénelon, les Descartes, les Bacon, les 

Leitoitz, les Neir^ton, les Bossnet, les Pascal, les Euler. On connaît ropinion 
de Rottsseau lui-même sur la possibilité des miracles. « Cette question sérieu- 
sement traitée serait impie, si elle n'était absurde ; ce serait faire trop d'hon- 
neur à celui qui la résoudrait négativement que de le punir ; il suffirait de 
renfermer.» J.-J. Bousseau, 13' LJlre de la Montagne, édiu de 1793, 
p. 104, Voir aussi Montaigne, £ssaî,ei Labouderie, Christianisme de Mtmtai- 
gncp dans les Démonstrations de Jligne ; Bayle^ iàid. ; Niebuhr> dans la Âc- 
vue britannique, décembre, 1 840. 
» Lacordaire, Conférences de Noire-Dame, t, ii, p. 622. 

* On ne réfléchit pas assez en France, dit M. Chassay, dans qaels ablmea 



ees borriiiies biaspiiémes qo'on ne peut transcrire sons treinUer : 
t Est-ce ma bnte , si la loi i la divinité est devenoe une opinioa 
» suspecte) si le sinpie soupçon d*on être snprôme est déjà noté 
» comme une nurque d'un esprj^ faible, et si, de tontes les utopies 
» piiiioBOphique0| c'est la seule que le monde ne sonffre plus? Est-ce 
> ma iaace sî l'hypocrisie et rimbécillité se cachent partout sous cette 
• sainte étiquette ^.^ Oublias votre Coi» et, par sagesse, devenez 
» athée ». » La logique ne permet pas de s'arrêter là. Si le monde et 

Dong entraînent les doctrines de la philosophie naturaliste. Nous allons citer 
queliliies failf que oous linons aox méditations des esprits sérieux. Strauss, 
BranfhBsmur et IçuU Ftmeràach »oni\e» corriphées d'une philosophie qui ne 
se contente pas de Touipîr fiiire disparaître le Christ de Tbistoire, mais qui s'est 
prise eoDtM ridée de Dieu mdme d'une haine infernale. La Suisse et rAlIe- 
Magne» Mm lenrs spcjétés seerètes, organisent les armées de celte nouvelle 
ActîMi. Les trois éerivains d^ cités» malgré leur divergence, s'entendent 
sur ces trcMS joints : ntirpation et dissolution du principe chrétien , et priiy- 
cipalevient des Utaîs i^éei primitives qu'il renferme; à savoir: l' l'idée d*^n 
Dieu doué de conieifpce et distinct de l'univers; — ^ l'idée d'un Christ hiUo« 
nqu» dipus lequel se serait réalisée l'union de la divinité avec l'humanité; — 
9f ridée <i*mie eontinnation de durée personnelle après la mort.— Il n'ciisl^^ 
disanCrils» ancsnê intervention de Dieu dans te gouvernement de l'humaniié 
qui se tes» d'une «aaière inunédiate et surnaturelle, — Le seul Dieu que 
RC0BMii8B«<€«|te lliésrie «éésespérés, cVj^ te néant gai, de son sein ténébreux 
ënfmnté ioatet qui estypoor le réabsorber dans sa sublime abstraction^ etc.» 
Le Cki^iet et tBvangtU^^. 15. 

' ProudliOB) Système des contradietions économiques , ou philosophie de 
la misère, 1. 1, pr<dogiie> p. 1. 

* Prondhen^ ibid. Nous transcrivons encore le passage suivant pour mon* 
trer jusqaToù peut aller l'esprit humain, quand une fois il a brisé avec la vé- 
rité. « ....Et moi; Je dis, le premier devoir de l'homme intelligent et libre est 

• de chasser incessamment l'idée de Dieu de son eiprit et de sa conscience. 

• Car I>ieu, s'il eiiste, est essentiellement hostile k notre nature, et nous ne 
" relevons aucunement de son autorité. Nous arrivons à la science malgré 
» lui, ma hien-ètre Malgré lui, à la société malgré lui; chacun de nos pro- 

• grès est une victoire dans laquelle nous écrasons la divinité. — Qu'on ne 

• dise plus : Les vraies de Dieu sont impéatétrajjles, nous les avons pénétrées, 

• ces¥eîe6, et nous y arons lu en caraaères de sang les preuves de l'impuifi- 
> sauce, si ce n'est du mauvais vouloir de Die'u..i.. Ma rasion, longteas lui- 
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le ciel sont vides de Dieu, la destinée de Thomme s'accomplit font 
entière ici-bas ; donc, plus d'immortalité. 0» doit comprendre aussi 
« pourquoi Von ne prie ylus DietC comme nu têms du papisme '. » 
£st-ce clair? Toutes ces erreurs ne s'enchaînent-eltes pas rigouren- 
sèment? Que faire pour les repousser? Remonter au point de départ, 
renverser toute cette étrange métaphysique par laquelle Straoïis 
prétend démontrer Timpossibilité des miracles. Cette tâche serait 
facile : on n'aurait qu'à reproduire les travaux des apologistes chré- 
tiens \ Mais notre siècle n'est pas pour les discussions purement spé- 

» miliée, 8*élève peu à peu au niveau de rinfint ; avec le tenur elle découvrira 

* tout ce que son inexpérience lui dérobe ; avec le tems je serai de moiiis eo 
» moins artisan de malheur, et par les lumières que j'aurai acqutses, par leper- 
» fecCionnement de ma liberté, je me purifierai, J'idéaliserai moD) être, et Je 
» deviendrai le chef de la création, Fégal de Dieu.... De quel droit Dieu me 

* dirait-il encore : Sois saint, parce que je suis saint. Esprit mèntenr* lui 

• répondrai-je, Dieu imbécUe, ton règne est fini; cherche parmi les bétes 
» d'autres victimes. Je sais que je ne suis ni ne puis jamais devenir sainte et 
» comment le seras-tu, toi, si je te ressemble ? Père éterneU Jupiter ou Je- 
» hova, nous avons appris À te connaître; tu es, tu fus, tu seras à jamais le 
» Jaloux d*Adam, le tyran de Promothée.... Ton nom si lontems le dernier 
» mot du savant, la sanction du juge, la force du prince, l'espotr du pauvrei 
» le refage du coupable repentant, eh bien ! ce nom incommunicabte, dësor- 
» mais voué au mépris et à l'anathème, sera sifflé parmi les hommes; car 
» Dieu, c'est sottise et lâcheté ; Dieu, c'est hypocrisie et mensonge : Dieu, c'est 
» tyrannie et misère, Dieu, c'est le mal. Tant que l'hunianité s'inclinera de- 
» vaut un autel, l'humanité, esclave des rois et des prêtres, sera réprouvée ; 
» tant qu'un homme, au nom de Dieu, recevra le serment d'un autr<; hoomie, 

• la société iQxOi fondée sur le parjure, la paix et l'amour seront bannis d'ev- 
> tre les morUils. Dieu, retire-toi, car, dès aujourd'hui» guéri de ta crainie eC 
» devenu sag^ je jure, la main étendue vers le ciel, que tu n'es que le boar* 
» reau de ma raison , le spectre de ma conscience. • Proudhon> ihid.^ t. i, 
p. 414. — £t la France compte cet homme au nombre de ses représentai» ! 
Seigneur, pitié sur lui ! pitié sur elle \ 

' Catherine de Bora adressait cette demande à Luther. Foir Audin, iJis' 
loire de Luther. 

* Cfr. De Lamare, La foi justifiée^ 8« proposition ; Bergier, Divlionnaùc 
de théologie, art. Miracles \ Nicolas, tludes phiiosophiqaes sur le ehtisli4i^ 
nisme^ t. iv> c. 5. 
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cnlatives : mieax vaut le placer sur le terrain des faits. C'est aa 
grand jpur de l'histoire que AI. Chassay « veut confondre les adver- 
saires du Christianisme. La questiou sérieuse, la question véritable, 
la question suprême n*est pas de savoir si le surnaturel est possible^ 
mais si les miracles ont existé dans le développement de Thumanité. 
Yoas n'avez pas, en effet, le droit d*être plus exigeans que Spinosa ; 
et si Tauteur de V Ethique avouait qu'un seul miracle eût renversé 
tout son système, un seul encore suffit pour vous confondre '. » 

Une fois sur ce terrain, M. l'abbé Chassay triomphe. Rien ne man- 
que à sa démonstration ; érudition vaste et profonde, logique vive et 
pressante, éloquence entraînante, tels sont les caractères qu'elle nous 
présente. On conteste l'autorité des Evangiles ; M. l'abbé Chassay ne 
s'en émeut pas. Volontiers il fait le sacrifice du témoignage de ce livre 
sacré pour interroger les annales de l'humanité. • Si l'on a entrepris 
» de transformer les récits des Evangiles en légendes populaires, on 
» n'osera peut-être pas, dit-il, en faire autant de l'histoire uni ver- 
» selle. » Nous voyons donc paraître successivement les hommes les 
plus illustres des trois premiers siècles du Christianisme. Tous, 
chrétiens, juifs et païens, philosophes et pères de l'Eglise, persécu- 
teurs ou victimes, rédacteurs des archives de l'empire et des actes 
des martyrs, n'ont qu*une voix pour constater l'existence des miracles. 
S'agit^il d'expliquer ces faits surnaturels , ils n'auront pas tous la 
même opinion, mais il y a parmi eux comme un concert unanime pour 
transmettre aux générations les plus reculées le souvenir de ces déro^ 
gâtions aux lois de la nature. Ce qu'ils rapportent, ils l'ont vu, sou- 
vent même ils scèlent de leur sang leur témoignage : comment ne pas 
croire, demande Pascal , à des témoins qui se laissent égorger 7 

Les premiers qui se présentent , ce sont les ^4 poires. Impossible 
de contester leur déposition. Les j^ctes qui le contiennent , sont , dit 
M. Guizot, ff un des livres les plus authentiques de l'antiquité '. » 
Remarquons, en effet, leur caractère. Ils ont pour auteur un ami et 
un compagnon de saint Paul. Il y a dans les faits qu'il rapporte tant 
d'exactitude et de précision qu'on est porté h crofre qu'il avait un 



■ M. Cbasiay, p. 18. 

* Cité dans Nicolas, Etudes philosopha sur ie Chritlian.<i t. iy, p. 373. 
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journal 5K)us leâ yeux pour composer son récit. f1ote))àfé2-f6uii cp 
récit avec rhistbire classique, la géographie et les flhtiqttités? Yoob 
voyez aussitôt éclater son mérite comme historien. Car ce sont partout 
des faits et des évènemens connus, des coutumes, juiveà ou grecques, 
fidèlement reproduites. Enûn , les Jetés des J pâtres et les Èptires 
de saint Paul s'accordent sur des points si nonîbréux que ces dent 
monumens déposent réciproquement en fkveur de léut' crédibilité *. 
Mais ce livre qu'il faut tenir pour avéré , « ne pt'ésenie-t-il pas, de- 
mande M. Quinet, des faits analogues à cetix des Evangiles *. » Ne les 
confirme-t-il pas même? Voyez saint Pierre ; il se lève au milieu d'an 
peuple encore tout frémissant^ lui reproche son déicide, et le prend 
è témoin des prodiges opérés par Jésus-Christ. < Israélites, s*écrie- 
» t-il , Jésus de Nazareth a été un homme que Dieu a rendu célèbre 
» parmi vous, par les merveilleSy les prodiges et les miracles qu'il a 
» faits par lui-même au milieu de vous, comme vous te sat^ez vous" 
» mêmes ^ m On connaît la suite de ce discours et les merveilles qu'il 
enfanta chez les juifs. 

Mais lés apôtres ne se bornent pas à rappeler les tnlracles de la vie 
du Sauveur , ils prétendent que leur maître leur a transtnls la puis- 
sance qu'il avait exercée Sur la nature eùtiôre. Il faut le prouver. Or, 
à Jérusalem, Pierre guérira un boiteux implorant sa compassion; — ' 
à Lydda, un homme paralytique depuis huit ans ; —«à Joppé, il res- 
suscitera une femme connue de tout le moilde pâi^ Àës aumôiiest — 
Tombre de son corps rendra la santé aux malades ett)0sés sur son 
passage dans les ruer et dans les places publiques, etc. Saint Paul» 
sur le chemin de Damas, sera terrassé par une force divine. Et com- 
bien de prodiges ne suivront pas le prodige de sa cbnversibnt Est-Il 
nécessaire de rappeler ici l'aveuglement dont il frappe lé rtngicien 
Elymas, — la conversion du proconsul Serge Paul, le boiteux de nais- 
sance qu'il guérit à Lystres, le jeune homme qU^il ressustite \ 
Troade , etc., etc. ? Et ces faits ne s'accomplissent pas dans les té- 
nèbres : ils ont pour témoins des villes etitières. Ainsi, Lydda se con- 

> Tholuck, ÇrédibilHede 1^ histoire âvangeiique, édit.de Yalroger» p. 385-S7« 
* £. Quinel^ Allemagne et Italie, lu 
! Act. apost,^ u, 32.| 
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vertit ; grand nombre des habiians de Joppé embrassent TEfangile 9 
à Lystres, on prend saint Panl ponr un dieu reféto d'nne forme bu* 
maine, et on veut lui oflHr un sacrifice '• M. l'abbé Cbassay a donc 
raison de dire : a Les défenseurs du système mythique n'ont rien 
fait en contestant avec tant d'animosité Tévidento aatorité de nos 
saints Évangiles. L'histoire de l'Eglise primitive est là pour les oon« 
fondre. C'est en Tain qu'ils essaient de soutenir que les aptoes aont 
étrangers à ce qu'ils appellent la mythologie chrétienne. Tous les pas 
des disciples de Jésus^Cbrist sont marqués par des prodiges... En 
présence de tels faits , tous les ad? ersaires de rhistoire éTangéUqns 
ne peuTent manquer d'éprouver de grands embarras % » 

Aussi t que d'efforts ponr échapper au poids accabknt de ces 
preuves I Strauss, d'un côté, nous dit que les apôtres ont été séduits 
par une imagination pleine d'exaluition ; Salvador, k son tour, aitri* < 
bne à leur fourberie les miracles de leur vie et les succès merveîlleax • 
de leur parole. Le premier les transformait en esprits visionnaires ; 
celai-ci n'hésite pas à en faire des imposteurs. M. Cbassay repousse 
ces deut accusations avec un nre bonheur d'expression et ooe grande 
élévation d'idées *. 

Nous retrouvons les mêmes qualités dans son étude sur saint PauU 
Quand on produit, dit-il, le témoignage de cet apôtre en faveur des 
faits surnaturels, Strauss et son école répondent avec un superbe dé- 
dain : Paul est un visionnaire. Tel n'est pas le sentiment d'Eschen- 
mayer. Il prétend , lui , que la déposition de saint Paul , appréciée 
à sa juste valeur ; suffirait seule pour renverser dans Is poussière 
toute TéCoIe de critique sceptique. De quel côté se trouve la vérité ? 
A rhistoire de nous l'apprendre. Recueillons ses enseignemens. 

Paul naît à Tarse, dans une des villes les plus savantes de l'Asie 
occidentale. Des études sérieuses développent son intelligence; il 
nourrit son esprit de la littérature moqueuse et sceptique de la 
Grèce ; à l'école de Gamaliel*, il puise les connaissances les plus éten» 

' Voir T^wolsin, ^ulorîie da nouveau Ttstament^ chàp, 12; Addison« ^a- 
ioriie de la religion chrétienne^ sect. V, 4 ; dans les Démonst, de Migne, t..ix, 

* U Christ et t Evangile, p. 39, 35. 

* M. Chaaiay, U Christ €t rEvangile, p. 38, 47. 
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daes et un zèle démesuré pour les traditions de ses pères. L'ignorance 
ne le prédispose donc pas à toutes les illusions ; on peut donc dire 
qne , s'il brise un jour avec ses premières croyances , des preuves 
fortes, décisives, accablantes, auront dû le subjuguer. Il saura même 
résister à la vérité et conserver son indépendance. Il assiste, en effet, 
aux premières fffédications des apôtres et à leurs miracles; grand 
nombre de Jnifis se convertissent; pour lui, il persévère dans son in- 
crédulité. Nous n*avons donc pas % dit M. Ghassay, une de ces âmes 
faibles qui se laissent séduire par la première opinion merveilleuse 
qu'on leur présente. *— Le voici dans une autre circonstance à jamais 
mémorable. Saint Etienne parait devant le sanbédrin ; Paul entend 
son admirable défense ; il est témoin du courage et du martyre du 
chr^en. Mais il n'y a pmnt place dans son cœur pour un sentiment 
de pitié. Il ne découvre là qne du fanatisme, et 11 prend plaisir à voir 
lapider Etienne. Il veut même d'autres victimes. Il s'en va donc , ne 
respirant contre les disciples que menaces et carnage ; arrachant de 
leurs demeures les hommes et les femmes, les chargeant de chaînes, 
les jetant dans les prisons et les persécutant jusqu'à la mort ; rava- 
geant partout l'Eglise de Dieu... Le grand-prêtre, lui adonné des 
lettres pour les synagogues de Damas. Il saisira tous les sectateurs de 
la nouvelle doctrine; il les amènera pieds et poings liés à Jérusalem... 
Yoilà Paul avant sa conversion. Toutes ces démarches présagent-elles 
le prodige qui va bientôt s'accomplir ? 

Il part pour Damas, Inutile de rappeler et les sentimens qui l'ani- 
ment et les projets qu'il médite. Ici nous touchons à un fait capital 
qn'il faut expliquer. « Qu'on se représente donc ce persécuteur des 
chrétiens s'arrêtant un jour dans sa route, et cela non par suite de 
meilleurs renseignemens obtenus des disciples, ou de recherches sur 
la réputation que Jésus avait laissée dans le peuple, mais par suite d'un 
changement profond et instantané survenu dans son âme^ change- 
ment si grand qu'il devint le premier champion du Christianisme et 
surpassa tous les autres par le génie , le zèle et la puissance de ses 
doctrines et de ses œuvres, et qu'on demande ensuite aux mythiques 
et aux naturalistes 'rexplicalion de cet énigme psychologique ; si ce 
changement est dû à l'apparition du Seigneur, conmie il en rendit si 
souvent témoignage devant les tribunaux, le problême est résolu; mais 
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alors prenez tons fos commentaires et toat votre arsenal de critique 
mythique, et jetez-les dans les abîmes les plus profonds de la mer. Si 
cette apparition n'était qu'une fanstasmagorie ou qu'une illusion, ex- 
pliquez-moi alors comment elle a pu produire la lumière puissante de 
de l'idée chrétienne la plus profonde. Ici la critique s'agite dans un 
cercle vicieux de conjectures, elle fait violence à toutes les lois de la 
psychologie et de la physique, elle mutile complètement le fait pour le 
livrerau sortir de ses mains comme l'enfantsans vie arraché violemment 
do sein de sa mère. L'apparition dans laquelle Jésus semanifeata à Paul, 
sa cécité, sa guérison par Ananie, son baptême et son institution comme 
apôtre et témoin du Seigneur, et la seconde apparition dans le temple 
de Jérusalem, où le Christ lui renouvela les mêmes recommandations, 
le remplirent d'une sainte certitude de la résurrection, et cette con* 
diction fut encore confirmée plus tard par le témoignage oculaire des 
apôU'es, comme il le fait entendre '. 

Aussi, Jésus crucifié et ressuscité devuit*il le thème principal de ses 
prédications. Dans une question où tout est intuition, sentiment, ex- 
périence et rapport immédiat des témoins les plus dignes de foi insti- 
lues par Jésus lui même, qui pourrait avoir l'impudence de parler de 
mythe, et de venir nous dire que ce Paul, le fougueux adversaire du 
Cbrislianisnie, s'est laisser détourner de la persécution par un pre»* 
tige illusoire, et a ajouté foi au bruit de la résurrection que les apôtres 
avaient fait conrnr,etqui circulait alors parmi les peuples? Une 
circonstance qui n'est pas sans importance, c'est qu'aussitôt après l'ap- 
parition, et avant d'avoir vu les apôures et par conséquent pu recevoir 
d'eux des renseignemens plus précis sur l'histoire de Jésus , Paul 
commença aussitôt à annoncer la révélation du Fils de Dieu dans TÉ- 

■ • Car premièrement je vous ai enseigné^ et comme donné en dépôt ce que 

* j'avais moi-même reçu, savoir que Jésus^Christ eit mort pour nos péchés, 
> selon les Écritures ; — qu*il a été enseveli, et qu'il est ressuscité le troisième 
» joor, selon les mêmes Écritures; —• qu'il s'est fait voir à Céphas, puis aux 

* onze apôtres t — qu'après il a été vu en une seule fois de plus de cinq cents 

* rrères> dont il y en a plusieurs qui virent encore aujourd'hui, et quelques- 
» uns sont déjà morts; — qu'ensuite il »*est fait voir à Jacques, puis à tous 
» les apôtres; et qu'enfin après tous les autres, il s'est fait voir à moi-même, 
» qui ne suis qi^'un avorton. « I C0r.,zv, 4-8; Trad. de LemaisUrede Sacy. 



vangite^ ; fcoidtaettt e^tiKqaer cela , si ce ii*e3t p»' nm iHmiirifiatioa 
immêdUite qui etcltit toutes les légendes et toates les suppositions de 
persuasion insultant des récits des disciples? Les apôtres le reconnu- 
rent aussi par la suite comme un témoin appi^ par le Seigneur loi- 
iliême, ce qu'ils n'auraient certainement pas fiiit tfila n'ataient pas ern 
à la vérité de cette apparition *• 

Les premiers jours de reiistenoe de saint Paul ne témoignent donc 
pas d'un esprit visionnaire. Jusqu'ici, tout renverse l'explication de 
Strauss. Parcourons la dernière phase de la vie de l'apôtre. Ne le 
cherchez pas dans la solitude. Quand on apporte en naissant un pen- 
chant i la contemplattOQt la retraite peut le nourrir et le développer ; 
mais la vie active, le mouvement le calment et le foût disparaître. Or, 
pour saint Paul, nul repos. Il s'est relevé soldat de Jésus-Ghridt ; le 
monde doit être sa conquête et sa mission commence. Vous le trouf ez 
aussitôt après son baptême, dans les synagogues de Damas, à Jérusa- 
lem, à Gésarée^ à Tarse, à Antioche, puis encore à Jérusalem, à Se- 
leueie, à Chypre, à Salamlne, 2i Paphos, à Perge, à Antioche de Pysi- 
die, à loone, à Lystre et à Dorbis, dans la Lycaonie, dans la Pamphiiie, 
la Syrie, la Phrygie^ la Macédoine, la Judée , l'Italie, à Rome où il 
reçoit la palme du martyre. Et oe ne sont pas là des voys^es de tou- 
riste. Il parcourt le monde gréco-romain, annonçant partout l'Évangile 
du Christ ^ arborant l'étendard de la croix au milieu des populations 
juives et païennes^ fondant des églises dans tous les lieux qu'il traverse, 

• «Je vous déclare, mes frères, que rÉvangile que j'ai prêché, je ne l'ai 
» point reçu et appris à^ aucun homme, mais par la révélation de Jésus- 

» Christ LoTsqûMI a (ilti à Dieu, qui m*À choisi partieulièremenl dès le ven- 

* tre de ma mère, et qui m*a appelé par sa grâce, de me révéler son Fils, afin 
» que Je le prêchasse parmi les nations, ]e Tai fait aossitèi sans prendre conseil 
» de la chair et du sang ; et Je ne suis point retourné è Jérusatem pour voir 
> ceui qui étaient apôtres avant moi, mais je m*en siiis allé en Arabie : et puis 
« je suis revenu encore h Damas. Ainsi, trois ans s'étant écoulés, je retournai 
» A Jérutelem pour visiter Pierre; et je demeurai quinze jours avec lui; — et 

» je ne vis aucun des apAtres, sinon Jacques, frère du Seigneur Je prends 

)i Dieu à xévûHtAft qhe je ne i>ous meils point en loni^t que je vous écris. « 
GaL, 1, 15-30. 

a Eêcbenmayer, tsekari^iimt, dam M» Ghassay, p. 7S, 7f • 
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tfol^ioMnt pont* le» Romains, les Ck>rinthien8, leH CalaM, leit Ét)hé- 
sien!), leR Miilippiens, les Thessaloniciens et les Hébrent, etc., ces 
ifntrâs suMimes qni seront l'admiration de toos les siècles ; souffrant • 
souTent la faim et la soif, la nudité, les mauvais traitemens, les persé- 
cutions et les fers ^ — * traîné tour à tour devant les proconsuls , aa 
milieu des synagogues et de l'aréopage, dans les palais de Néron. Nous 
te demandons, y a-t-il place pour la contemplation et pour les rêveries 
dans cette vie dont toos les momens sont marqués par des voyages 
longs et pénibles , par des discours si éloignés du mysticisme et par 
des luttes sans cesse renaissantes contre les hérésies qui s'élèvent 

Nods venons de parler de ses discours. C'est là, dans cette corres* 
pondance avec ses disciples, avec les fidèles qu'il a enfantés à la foi 
que doit se trouver sa pensée la plus intime. Sans nul doute, s*il in- 
dîne vers le mysticisme, son penchant se trahira. Or, partout, il pro*- 
fesse, pour les généalogies et les légendes, une souveraine antipathie. 
Ici, je le vois flétrir les vaincs imaginations d'un esprit humain et 
charnel, proscrire toute exaltation enthousiaste , tout culte supersti- 
tient * ; là, je l'entends recommander à Timothée ûefuir les fables 
impertinentes et puériles * ; il ne veut pas qu'on laisse altérer par 
des contes de bonites femmes la tradition évangeVque, Suivez-lë 
dans ses rapports avec les gentils et les fidèles, a £st-il possible , 
demande U. Ghassay, de ménager avec plus d'adresse les prévention^ 
et les passions d^ hommes ? Est-ce là quelque chose qui ressemblé 
9i l'inflexible raideur du fanatisme T Peut-on avec plus de modératioa 
tenir un compte sévère des circonstances, des difficultés, des faiblesses 
et des imperfections de ceux qu'il veut convaincre ? Est-ce là le ton 
fougueux d'un sectaire? Il règne dans toutes ses lettres une connais* 
sance ri admirable de la nature humaine, qu'il est impossible d'échap-^ 
per à l'irrésistible attrait que leur lecture inspire. Pourtant ce n'est 
pas une habitude des esprits exaltés d'obsever avec une si subtile dé- 
licatesse toutes les faiblesses du cœur de l'homme. Il y à dans les 
i^veaux exaltés trop d'impatience et de vivacité pour qu'on puisse 
les éoupçônnet d'une attention si minutieuse et si profonde. Le sentt*- 

i Voir II, Coioss,, ▼, 17-23. 
* Voir i,Timo(htt iVi 7* 
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ment de la réalité et de la vie leur échappe presqu'à chaque instant ; 
ils aiment mieux, comme Swendinhorg, décrire les mondes fantasti- 
ques créés par le^r imagination que prenidre le monde de la nature et 
des faits. Tel n'est pas le génie de saint Paul '. » Rien donc, dans ses 
écrits ou danssavie^ ne trahit un esprit visionnaire. 

Voltaire et son école avaient fait peser sur lui une autre accusation. 
Déconsidérer TApôtre des nations , le dépouiller de la gloire et da 
respect profond qui s'attachent à ^n nom, flétrir la couronne déposée 
sur son front par la main des persécuteurs , telle était leur tactique. 
Pour eux, saint Paul n'était pas un enthousiaste, mais un fourbe; 
un de ces caractères rusés et flexible^ que rien n'arrête quand il s*;^it 
d'assurer le triomphe de leurs idées, un homme sans conviction 
sincère qui s'était jeté dans le Christianisme par calcul. Al. Salvador, 
au 19* siècle, a fait revivre cette accusation. Saint Paul, à son dire^ 
se montra toujours fidèle à son principe « de revêtir toutes les for- 
» mes pour arriver à ses fms\ » Où Voltaire, son école et M. Sal- 
vador ont-ils puibé^les élémens de ce jugement? dans leur imagi- 
nation et dans leur haine contre le Christianisme. Tout proteste contre 
leur opinion. 11 leur plaît faire de saint Paul un politique habile. Mais 
ne voyez- vous pas éclater dès les premiers pas la maladresse de cet 
homme? Pour se convertir, il attend que le sang des chrétiens ait 
coulé ; il a lui-même excité la fureur de la synagogue contre les 
disciples du Christ, et il sollicite un arrêt de proscription et de mort 
contre la secte dont il va embrasser la croyance ! £t puis, que cher- 
che-t-il dans son sein ? De la gloire ? des richesses ? du pouvoir? Mais 
les opprobres et la pauvreté sont le partage des chrétiens ; il n'y a pour 
eux dans le monde gréco-romain , que des persécutions et des fers. 
£spère-t-il, en alléguant des prodiges simulés, changer les esprits ?.. 
Mais si la vision qu'il prétend avoir eue , sur la route de Damas, est 
fausse, les soldats qui l'accompagnent sont là pour lui jeter le dé* 
menti ! Mais si la nature entière n'obéit pas à sa voix , s'il ne guérit 
pas les malades, s'il ne ressuscite pas les morts, les hommes quil 
présente comme témoins de ces miracles, se lèveront pour confondre 

* Le Christ et FEvangile, p. 50-60. 

* Voir Salvador, Jesus-Chrisi el ta doctrine, t. il, p« 352. 
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Hmpobtear. < Comment pourra*t-il leor dire que ce n'est p9& par 
l'éloquence humaine, mais par la venu des miracles qu'il les a amenfo 
à la connaissance de la vérité? C'est pourtant là le langage qu'il tieQt 
à ces hommes nourris dans les défiances et dans les doutes du paga- 
nisme et de la philosophie '. » £t cependant ces hommes se courbent 
devant lui; ils sauront, s'il le faut, verser leur sang pour attester la 
vérité de ses paroles. Un fourbe exerça-t-il jamais sur les esprits» 
pendant toute sa vie , une influence semblable 7 Non ce prodige ne 
s'est pas encore vu. L'hypocrisie peut sans doute fasciner les esprits; 
mais son empire ne dure que quelques jours; elle peut se couvrir 
des dehors et des apparences de la vertu ; mais suivez Thypocritc dufs 
toutes ses démarches et dans toutes ses actions , recodllez toutes ses 
paroles, et bientôt son caractère se dévoilera, le masque tombera, et 
il ne restera devant vous que le fourbe avec toute sa laideur. Or, 
méditez les épitres de saint Paul : pas une parole qui ne respire la 
sincérité et l'humilité la plus profonde^ une grande condescendance 
pour tous les hommes et pour leurs faiblesses, une immense charité^ 
des entrailles pleines de miséricorde et de tendresse, un ardent amour 
pour Dieu, un dévouement à Jésus-Christ jusqu'à la mort de la croix; 
il vous apparaît tout entier avec ses tristesses, avec ses joies, avec ses 
fatigues, avec ses consolations, avec toute sa grandeur et ses faiblesses, 
avec les tempêtes de son âme et les tumultueuses agitations de son 
cceur. Rendons grâces à Dieu qui n'a pas permis que l'hypocrisie pût 
feindre ainsi les sentimens et imiter le langage de la vertu. 

« La vie de saint Paul est là comme sa parole pour protester contre 
les odieuses imputations de Salvador et autres, et, quelle vie , que 
celle-là I Travailler de ses mains, paraître devant les proconsuls, tra- 
verser les émeutes, parcourir les mers, s'arrêter devant les synagogues, 
braver toutes les puissances humaines, voler d'un bout du monde à 
l'autre avec la rapidité de Téclair, telle a été l'existence d'un homme 
qui pendant quelques années a rempli de toute son activité la société 
gréco-romaine. Quand on étudie avec une sérieuse attention l'aposto- 
lat de saint Paul , il est impossible de saisir l'apparence du calcul* II 
ne reste dans les cités qu'il évangéUse que pour y trouver des persé<- 

* M. Chaasay, I6id,, p. 77. 
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tstttioos et des combats. Quand l'épreuve va finir, qnand la tempête 
va s*apaiser, quand ia reconnaissance et l*amonr se préparent à envi- 
ronner leur apôtre bien-aimé, à le consoler de ses fatigues et à le 
récoimpenser de ses peines, c*est alors qu'il s'en va, voyageur éternel, 
semant partout dans les sillons du monde païen cette parole de Dieu 
qu'il ne veut pas garder captive. II n'y a pas dans toute Thistcnre de 
l'antiquité, un seul homme peut-être qui ait plus rapidement franchi 
lès espaces et méconnu les difficultés. Il ne s'arrête que dans les fers; 
et encore, l'Evangile n'est pas enchaîné avec lui , et il prêche Jésus- 
bhrist jusqu'au fond des cachots '... » Laissons Tholuck résumer en 
quelques mots cette discussion: « Non, cet homme d'un caractère si 
ferme, n*est pas un fourbe adroit. Cet esprit si calme et si philoso- 
phique n'est pas un enthousiaste \ » Que ce jugement soit vrai, on 
n'en peut douter, après avoir étudié la vie et les écrits de saint Paul. 
Mais voyez les conséquences qui en découlent : a Ce Paul si calme et 
si modeste, dit le docteur Tholuck, parle de pouvoirs extraordinaires, 
de miracles et de prophéties, comme de choses qui rentrent dans le 
cercle ordinaire de son expérience... Les Actes ont raconté tes mi- 
racles qu'il a opérés; il parle lui-même des prédications et des œuvres, 
des prodiges et des miracles par lesquels il a propagé TEvanglle '. » 
D'un autre côlé , il se pose comme le disciple de Jésus-Christ , il 
rappelle les miracles que le Sauveur a semés sur ses pas ; la puis- 
sance qu'il exerce sur la nature, il la tient de lui. Eschenmayer avait 
donc raison de dire que la déposition de saint Paul, appréciée & sa 
juste valeur, suffit seule pour renverser dans la poussière toute la 
critique de l'école sceptique. Mais veut- on quelque chose de plus? 
Alors nous ouvrirons les archives de l'empire romain , nous interro- 
gerons les païens, la synagogue, Josèphe, les premiers chrétiens. 

JL'abbé V. H.-D. Caijvigny. 

' M. Chaisay, Ibid.^ p. 81-86. 

» Voir Crédibilité df Chisloire évangélique^ traduction de Valrogér. 

3 Tholuck, Ibid., p. 406, 199. 
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EUROPE. 

ITALIE. — HOME. — LeUtt de AT. 5. P. te pape Pie IX sur la 
mmt de Mgr V Archevêque de Parit, 

MM. Les vicaires- géoéraui capilulaires deParisayant fait part a sa Sainteté 
de la perte douloureuse que Tenait de faire TÉglise de Paris, en ont reçu la 
lettre suivante : 

J nos rkers Fils lef chanoines JiQLKXEt, dsLa Bouillbiub et Bcqdvt, vicoûa 
capilulaires de CEglise de Paris, Pis IX, papi, 

« Chers Fils, salut et bêaédiction apostolique. 

» Nous ne saurions^ bien^aiméf Fils, vous eiprimer par nos pavoies la dou- 

> leur dont Nous avons été rempli en recevant la praniéra noavtUede eetie 
s déplorable lutte davs laquelle le très-pieux Archevêque de l'illustre Eglise 
» métropolitaine de Paris, notre vénérable Frère Denis, a trouvé la mort. 
» Noos avons senti se réveiller dans notre ame toute Tamertume de notre dou- 

> leur, en lisant la lettre empreinte d'une si profonde tristesse et de tant d*a- 
» mour et de vénération pour Nous^ dans laquelle vous déplorez k si juste 
* titre la perte de ce bien-aimé Pasteur. 

• Mais notre tristesse et la vôtre doivent trouver un adoucissement et une 

> consolation dans la cause glorieuse de la mort de notre vénérable Frère ; 
» loi qui, sous Timpulsion d'un zèle vraiment sacerdotal, animé du feu de la 
» charité chrétienne, affronta, pour remplir le devoir d'un bon Pasteur> le 
» péril même de la vie, et voulant éteindre la guerre civile cfui venait d'écla- 
» 1er, détourner de son troupeau chéri les haines> les discordes et les meurtres, 
» et le rappeler, par Teffort de son amour, à des sentimens de paix et de 

> concorde, ne balança pas à se jeter au milieu des combattans^ et à donner 
» sa vie pour ses brebis. 

» Cet acte héroïque de charité chrétienne a fait jaillir sur l'épiscopat et le 
» clergé de votre illustre nation et de Tunivers catholique tout entier, une 
» gloire durable et éclatante. 

• Aussi n'avons-nous pas été surpris que votre grande cité se soit vivement 
» émue d'un pareil événement, et que tous ses citoyens de tout rang, de tout 
» àge^ de iout sexe et de toute condition aient donné à sa mort et à sa mémoire 

> tant de témoignages de deuil, de regrets> d'honneur et de vénération ; preuve 

> éclatante et non équivoque des sentimens Ghrétiens et généreux qui honorent 
» la nation française. 
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» U Nom est dpm de penser qne, par la grâce du Dieu de Bonté, Tàme du 
» défunt Archevêque» couronnée dans le royaume céleste d*une gloire immor- 
» telle, et s'unissant aux chœurs des esprits bienheureux, ne cessera pas de 
» prier et conjurer le Père très-clément de toute miséricorde de répandre Ta- 
« bondance de ses divines bénédictions sur la France et sur Tunivers chrétien, 
» «r<fe préserver de tout malheur sa sainte Eglise. 

» Pour vous, appelés i Tadministralion de ce diocèse pendant le tems de 
» son veuvage, n'épargnez ni vos soins ni vos efforts pour procurer» par Tac- 
» complissement de votre charge^ la plus grande gloire de Dieu et le salut 

>• des âmes* 
• Recevez en témoignage de notre arfectueux attachement, la Bénédiction 

» apostolique que Nous vous donnons avec amour et du fond du cœur, à vous 

» Fils bicn-aimés, à tous les ecclésiastiques et ft tous les fidèles du diocèse, en 

„ y joignant nos vœux pour tout ce qui peut assurer votre véritable bonheur. 

. Donné à Rome, près Sainte Marie-Majeure, le 23 juillet 1848, de notre 

» Pontificat le troisième. 

t Pie IX, Papb. » 
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ESSAI SUR LES CHALDEENS 

ANCIENS ET MODERNES. 



|?rmier 2lrtuU *. 

Diverses sortes de Cbaldéens. — Cest i la dispersion de Babel que les Chai- 
déens yiorent dans les provinces du Pont. — Ils ont conservé lear langue, 
jusqu'à la captivité des Hébreux où elle fat corronpae par des termes 
étrangers.— Les Chaldéens Nestoriens, quelques prêtres exceptés, ne par- 
lent plus la langue cbaldéenne mais la syriaque. — Leur langue actuelle 
est celle des Kurdes. — Est*elle Tandenne langue cbaldéenne? — Les 
Chaldéens se retirent chez lesCarduques.— Leurs divenes soumissions. 

« Nous avons parcouru un long travail sur les Nestoriens qui habi- 
tent le midi de TArménie , vers les montagnes dites Gardiennes ou 
Carduchia. Dans ce travail , rédigé par un écrivain français ano* 
nyme, et inséré dans les numéfos des 6 et 21 novembre, 6 et 21 dé« 
cembre 1846, du Joutnaî de Constantinople^ l'auteur noas montre 
les Nestoriens coomie les descendans des anciens Chaldéens , et fait 

' Le travail que nous publions ici est extrait dnjoamal de ConJtaniinople, 
(n*< des 16 et 21 loat^ des U et21 juin dernier), qui .rannoBce eomme éunt 
tt C ancien patriarehe grec Constantin, "^om ne pouvonf donner des dé- 
tails sur ce patriarche des grecs schismatiques; nous savons seulèmenl qu'il 
est le dernier qu*une des intrigues du palais a renversé de son siège, et iqu*i| 
eit à peu ^rés le seul qui odtive les lettres parmi ses cordigiomalrea. Mais 
BOUS avMs cm que DOi tocteara veifttot avecplaisir cet échastillon de la 
•cieBce dnétièHM dans Tempire turc* sur .«M qmHlMi tpès^lmpôtunte «n 
elle-même. A.B. 

m* sËMB. TOMS xnn. «• ir lOS; ib&8. it 



preuve d'aatant d'inteliig;eiice que de savoic pour soutenir Jiue ce sont 
les Ghaldéens'qui , les premiers'; après la confùsiôrf des langues, se 
donnèrent des rois, témoin la sainte Écriture, qui dit .. : « Et Kbons 
» engendra Nemrod.. •« qui comuiença^à r^gp^ dans fiab^Ione. Orer, 
» Archad, Calani, régnèrent dans le Sennahar % » 

Synghellus (le Syncelle), qui fait mention des rois de Clialdée, en 
compte sept, dont le premier portait le nom d*Évicius ou Évechusj 
(notre Nemrod) *. 

A ceitç djfnastie dcsChaldéens indigèoeS| dont la durée Çpt de 225 
ans, succédèrent, d'après le témoignage du même Syngheîlus^ qui, 
sans doute, a tout emprunté à ÀJricanuSy six rois arabes dont la dy- 
nastie dura 216 ans, et à celle-ci succéda le royaume assyrien K 

Au premier coop-d'œil, il paraît étrange que des rois arabes aient 
succédé à la dynastie chaldéenne ; mais Strabon nous certifie que, 
non loin de Babylone, et près du golfe persique, s'élevait une vilic 
appelée Gerra ou Gègra » fondée par des Chaldéens fugitifs ^. Ceux- 
ci se mêlèrent avec les Arabes établis dans la partie méridioBale de 
Babylone, connus sous le nom A'Mesini et parens des premiers, ces 
deux races ayaut une même origine sémitique. 

Un auteur ancien , d'origine chaldéenne , astrononat et prêtre de 
Bélus, Bérose^ qui vivait 62 ans après Alexandre-le- Grand, a publié, 
en langue grecque, trois livres traitant des Chaldéens. Cet ouvrage a 
été lu par Josèphe Flavius, peut-être dans son original conservé en- 
oore du tems de cet historien, ainsi que par Athénée. 

I Genèse y z, 8, 10. Cette traduction est contraire à celle detouf \h com- 
meniatenn en i^ que ceux-et prennent Araek^ Akaâ el Calant pour dcf 
villes et non pour des rois qui auraient régné en ce pays.. A. B. 

* Voiraft €krûn9graf>hic,p» 00. e* 

^ De Babylone taitit Aasor (un dctflib de Scié, fils alaé de Noé) et il 
bàtk Ninivc Cém.^ %, 1 1. C..«-- àft. GahCA fait é'^«ar ûb booi de terre : il 
tmdnit: « de.eepiyf û ( Memred ) fMtii t»ur.«UBrà Mmr a il Mil Ni- 
» mie, «Co. ». B* 

« • Apiia Mnîr^naififlBé 8460 alato aMl«Ui.4ei*Anliîe, et Um^ liant 
- «ttiaaie gaMa, là fiMe éé <g^mr( éwifw Oegm); hàhitée'p^r au f hili^aniT 
• ftiiiiibdoaaft9lBae.»8tMbo^l.v«i^^a, éattttldfftmilwlawjp. 1110 
é^t. de Qtoaibon qui écrit Gerrha. 



Qoant à ce qu'a écrit, sur le méôie sojet, Africanus, edtii-et 
ratait puisé dans les coUections d'Alexandre Pclyhistor (de grand 
savoir) qai eurent le bonhear d*étfe saavées. Eusèbe de Pamphiàe % 
ayant puisé IniHanême dans les ouvrages des écrhaîos sosmeoUonnés, 
expose longuement tout ce qu'on rapporte sur les Ghaldéens, dans le 
premier livre de ses Chroniques^ dont l'ortgînal grec a malheureuse- 
ment péri : il n'en reste que la traduction arménienne*. 

Malgré sa réputation digne de foi, Bérose ne laisse pas cependant 
de faire les récils les plus fabuleux sur la merreilleuse cosmogonie 
chaldéenne ; il dit , par exemple, que la chronologie babylonienne 
date de milliards d'années^ et débite une foule de fables sur le royaume 
des Sares, des Neres et des Sosses. Que si Ton pouvait concilier ce 
que FEcriture sainte raconte sur le déluge^ l'arche et iVoé , nommé 
par Bérose Xixoutîiros ou Sisouthros^ sur la construction de la Tour» 
la confusion des langues , etc. , etc. , avec les récits^de cet écrivain » 
on serait porté à croire que tout cela est extrait de la même Ecriture^ 
dont la vérité ainsi que la tradition, transmises de génération en gé- 
nération, constatent l'origine réelle du genre humain , origine déna- 
turée par ceux qui» ajoutèrent foi aux vétilles de Bérose et d'autres 
écrivains tels q\ï^ Alexandre Poljrhistor, As^idinus^ Apollodore^ et 
même itfanecAo/i l'Egyptien» qui donnèrent lieu è une foule de sectes 
dont fut inondée l'Âsîe , et surtout à l'hérésie manichéenne dont la 
source remonte à ces principes mensongers. 

Outre les Chaldèens que nous venons de signaler, il en est d'autres 
qui habitaient le pays de Pont^ entouré des territon>es de Tréùisonde, 
de Phamacie et de la petite Arménie. Ces pays, suivant Strabon ' et 

' Ou plutôt surnommé Pampfayle, à cause de Miint Paraphyle, son ami> 
qa*il assista lorsqu'il souffrit le martyre i Césarée> en 309. B. 

' Voyez VEgti^U'ade, p. 195. 

^ • Les Chaldèens d'aujourd'liui s'appelaient, dans fantiquité, Chalybes. 
C'est du tems de ces Chalybes que fut fondée la viUe de Phamacie (contrée 
et Tille du Pont) qui avait le double avantage de tirer, du côté de k mer, une 
abondante, pêche de péUanyécs^ et du c^é de la terre, de Targent^ par l'ex- 
ploitation 4es mines voisines» d'où l'on extrait aujfNurd'hni leto. Car elle est 
eoTironnée de mouUgMS pleines de mînea'el de fbiéts, et nM «uewMBiena 
propre à U coliure ; de aorte que laa babitans ne trenvint d'avlres veiBOvrcef 
4ue dans rexploitation des mines ou dans la pèche.» Strabon, Gcos^^ p. 549* G| 
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Etienne de Byzance ' , étaient, dans les.tems antiques, ainsi qae de 
nos jours, pleins de mines de cuifre et d'argent. Alors comme à pré- 
sent , rexploitation de ces mines était un des principaux moyens de 
subsistance que ces contrées offrissent aux populations qui les habi- 
taient. 

Des érudlts allemands ont pensé, sans aucune preuve, que ces an- 
ciens mineurs Chaldéens ou Chaljrbes, de race Sapbétiqae (ou 
Japhétique), s'étaient transportés du Pont à Babylone où ils auraient 
établi une dynastie Babylonienne , après s'être mêlés avec l'ancienne 
race Sémitique. Mais pour peu qu'on examine sérieusement de pa- 
reilles traditions hypothétiques, on est bien vite conduit, si l'on en 
excepte les traditions hébraïques basées sur les Saintes-Écritures, à 
les trouver toutes incertaines, douteuses, enveloppées de ténèbres. 

L'hypothèse que les Chaldéens sortis du Pont et établis à Baby- 
lone étaient ensuite rentrés dans leurs foyers primitif, nous parait 
donc dénuée de toute vraisemblance, et nous sommes plutôt porté à 
croire que ce fut lors de la destruction de la Tour de Babel, époque 
à laquelle s'accomplit la dispersion générale du genre humain, que ces 
Chaldéens quittant, eux aussi, les plaines de Babylqne, vinrent s'éta- 
blir dans les environs du Font, Disons, en passant, que notre opinion 
s'accorde avec les traditions suivies par les historiens Arméniens qni 
ont écrit après Jésus-Christ et qui. Moire de Charente (Moysede 
Chorene) à leur tête, font remonter l'origine de la race Arménienne, 

4 « La Cbaldée est une contrée de l'Arménie ( la petite ). » Ménippe, dans 
son voyage des Deux Ponts, — Etienne de Byzance, plus bas, dit : « D y a 

» encore, dans le voisinage de la Colchide, des peuples Chaldéens Les 

» Chalyves (Chaldéens) de Pont, (ainsi nommés pour les distiiiguer des Chai- 
» déens derAssyrie), habitant le long du fleuve de Thermodon, et dont £u- 
» doie fait mention. Quant à la terre de cuivre, elle fournit le fer réputé 
» partout exceUent. Ceux-ci sont nommés AUiones dans le catalogue d'Ho- 
» mère^ après les Paphlagoniens: 

« AÙTvp AXtl^ovttv 0^0$ xat Emtfrpoçoc ^çx.ov 

> Td^'Ocv ec AXu€dc ^tv àpT^f oo ivà ^tvsOXv). » lUad. , n, 856. 

» C*«t-i«dire que Odios et Epistrophus des AHzones étalent venus du 
» fond des Alyves, le pays le plus riche en mines d*argent. » 11 est dit ici, au 
lieu de Chalyves, Myves, qui est le nom le plus antîqaie de ce peuple. C 
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jusqu'à Therf^ama^ fils de Gamer et petit-fils de Noé. Entre autre 3 
choses^ ils racontent que Jïky fils de Thergama, sorti de Babylone H 
la tête d'une armée nombreuse, alla s'établir dans les vallées qui en-' 
tourent la montagne dUArarat; ils ajoutent que ce même Mk a été 
le premier roi des Arméniens, et que poursuivi par Bélus^ premier 
roi des Assyriens, dont il était le vassal, il fut, suivant Strabon, atteint, 
par son suzerain, près du lac Arsini ou Thonitis (aujourd'hui lac da 
Fan). Une bataille fut livrée sur ce point entre les deux armées, et 
Bélns y fut tué par Aïk. 

La ville de Bahjlone^ fondée et habitée par Nemrod, qui attira 
beaucoup de monde dans son parti, en ne permettant pas aux popu-* 
lations de se disperser, ne fut pas aussi puissante sous les successeurs 
de ce potenta^t. Babylone ne commença à s'étendre que lorsqu'>^55t«r 
en quitta le territoire pour aller fonder Mnive. Mais ce n'est pas ici 
le lieu ni le moment de nous occuper des progrès accomplis par la 
monarchie babylonienne dès sa naissance, ni de la rapide étendue de 
possessions qu'elle dut aux conquêtes d'Assur et de ses successeurs, 
rois d'Assyrie. Les historiens et les géographes asiatiques, grecs et 
romains qui ont écrit avant Eusèbe et Synghellus, se sont acquittés 
de cette tâche, mais de manière à faire accorder à leurs récits le moins 
de crédit possible. 

Ainsi , comment pourrait-on nous convaincre que les Assyriens 
possédassent une armée nombreuse, des villes vastes et bien peuplées, 
des contrées lointaines bien habitées, bien cultivées, alors qu'ls 
commençaient à péîne à oublier la leçon terrible et toute fraîche de 
la destruction du monument gigantesque éle^é par la hardiesse de 
leurs pères, ainsi que le châtiment qu'ils s'étaient attiré par la con- 
fusion des langues et leur dispci^ion I 

On nous opposera, peut-être, les paroles de la Sainte-Écriture qui 
dit ' que sous Abraham, Armaphal^ roi de Sennahar et d'Assyrie, et 
trois autres rois limitrophes unis, firent la guerre contre les rois des 
Sodomites. Mais ces rois appelés ainsi dans le langage de l'Ecriture, 
qu'étaient-ils, sinon de petits princes vivant du produit de leurs 
incursions? 



Gtnèse, xit, 9 Le nom du roi est Amraphel, 
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.. Dans le Li9re de Job y d'après le texte grec [Editio Gomphit), au 
lieu de : « Les chevaliers établirent tnâs chefs, » on Ut : t Les Cbal- 
» déens établirent trois autorités '. » Il en résulte ce ùit absolument 
incontestable, qu'à rimitation des Chaldéens qui, dans le passé, pil- 
laient les terres à'Idumée^ de même, les princes du royaume CkaU 
déO'Ass^rien^ faisaient' dans ce tems-là, par V Arabie déserte^ des 
incursions sur les terres Chananéennes qu'ils mettaient également 
an pillage. Abraham, s'élantdonc mis à la poursuite de ces rois, fond 
sur eux de nuit, avec les 310 familles qu'il avait à sa suite, et les 
défait en délivrant Loth son cousin. Ces faits s'accomplirent en l'an 
&00 après le déluge, suivant la Yulgate, et en Tan 1200, suivant les 
5eptante. 

Si la dynastie Babylonienne eût été tout d'abord aussi puissante 
que le pensent certains écrivains > la Sainte-Ecriture , qui obserie 
ordinairement une grande exactitude dans le récit des faits accomplis 
par les rois de la Haute-Asie, n'aurait pas manqué de faire mention 
de quelques-uns des rois de cette dynastie. La Sainte-Ecriture ne 
cfte, cependant, que Marodah Baladan^ comme roi particulier de 
Babylone, lequel vécut environ huit siècles avant Jésus-Christ, sous 
Sennachérib, roi des Assyriens. Celui-ci adressa des lettres et des 
présens à Ezékiasy roi de Juda % pour l'engager à se liguer avec lui 
contre les Assyriens; mais ces prétendus rois de Babylone, indigènes 
ou étrangers, étaient tantôt vassaux de ce qu'on appelait les puis- 
sans et belliqueux rois des Babyloniens qui parurent après la des- 
truction du royaume d'Assyrie sous Sardanapa^, le dernier des 
anciens rois assyriens, et après la dévastation de JSinive; tantôt ils 
s'en séparaient en se révoltant dans des tems de troubles, alors qu'une 
expédition, par exemple, venait motiver l'absence de ceux auxquels 
ils étaient soumis. Parmi eux figura Marodah qui périt comme in* 
surgé, et Babylone retomba sous la domination de Sennachérim roi 
des Assyriens. 

> 

' lob, 1, 17. Ckaidcti feceruni très iurmas^ et invasenmt camflloi^ etc. Le 
grec porte au contraire et Ittttsî; èTO'.inaœ» -hyX^ xi^ aXàç rpcTc, etc. . B* 

■ « En ce tems-Ui Marodah'Baladan^ fils de Baladan roi de Babylone, en- 
• voja des lettres a\ec des préaens & Czéchias. » Isale, xx»z, U G*. 



Afiffis k débite de ScntouiiMfav la teÊHmatina éà rojannie JBm^ 
hylomo^Msyrim^ et l'ank» d» ces deux peuples d'une mêflM ori«> 
gine« le Qoorâl état, malgiré lettronUes poUtiqats aaxfiaeift 11 folea 
proie» deYiat Uentdt trài-fleris«at les loie financèrent dapg fat 
fiante Atie dont ito CNiqiiireei plnaicM» provinces. Ils étendirent 
ienr poissanGe daoa l'Asie-Miaeiire^ et» d*après Hérodote, portèrent 
tenrs armes victorieuses jusqu'au golfe Persiqoe, à travers la Uéso^ 
potamie, la Syrie, la Pliénkie» la Paiestine et l'Egypte. 

C'est sons cette dynastie que forent renversés les deux royaumes 
d'Israël* et de Judm e le premier avait d^ été déunit par le roi 
TbalgatkphelUsar^ en l'an 717 aiant Jésus Christ. Celui^de Jnda 
fut détroit plus tard par Nmkwhoàonosory en Tan 384 avant Jean»* 
Christ \ Ce royaume de Juda n'a pas pu être détrmt par le roi des 
Assyriens» soccesseur de SmUnana^ar Sennachérim^ qui l'avait atta« 
que avec une. armée nombreuse, en Tan 709 avant Jésus* Christ, car 
durant la nuit son armée avait éDé mise en désordre par des moyens 
sensibles dont la cause était inconnue , mais qu'on ne pouvait attrw 
boer qu'à la vengeance divine K 

Bien que la nation chaUéennû se soit mêlée et confondue avec 
d'autres peuples sémitiques ayant avec elle des rapports d'origine» 
puisqu'elle ^it issue de la même souche, néanmoins, pendant toute 
la dorée de la domination des conquérans assyriens, sous lesquels la 
«ville de Babylone^ nommée vilU des Assyriens par Hérodote S fut 

« « La 9* année d'Osie ( roi d*Isra^\ Salmanazar, rat des Aâsyrians, prit 
> Ssmarie, Oransporta lea UraélUef en Assyrie, et les fit résider à Balak et 
» dans liabar sur le fleuve de Gman at dans les montagnes de Mèdes.* n Roû^ 
M, 17. 6. C. 

* La première captivité du rojampe de Juda date du règne de loachim sous 
Nabuchodonosor, en Tan 595 avant J,-C. (n RoU^ xxiv). Laseconde4>arMa* 
bacbodonosor lui-même ( que TEcriture nomme roi de Babylone, vu qu'alors 
cette ville était sous la domination des Assyriens, et s'enorgueillissait d'étra 
la capitale et le siège impérial ) date du règne de Sédéclas, roi de Jnda, qno 
Maiuehodottosor anena eororoe eapiif à Babylone, après lui avoir crevé les 
yenx en t*an âe4 avant J.-C. ( u ilo<>, uv^et ii €Àraniquss, xtx )• 

' Il Rêîs^ va^ 35* 

^ Hérodote, i« i, n. 178.. . , 
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cmbelUe, iagrftAdie et fortifiée, ceux qui y régnèrent après la dévasta- 
tion de Kinive jusqu'à la conquête de Babflone, par Gyros, se don- 
naient )e titre de rais des AssyrUm. Malgré cet amalgaiiiey les 
prêtres de cette nation consenrèn^t aon^seiilênient leur sagesse et 
leur science arec leurs conm^sances astronomiques, mais encore 
leur écriture et leur langue, oà Bérose puisa beaucoup en faisant 
l'hisÎDire fabuleuse de ses ancêtres. Le peuple chaldéen aura sans 
doute adopté, pendant son commerce et sa longue cohabitation avec 
d'autres «peuples, des termes étrangers'; et corrompu sa langue an- 
tique. Si, toutefois , ce petiple avait pv ecfaserver plus on moins le 
type sén^tique de sa langue pendant la captivité même des Hébreux à 
Babylone^ne Tauraît-il pas tout-à«4Brit corrompue, lorsque^ plus tard, 
je torrent impétueux d'une foule de peuples conqu^ns inonda al- 
ternativement la terre babylonienne, et emporta, dans son cours, ses 
usages, ses mceurs et son culte î La corruption , qui s'introduit pro« 
gressîvement dans une langue par l'emprunt de termes étrangers et 
le changement de prononciation, finit par en dénaturer l'origine 
même. 

Ainsi, ces Chaldéens^ du rite nestorien, qui habitent, de nos jours, 
près des monts Carduchi^ non loin du Pont, ayant subi le sort des 
Hébreux après leur déplorable dispersion , et perdu (excepté lenr 
clergé , qui lui-même est hors d'état de bien comprendre cette an- 
cienne langue chaldéenne) la langue chaldéo-habylonienne de leurs 
ancêtres, commencèrent à parler la langue sytiaque, qui est aussi 
celle ét^ Arméniens et des Assyriens^ mais qui n'en est pas moins 
corrompue. La langue qu'ils parlent habituellement est ceHe des 
Kurdesj qui les soumirent il n'y a pas kmg-tems. Ceux-ci font usage 
d'une langue particulière, à laquelle ils donnent le nomdecAa/« 
daïque. MifSs on ignore à cette langue, dont la {dus grande partie est 
jnêlée de mots grecs tirés des colonies grecques de Colchide et de 
Tréhisonie, et inintelligibles aujourd'hui par leur corruption totale , 
a quelque rapport avec la langue des Chaldéens de Babylone. 

Nous convenons avec l'éarivain anonyme, auteur .de rarticle au- 
«fuel nous répondons, que les plus vaillans et les plus belUquenz 
4l*entre les Chaldéens, ne pouvant supporter le joug àeg'AMsyriens 
et des Perses, ni voir Babylone, leur patrie, dans la servitude i nous 
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4X)nveDon8 qnc, suhb d*un grand nombre de prêtres uvans» d'a»u*a« 
logi^s et de devins» et, jaloux d'une ?îe liture et indépepdante, ils ai« 
lèreot habiter les Carduchi^ montagnes hautes et.natuceUement 
fortes» où ils prouvèrent les Carduques ou Gord^ens^ qui étaient de 
même souche et parlaient la même kngue. Si ces ChaÛéens se sou^ 
mettaient quelquefois, par des circonstances majeures, d*abord anx 
rois d*jéssjrrie et ensuite à ceux de Perse» cette soumission, en i^pa* 
rence réelle , n*était que de courte durée, puisqu'ils parvenaient à 
recouvrer facilement leur indépendance» grâce à leur habileté dans 
les armes et à rinaccessibillté de leurs foyers. 

Pour preuve qu'ils savaient conserver leur liberté et tenir tête ausC 
Perses , nous avons le témoignage de Xénophon , qui dit que les 
Grecs eurent beaucoup à souffrir des ChaÛéens^ qui les pressaient 
fortement en combattant avec vaillance ' pendant les sept jours qu'ihi 
mirent à traverser les Carduchi^ et que Tissapherne ne poursuivit Icv^ 
Grecs que jusqu'à ces montagnes, n'ayant pas eu le courage^ d'aller 
pkis loin» dans la crainte d*être attaqués par les Carduques ^ ennemis 
des Perses. Le même témoignage nous est fourni, sur ce sujet, par 
Diodore'. 

Malgré le courage des Carduques et leurs glorieux efforts pour la 
conservation de leur indépendance » il est cependant encore incertain 
si les Chaldiens de Babylone , pour se soustraire au joug des Assy- 
riens, comme il a été dit plus haut , se transportèrent dans ces mon-* 
tagnes» et si,, ayant vécu avec les peuples qui les habitaient , leurs pa- 
rens par la communauté de leur origine sémitique, ils formèrent un(!! 
même nation et prireqt le même nom àià€arduques ; s'ils purent enfin 
conserver entièrement leur liberté» pendant la longue durée de la dy*- 
nastie des Assyriens et des Perses. Les historiens gardent, là*des$us« 
le silence le plus complet; on remarque seulement, dans Xénophon^ 
que les Arméniens et les Ckaldéens^ leurs voisins , étaient toujours 
en mésintelligence et se disaient une guerre continue ; que Cy^wt 
avait rétabli la paix entre eux ; que» dans son expédition contre le^ 
Assyriens et Babylone, il avait à sa suite une partie de ces Gbaldéenff 



* XiaoplMtt» Jnabas, I. rr, B. 1. 
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cûnhtques €[« formaieat l'arrière^-garde; que ceat-ci, voulant fiîre 
parade, ^ allèrent^ à Tinsa 'de Cyriur, "enTahir le territoire babylonien, 
et qoe le roi d'Âssvrie, ayant appris ^'iis étaient seob , fondit snr 
eax, les défit et taa , entre amtes, ienr chef; enfin, que le reste de 
cette troupe, s'étaut sauTé honteusement dans le camp persan , élnt 
un autre chef, du choix et à Tinstigation de Gyrus. 

De tout ce qui précède, il résulte que ces Chàldéens n*étaient pas 
soumis à Gyrus, mais qu'ils l'accompagnaient comme simples alliés. 
Ce qui est positif, c'est qu'ils purent coûservcr leur indépendance 
jusqu'à Anaxtrce dit Mnéruon, 390 ans avant Jésus-Ghrist, témoin 
Xénophon, lorsqu'il dit que Tissapheme poursuivit les Grecs, dans 
leur retraite, jusqu'aux monts Carduchi, mais qu'il n'était pas aile 
plus loin , de crainte d'être attaqué par les Carduques^ ennemis des 
Perses. 

Mais s'ils conservèrent leur liberté sous Artaxerce Mnêmon ainsi 
qu'antérieurement, cette liberté, auraient-ils pu la conserver sous 
Alexandre le Grand qui, après la victoire d'Arbelies, ayant soumis 
tout le royaume de Perse , attaqua pendant l'hiver et subjugua les 
Taillans Cosséens mêmes établis dans la partie montagneuse de la 
Médie, ces hommes qui avaient su braver la force et la puissance des 
Perses, tout en conservant, au milieu de la monarchie persane, leur 
liberté et leur indépendance? Nous ne le croyoï^s pas; nous popsons 
au contraire que le conquérant qui triompha des peuples les plus in- 
domptables, aura sans doute également triomphé des populations 
Cardiiques ou Gardiennes. 

. Lorsque dans la suite des tems, les Partkes^ som le r^goe à'Sn^ ' 
tiochus, surnommé Dieu, ayant à leur tête Jrsac^ J*^t lfi.ur ivi non- 
Tellement proclamé, parurent w rboi;âon et ^cQuèrepi le jtw&de 
la domination macédonienne d'Asie, qui s'était affaiblie^ il .n'y. a j^ 
^ douter, que les Carduque^ n'aient: été soumis par eux. Ge qui nous 
fait regarder leur soumission comme ce^rtaio^i c'est que sî Tigrane 
ou Dikran 11, roi d'Arménie , les a assuj^jltis api^ès h^ a^oir iléfaitfis 
Il est bien probable que les Parthes, qui remportèrent tant de vie-- 
foires même contre les Romains, en auront. pi| faire autaïKt*. . . , 
> Quant à la soumission des Carduques par Tigrane» Mttiâ BittiroQS 



f ecoars qû*3i Strabcm et à Motarque \ pour prouver qne ce roi d*àr- 
méine (70 ans avant Jésns-Ghrist) ayant fait beaucoup de progrès par 
les armes, subjugua les Carduques, soumit b Mésopotamtey^la Syrie, 
la Pbéoicie avec d'autres, pays , et que ceux d^entre les CaSriuques 
qui excellaient soit dans l'architecture, soit dans la confection des 
armes de riége , étaient employés par lui dans les guerres et dans lés 
villes à la construction des fortifications. C'est pourquoi , il fit trans- 
porter plusieurs d'entre eux à TigranocertCj grande ville fondée par 
lui, et oà il les fit habiter avec divers autres peuples qu'il avait enga- 
gés à afler s'y établir, après avoir soumis et dévasté leurs pays. Mail 
tous ces peuples retournèrent dans leur patrie quand Luculhis devint 
maître de Tigranocerte. 

Les Carduques étaient gouvernés par des princes ou petits rob 
particuliers, à ce que nous assure Phitarque qui, dans la F^e de 
LucMÎtus^ dit que ce général romaki, par sa conduite pleine de jus* 
lice et d'équité, s'était si bien feit venir des GordyenSf qu'ils voa«* 
laient tous qintter leurs villes pour se mettre volontairement à sâ 
suite avec leurs enfans et leurs femmes; C'est pour cette raison que 
Zofvienus^ roi des Gorâjrens^ ne suppcNrtant qu'avec peine le joug 
de Tigrane dont il était le vassal , traita secrètement de son alliance 
avec LucuHus. La chose ayant été découverte , il fut mis à mort par 
Tigraae, avec sa femme et ses enfans, avant l'entrée des Romains en 
Arménie. LucuBus n'avait eu garde d'oublier tout cda, et ausritôt 
qu'il arriva sur le territoire de Gordynm , il honora la mémoire de 
ZatvinnUs par des funérailles brillantes pendant lesquelles il fit lui- 
même les libations sur la tombe. De plus, il lui éleva un grand mo- 
noment, en l'appelant son ami particulier et l'allié des Romains. 

Lorsque plus tard Pompée, qui succéda à Lucullus dans cette ex- 
pédition et détruisit Mitbridate , eut appris que les Partfies étant 
entrés dans la Carduchie infestaient et pillaient les peuples de cette 
contrée, soumis ^ Tigrane, il envoya une armée qui les en chassa *; 

' Fie TdeZueuiùuit tnd. Dacier, t. iv, p. 50EU 

* Les PftrUie* ayant envahi k Gordyemne en battant les trouves de Ti- 
grane« Pompée envoya de« renforts sous le conunandeoiettt d^Jpàranm^ lea 
en cbassa et les confina jusqu'à Arbélitide, Plut., Fie de Pmpèe, \ , v» 
p. 458. 
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A l'abri de l'astucieuse protection que les Romains leur accordaient 
pour ne pas en être inquiétés durant leurs guerres contre Mithridate, 
les Arméniens et les Parthes, les Gordjrens jouissaient de leur liberté, 
n'ayant pour le moment rien à redouter des Parihes, ce peuple si 
puissant ot si belliqueux que Ton Tit constamment en guerre et contre 
ja République et contre les empereurs jusqu'après la sanglante ba- 
Xaille qui eut lieu en l'an 222 de notre ère, entre Artahane IF roi 
4es Partbes et l'empereur Alexandre Caracalln, et dans laquelle 
celui-ci fut tué avec un grand nombre de généraux romains. De son 
€ô(é, Artabane ayant perdu l'élite de ses forces, s'épuisa, et alors un 
certain jirtaxerce^ Perse d'origine, d'une naissance obscure mais 
d'un courage peu commun, trouva, dans cette faiblesse des Parthes, 
4ine excellente occasion de rétablir la monarchie persane détruite par 
jes Macédoniens et humiliée ensuite par les Parthes. Il appela ses 
jcompatriotes à la révolte , et après avoir défait dans un combat les 
l>arthes et tué Artabane , leur roi , il fut proclamé roi de la Perse 
dont il recula les limites par la soumission de plusieurs peuples à ses 
lois auxquelles durent également se soumettre les Parthes en l'an 
326. Ses successeurs, à l'imitation des Parthes, dans leur conduite 
envers les empereurs Romains, continuèrent cette guerre sans fin 
a\'eG les souverains de Gonstantinopie, jusqu'à ce qu'en 628, l'em* 
pereur Héraclius ayant fait une expédition , remporta une éclatante 
victoire contre Khosroès roi de Perse dont il châiia l'insolence en 
subjuguant son empire. 

Des Mor^TAGNEs sur lesquelles s'arrêta l'arche de moé. 

Il est probable que par Ararat on doit entendre F Arménie. <-Le montGordu, 
ou Ararat, ou Carducbie, tels, sont les noms de la montagne où s'arrêta 
Tarche. 

Le mêm^ écrivain ^noi^yme dit, en outre, dans son article, que 
la montagne de fiorda (ou Gordyenne) étend ses ramifications nom- 
breuses et massives dans toute cette conirée , et que sous le nom de 
Djudi, eUoieftt poor^ les Nestorieos Chaldééns et même pour fes Mu- 
suiniaksf^n]€i^9t de Ténératioiv/lft'OTenam de ce qttHlà cit>!ent que 
Vnrche dé 'fhè*^i'l^trrêîa sûrt&sbmmn kè (^tlé montàgàe. Qaôilgpie 
cette opinion soit en contradiction avec la Sainte-Écriture, les Sep- 
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tante, et avec la Yalgate même, qui désigaent le mont Ararai, il est 
néanmoins d'antres aatorités qui lai donnent quelque probabilité. 
Josèpke Flavius rapporte un passage de Bérose, qui faisant mentbn 
de l'arche, dit « qu'une partie en existait encore en Arménie près de 
» la montagne des Gordiens '.>» Epipbane, de son côté, dit que la 
« barque de Noé s'arrêta sur les montagnes à'Ararat^ mais entre le 
» pays des Arméniens et celui des Gordj-ens sur le mont Luvar^ » 
qui est nommé Luvan par Cedrinus *. 

Quant à l'opinion des écrivains des premiers tems de la domina- 
tion macédonienne en* Asie , tels que Bérose^ Abydène^ Jérôme 
l'Égl-ptien et Mnaséas^ qui soutiennent que l'arche s'arrêta sor les 
montagnes de Carduchie, il est bien probable qu'ils la tenaient des 
Hébreux qui, après leur captivité, s'établirent à Babylone, en Méso- 
potamie et ailleurs. Cette probabilité est soutenue encore par. ta Pa- 
raphrase Chaldtâque de la Sainte-Ecriture , faite dans le f siècle 
de notre ère par Onkelos, qui adopte la tradition qui veut que l'arche 
se soit arrêtée sur les montagnes de Carduchie. 

Cette opinion sur l'arche était aussi celle des Orthodoxes de la 
Sfrie^ et mnx Ephraim lui même la partageait Elle passa ensuite 
aux partisans de Terreur de Nestorius et d*Eutxchius. Ces mono- 
physites firent même bâtir un couvent sur le lieu où ils crurent que 

' De ce déluge et de TArche, font mention tons eenx qui ent écrit rbUtoIre 
des barbares; de ce nombre, est aussi Béroie le Chaldéen qai, pariautdu 
déluge, ajoute : « On dit même qu'une partie du narire eiiste encore en Ar- 
> ménie snr le mont Gordu. Qaelquet-ons viennent en retirer le bitume pour 
» le porter snr leurs personnes, comme ayant la vertu d'éloigner tout malheur 
» de ceax qui le portent. » — Jérôme l'Egyptien, celui qui a écrit Vy^rchéo- 
logie phénicienne» eu fait mention, ainsi que Mnaséas, et plusieurs autres 
historiens. Ai'yiTai t% tmX toû irXoi'ou in t^ Âpiiicvta npè; t& opii tûv Kop^uAÎuv 
<*t {i.{po; Tt sivaî xat xop.tCtiv Ttvà; roO aôç oXtou &f aipeûvra;. Xpûrrxt ^î aa- 
>.tTr* o( jv6puiret tô xojitCovivtt Tîpb; rob; deitorpoina<ifAoû;. Ani, jadai, i I. i , 
c. 3, n. 6. 

* « À.près le délu0ai l'Arche de Noé s^élanC airêtéesur lei mwM^Ararat, 
entre les Arméniens de Gcrdu» pré» du non! £fi^ar, c'est là que les iMmmes 
s'établirent d'abord, après le déluge. » Epipb., Conire les iiérdtiei^l. i. 
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Tarche s'était arrêtée. Ces derniers la transmirent, dans la suite, anr 
Musulmans j qui respectent, comme il a été dit plus liant , fa chaloe 
des montagnes de Djudi, située , d'après la chronique d'Âbonlféda, 
au nord de la Carduchie (Kurdistan) et Ters i'est, près du Tigre. La 
montagne la plus élevée de cette chaîne est celle de D/udi, au som-» 
met de laquelle monta, d'après les historiens, Tempereur Béradins» 
pour visiter ce lieu traditionnel de l'arche, en l'an 628, lors de son 
expédition contre Chosroés. 

Les montagnes de la Carduchie étaient appelées par les Ghaldéens 
Cordu^ elles s'étendent le long du lac de Faa , et s'unissent à peu 
près aux branches du mont Ararat. C'est donc de là qne résulte k 
différence des noms chez plusieurs écrivains qui, ne connaissant pas 
exactement la topographie de ces montagnes, ont pris la partie pour 
le tout, auiçi que cela résulte dairement de la traduction arménienne 
delà Sain tisEcriture, portant, comme celle des Septante j dans le 
vm* chiqiitre de la Genèse^ le nom à* Ararat; mais on voit dans le 
xxx\iv chapitre d'Esaïe le nom à* Ararat an lieu de cdui d*^r* 
menie. 

U paraât que le nom de V Arménie était inconnu aux anciens Hé* 
brenx, qui donnaient à cette contrée indifféremment le nom à" Ararat^ 
san^ nullement distinguer la contrée avec sa cbaîoe de montagnes, 
sur lesquelles l'arche s'arrêta. Saint Epiphane de Chypre ' établis- 
sant une distinction entre la contrée de 1^ Arménie et ses montagnes 
dit : « Les boanmes, dont le nombre s'éuit déjà augmenté, grâce à la 
*r postérilé des trois fils de Noé, s'étendirent, et s'avançant dans la 
»> montagne de Lupar et les limites de V Arménie , c'est-à-dire de la 
» contrée A* Ararat y parvinrent dans les plaines de Sennahar. » 
Quant à cette contrée à! Ararat^ elle se trouve au centre de l' Armé- 
nie, dont rétendue est assez grande et la terre fertile, vu qu'un grand 
nombre de fontaines l'arrose, et que le fleuve de VAraxe la traverse 
dans toute sa longueur, de l'ouest à Test La partie occidentale esl 
occupée par les Ottomans et la partie orientale par les Persans, 

La uraditioa qui place les moaiagoes à'Ararut m centte de l'Ar* 

' Liyie i, centre les Hérésies. 



méfiie, et qpi est la ptaB véiicafale, est appuyée fi«r b Saitte-Ecritore 
des Sq[>taote« opinioD, ipie plus de 300 ana avant Jésos-Gbiiatt adop- 
tèrent aussi les Hébreux d'Alexandrie. Nicolas de Damas» qui' vivait 
sous l'auguste César, assigne le lieu où l'arche s'airéta, au. eentve de 
rArmâiie. H aura sans doute , lui aussi • puisé cette traditioii à la 
source alexaodrienue, « Il existe, dit cet historien, en Arménie, an- 
» dessus du pays de Mi^yas^ une grande montagne nommée Boris; 
I» on raconte qnli l'époque du déloge, beaucoup de fvifftib y tnm- 
» vèrent leur salut et qu'il parvint sur le sommet de cette montagne 
» un homme qui était porté sur une arche , dont les débris restèrent 
> longtems en cet endroit II paraît que cetliomrae est le mtaie^iue 
»• celui dont parle Moyse, légblateur des Juifs \ •> 

Cette montagne de Baris^ dont parle ledit Nicolas^ est sans doute 
celle qui est appelée par les Arméniens Faraz, située au oiilieu de 
rÂnnénie, dans la province de Pacrevan^ auprès des sources de 
l'Ëuphrate. Cette contrée est appelée par Ptolémée Bagi^^ndas^n \ 
Quuit àla contrée de Minyas^ elle était située près de ladite monta- 
gne de VcraZy dans la direction sud du lac de ^an., qui est appdé 
pso: Strabon, Jrdnée et Thoniiis (ou mieux ThospUis) \ Sa cir- 
conférence est de plus de iOûO milles, et ses eaux sont salées» 

Tout ce que rapporte la Sainte-Ecriture sur les moati^efs d*^ni- 
rai en Ariqénie et sur rArcbe, fut adopté unanimement far tous les 
anciens Pères de l'Elise d*Orient et d'Occident. Saint Jéuftme, ne se 
contente pas d'appHquer aux montagnes d'Arménie le nom i'j^rarat, 
il le donne eocwe à une très-grande étendue de pays^ ce qui est con* 
forme au témoignage des Arméniens. « Ararat, dit ce aavant inter- 
9 prête de rÉcritare»..€fit une contrée de rAnnénie unie et d'une 
» extrême fertilité. .£Ue est traversée par l'Araxe» et sitnée au pied 
9 du mont Taorns, qui slélend jusque là» Ainsi donc PArche dans 
» laquelle Noé fut. sauvé avec ses enfans ne s'arrêta pas, quand le 
» déloge cessa «or les montagnes d'Arménie qu'on appelle commu- 
»» nément Jrarat^ mats sur les sommets élevés du Taurus qui do- 

■ 

*i 0ams J«6ëplM# 1. 1^ e. S, 11*6. 

^ «Aiseméetsl «ffrtlia éêsû Tboiiile. Vtm. en étatÀ uhrëusé, âégmfMe les 
habits et les carde, et en conséqueuce elle n'est pas potib.^ » Strabea.t.^. 
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n minent les plaines à^Jrà^at \ » Outre saint Jérôme , Théôdorite 
(Thëodoret) aussi, antre commenutenr deâ Saintes-£critores, donne 
à V Arménie le nom ^AraraU dans Esaîe. 

Pionr dore enfin tout ce qui Tient d*ôtre dit dé l'Arche et des diffé- 
rentes opinions sor les montagnes où elle s'arrêta , nous ajouterons 
encore que les traducteurs de la Sainte^^Ecriture en arménien y qui 
ailleurs suivent fidèlement les Septante^ embrassèrent dans toute son 
étebdne Vopinion , qui prétend que leur patrie fut le berceau da 
genre humain , et transmireùt cette opinion à tous leurs nationaux 
jusqu'à nos jours : on indique encore aujourd'hui, dans les environs 
du mont Ararat^ difRrens endroits, dont les dénominations expli- 
quent, par leur étymologie^ des circonstances qui font allusion au sé- 
jour de Noé dans ces endroits- là. Parmi les différentes autres déno- 
minations des lieux qui environnent les montagnes d*Ararat^ la plos 
étrange est celle de Nacchidjéyan ou Nacchévan, ville très an- 
cienne, située au nord à*Ararat, sur la rive gauche de l'Araxe. Les 
Arméniens prétendent que ce fut dans ce lieu, où l'on fonda ensuite 
la ville précitée, que Noé demeura à sa descente de l'Arche; et pour 
prouver la vérité de leur opinion, ils allouent que ce nom de ^ac• 
chévan signifie, en arménien, première descente, A cela, on pourrait 
objecter que les premiers Arméniens , qui embrassèrent le Christia- 
nisme, ont nommé ce lieu ainsi, en mémoire de Noé; mais cette sup- 
position ne s'accorde point avec ce qu'en dit Ptolémée le Géographe, 
qui* place fixement, dans le même endroit de l'Arménie où se trouve 
aujourd'hui la ville de Nacchévan , une ville nommée par lui JUa-- 
xuana : ce nom heUénisé a laméme ^signification xjue le nom Nacché- 
van. Ce qui rend la chose encore plus étonnante , c'est le récit de 
Josèphe Flavius, qui existait 50 ans avant Ptolémée, et qui s'accorde 
pleinement avec la tradition arménienne* « Les Arméniens , dit-il , 

* Ararat aulem régie in Armenift campestrit est, per quam Araxei finit, in- 
credibilif ubertttis, ad radiées Tauri montis, qui uiquè illùc extenditur *, ergo 
et Arca in quA liberatus est Noe cum liberis suis, cessante dUuvio> non ad 
montes generaliter Arménie, delata est, que appellatur Ararat, led ad montes 
Tauri altisiimos, qui Ararat imminent campit. S. Hjaronim., Coam, i» 
Iiaiam» xi, c. 37, v. 34 ; dans ses Œmvres, édit. de Aligne^ t. vr, p. 467. 
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ï appellent ce lîcu V endroit de la Jcscenle { a7to6ofn(piov ), car c'est 

» là que l'Arche s'est sauvée^ et les indigènes en font voir encore aa- 
» joord'hui les débris '. » 

Donc , le seul moyen auquel on doit avoir recours pour éclaircir 
Tétrange coïncidence des deux opinions indiquées ci-dessus, et pro* 
venant de deux sources différentes , c'est de supposer que ce nom de 
Nacchés^an {première descente) fut donné à cette ville par les Hé- 
breux, qui, ne supportant pas le joug des Assyriens , des Perses et 
des Parthes, nombre d*années avant J.-C, émigrèrent de, V Assyrie 
et de la Mésopotamie dans l'Arménie, et s'établirent aux environs de 
l'Araxe, ou plutôt, selon les anciens historiens arméniens, Moyse de 
Khoren et d'autres, dans la ville de ]Sacc1ié\>ad. 

Constantin, 

Ex- patriarche grec de Gonstantinople. 

' ÂircCfli'nQptcv {XCV7CI tôv tcVcv tcûtov Apucviet xaXoûotv * ixcl "^sp acvaocA» 
6iioYi( rn( XapvAKc^ iTt vOv et t7r(x<âftci tx Xe(<yava èiït^etxvucuai. Josèphe# ^nL 
judai.f I, c 5. 
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LE 

GRAND SAINT-BERNARD 

ANCIEN ET MODERNE. 



V. SAINT BERNARD DE MENTHON. 

L'époque de ]a naissâmce et de Fa mort de saint Bernard de Meu' 
thon est, comme tout ce qui tient à Thistoire de sa vie, extrêmement 
obscure et incertaine. On le doit en grande partie au peu de cntique 
des écrivains qui s'en sont généralement occupés ' ; on le doit aussi 
aux circonstances générales de ce tems que Baronius caractérisait si 
justement de la manière suivante : « Saeculum sui asperitate et boni 
» sterilitate ferreum, malique exundantis deformltate plnmbeum , 
M atque inopiâ scriptorum appellari consuevit obscurum. d 

Azolin S Je premier des auteurs qui aient écrit sur saint Bernard, 

^ Voir le S'' article au n« précédent, ci-dessus, p. 94. 

« Les Bollandistes (tome ii, du mois de juin, 15 de ce mois) ont cherché à 
éclaircir une partie de ces obscurités, mais on voit qu'ils n'ont pas eu de 
matériaux suffisant pour le faire d^ne manière complète. 

^ Azolin fut Tami de saint Bernard. — Richard de la Valdisière qui succéda 
au saint dans la charge d'archidiacre d'Aoste, en écrivit également la vie. 
Nous avons déjà cité celle de Roland Viot. — Le P. Adam Schirmbeck, pu- 
blia celte même vie en latin, à Munich, en 1652. Plusieurs notices abrégées 
sur le saint ont été introduites dans différents légendaires fort anciens, mais 
on y trouve une foule de faussetés et de contradictions. Jean Chamoisy pu- 
blia aussi une vie détaillée. Doglio en écrivit une également et raccompagna 
de réflexions morales fort étendues, sous ce titre : Délia vila di S. Bemardo 
di Menthon arcidiacono d'Aosla, Racconto istorico-morale compilato dal 
prête teoiogo D. Alberto Doglio, etc. In-4% Asti, 1788. — Celle de Legrand 
est intitulée : La vie de saint Bernard de MenthoUf chanoine régulier, ar- 
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dit qa'il vécut soas Henry, roi des Lombards, en qui Ton reconant, 
à raison je pense, Henry lY élu empereur en 1 056, à Td^e de six «is, 
et auquel, en 1080, saint Bernard aurait adressé les justes reproches 
dont nous parlerons plus tard. 

Bans cette hypothèse, saint Bernard, conune l'admet le chanoine 
de RiTaz ', dans ses savantes recherches manuscrites sur l'histoire 
du Falais^ serait né en 998 et mort en 1082. 

Mais d'un autre côté, la chronique ée Richard de la Vaidisière> 
chronique suivie par la plupart des historiens du saint, rapporte sa 
naissance à Tannée 923 et sa mort à 1008. Or, cette chronique offre 
des caractères de sincérité que résume assez bien cette déclaration 
finale de Tauteur : « Ego verè Richardus, archidiaconus Augustenr 
» sis praedictus, qui eram, ibi canonicus, multumque eidem sancto 
» Bernardo familiaris et nolus ; videns €y os prodigia et ianumera mi^ 
» racnia, jactans peregrinando * cogitatnm meum in Domino, et ipse 

chtdiacre de r^glise cathédrale d'Aôle , Ticaire général apôtre des Alpes et 
fondatear des hôpitaux de Mont et de Colanne Joui, par le sieur Jean-Claude 
Legrand» prêtre bachelier de Sorbonne et curé d'Ys-en-Bassignj ; hi-18,Fri- 
bonrg,Hautt. 1745. 

" CSianoine deSîon, mort avant d*avoir publié ses intéressans manuscrits. 

* Oe passage a quelque chose d'extrêmement touchant pour quiconque a 
pu apprécier par soi-même le prix de rhospitatitë, dans un voyage entrepris 
pauvrement pour Tamonr du Seigneur. On comprend qu'en pareiUe circons- 
tance, on songe à écrire la vie d'un grand hospitalier comme le fut saint Bei^ 
nard. A ce propos, noos nous permettrons de citer ici un fait qui nous est 
personnel et dont nous croyons devoir conserver la mémoire comme une se- 
Tèra «lais Juste leçon pour ceox dont la dore inhospitalité s'y trouve signalée. 
Nous nous abstiendrons toutefois de nommer les personnes et les lieux afin 
de ne pat tomber d'une antre manière, dans le défont de charité que noni 
reprodiotts à ces religieux. 

C'était an mois de novembre 18i4, un prêtre de mes amis et moi, nous nous 
étions rais en ionte poor accomplir le pèlerinage de Rome à Lorette. Pauvres 
et aUant i pied , nous demandions l'hospitalité dans les couvens que nous 
reneoDtrioBS sur notre route. Plusieurs nous reçurent avec grande charité, 
particuRèfement lesPassionistes deRecanati et les Capucins de San Severino i 
màk' iSUeurs, grand Dieu 1 que dlnimiliatiohs pour notre orgueil ! — Tn soir 
qn'M avait firit un teoM affreut toute la journée, nous nous trouvions dani 
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» me enatriendo, reyenîendo per Romam, inquisivi de chronicis in 

v> IocîSl de Menthone, Augustensi et Novariensi, et aliis circumTicinLs 

» locis et civitatibus diaecesis, ubi conversatus est : et vidi, quantum 

V potui et opus fuit, personaliter chronicas, et plures scriptaras pro- 

» carari, et supra scripta redegi in memoriam : et ita esse attester, 

les montagnes, sur une route peu sûre, loin des habitations, et ne sachant 
pas, à moins de retourner en arrière, quand nous pourrions en rencontrer. 
Il y avait un couvent à quelque distance de la route : nous y allons. Nous 
sonnons à la 'porte à plusieurs reprises. Quelqu*un devait sortir, on lui 
ouvre et nous entrons. Les religieux étaient à table. Nous demandons 
Thospitalité , on nous la refuse, bien que nous fussions en costume ec- 
clésiastique. Nous insistons au nom de la Sainte-Vierge, dont nous allions 
visiter le sanctuaire. Peine inutile, on nous met durement à la porte. — Il 
était nuit, le tems était extrêmement sombre : une nuit pluvieuse de novembre. 
Où aller? Nous n'en savions rien^— Heureusement il se trouvait un porche 
couvert devant l'église du couvent. La Sainte-Vierge repoussée des hôtelleries 
avait bien dU se réfugier dans une étable abandonnée. Ce porche était trop 
bon pour nous. Nous résolûmes d'y passer la nuit. II ne faisait pas chaud, 
nous n*avions rien k manger et la faim se faisait sentir. N'importe ! Notre Sei- 
gneur et sa sainte mère en ont bien enduré d'autres. — Nous nous couchons 
sur le pavé et nous essayons de dormir. — Les moines après le souper, chan- 
taient dans l'église. Une heure se passe, nous voyons alors arriver dem reli- 
gieux conduits du dehors par un paysan qui portait une lanterne. En entrait 
sous le porche , ils nous aperçurent couchés sur le pavé. — Pauvres gsnSf 
dit l'un, vous rCavez pas soupe? — Non , répondis-|e, persuadé que Notre 
Seigneur était satisfait de notre acceptation du sacrifice. Je me trompais. -« 
Foulez'vous une prise de lahac^ ajouta mon interlocuteur ? — Merei^ repli- 
quai-je. Et tout fut dit. -*- La porte du couvent s*était ouverte, les religieux 
y étaient entrés et avaient fermé sur eux la serrure à double tour. Le paysan 
s'était enfui à toutes jambes pour ne pas se laisser Huivre. — A trois heures du 
matin la lune s'était levée, la pluie avait cessé. Après une aUssi bonne nuit, 
nous n'avions qu'à nous mettre en route ; c'est ce que nous fîmes. — Mais , 
je le demande, n'est-ce pas à des religieux de cette nature qa*il faut appli- 
quer cette parole de saint Grégoire : « Gonsiderare necesse est quantum pec- 
» catum est, ut ex aliéna, oblalione Deus vobis alimoniam Iranamùerit, et 
• vos mandata Dei discere negligatis ? > Bp.^ lib, n ; IndicL, xi, ep. 3. 

Ces moines, en eiTet, sont des religieux. m«ndians.— Quelle différence* entre 
eux et mes bons, mes eicellens religieux du Saint-Bernard \ Et Ton se plaint 
des révolutions ! 
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» pnesente Domino nostro^ régnante per secub secaloram. Amen. » 
-^ BoîL, loc. cit. 

Mais Chifflet qui copia cette chronique pour les Bollandistes, sur 
un manuscrit de Saiot-Jean-de-Maurienne, reconnaît qu*eile renferme 
de nombreuses inexactitudes et interpolations. Il est donc impossible 
de la considérer comme «me autorité irrécusable et ea dehors de 
toute contestation. 

Aussi M. de Rivaz n'hêsite-t>il pas à la contredire en ce qui re-> 
garde l'époque de la naissance et de la mort du saint. Il regarde la se- 
quence suivante comme un des meilleurs et plus exacts abrégés de 
la même vie. Nous la rapporterons ici en entier, parce qu*en effet nous 
la considérons comme très-importante. 

SÉQUENCE SUR SAINT BERNARD DE MENTHON. 



Confessons egregii 
Celebramus nos socii 
Bernardi solemnia : 

Geaerosa stirpe natus 
Moribus hic cxornatns' 
Fait ab infantiâ : 

Aagastae Brchilevita 
Dec gratat ▼«rbo, vite 
Fiebatp«r onnia. 

Plebis ibi chrisiianae 
Verba vilae ferens sanae 
Estirpabat vUia. 

Monita in civitate 
Prxdicando loagè, Utè, 
Dabat salutaria. 

Jejunan» hic vigilabat^ 
Pro se muliit, exorâbat 
Ut daretnr venia. 

Preiiosa cam habere 
Testiinenta posset verè 
Portabat cilicia. 



Nous ses compagnons^ célébrons 

La fête de Bernard 

Le glorieux confesseur, 

• 

Né d'une famille noble. 
Il fut célèbre par ses vertus 
Dès son enfance. 

Archidiacre d*Aoste, 

Agréable à Dien^ par sa parole, sa Tte, 

Il était en toutes choses. 

Parlant au penpie chrétien 
La parole de vie, 
Il extirpe les vices. 

Préchant assidûment en tons lieux. 
Il donnait dans la ville 
Des averiissemens salutaires, 

3et\nant» et veillant, et priant^ 

Pour que à cause de lui. 

Le pardon fût donné à plusieurs. 

Bien qu'il eût pu pprter 
Des vétemons précieux, 
11 poruit un cilice. ,f 
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FftBedaro YtaoàtHar IL •« nourrUsait d*uii paia d«r. 

Paraissant ce qu il y avait de plut âpre 



Asper qui plus videbatar 
la ftuâ proTÎncii. 

Pofùm ava non praebebat 
Aqatm verà sic bibebat 
Ssepiàs abainibia. 

Doauim fecit charitatis 
Ubidaia danlar gratis 
Nec quxruntur praemia. 

Ubi panis, viaum, ligna 
Nunquam. crescant, sed maligna 
Sunt ibi contraria. 

Niz et a1gor> via dura, 
Fumas, nubes et obscura 
Sunt ibi perennia. 

A Bernardo faclâ domo 
lllam adit qaisquis homo 
Habet necessaria. 

Illa donius semper patet 
Procurator nanquani latet 
Propinans cibaria. 

Nunc Bernardi proferamus 
Signa ejus et dicamus 
Virtntes prodigia.. 

Nicolans apparuit 
Peregrious visu* fuie 
Sancto dixit talia : 

Monten Jotîs «scendanniSf 
Hospitale coroponaraas, 
Summ» mpis m riâ. 

IHa domns fabricamr 
Taotit Tîris, et dotacur 
Habens bénéficia. 



Dan;s la province. 

Le raisin ne feamissait pas son breuvage. 

Il buvait de l'ean 

Et souvent mdmè on breuvage amer. 

Il fit une maison de charité, 
Où tout se donne gratuitement 
Sans rechercher cle récompense. 

Ni pain, m vîo, ni boia 
Ne croisseot en ce lien. 
Mais toutes sortes de choses mauvaises. 

Ce n*e8t que neige, frimats, chemins af- 
Brouillards, nuages, [freux, 

Et obscurité constante. 

Dans la maison fondée par Bernard, 
Tout homme qui en approche, 
Y trouve les choses nécessaires. 

Cette maison est toujours onverie, ' 
L'économe n'est JMnait absent. 
Toujours il donne des aiiwums 

Parlons mainteuant 
Des miracles de Bernwd» 
Disons ses vertus, tes prodiges. 

Nicolas apparut. 

On le vil marcher en pèlerin^ 

Et il parla ainsi au saint : 

Gravissons le Hfont-Jonz, 

Fondons un hospice 

Sur le chewiu au haut du roc» 

La maison est construite, 

Et par ces grands hommes 

Elle est «locée de grands bénéfices* 



Cceco visnm resiaaravit U reoditU v«e ii an Awtmçfe^ 
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St«riU mab-i donavit 
Pueruin quem liaec roçavit. 

Pestem perdit locnstaram 
Quae iiocebant et non parum 
Et morsiu beuiolarum. 

Hic avarum praedicavit 
Paupertaiî deslioavity 
EsUus (]ttod compravayit 
Igfois peste anxiâ. 

Adit BoBMin rex Utaricuf 
Perdit papam quod iniquus. 
Malus prorsus ioi micas 
Cogoitâ malitiâ. 



Il donna à nQ« mère stérile^ 
L'enfant qu'elle .désirait* 

Il détruit une armée de santerdies, 
Qni causaient de grands isavaiges. 
Et gnérit la morftire dca tmectes. 

Il précbe un avare 
Et le convertit à ta pauvreté ; 
Les évéuemens prédits 
n les prouve par le feu. 

Le roi Henri se rend à Romef 
Pour y perdre le pape ; 
Mais ayant connu la malice 
De cet homme enuemi. 



Begi nefa» dehorlatnr 
liinc adversa comminatnr 
Vme rei demonstrator 
Ita sancto qui probatur 
Kobis detur venia. Amen '• 



Il détourne le roi de ce crime, 

U le menace de diâlimens , 

£t lai montre une issue malbeurense ; 

Ainsi que par le saint éprouvé 

Que le pardon nous soit accordé. Amen '• 

Parmi les raisons qui nous portent à suifre'le seatimentdachafioiae 
de RiTaz quant à l'époque de la vie do saint Bernard, il en est «ne 
surtout très-considérable* C*est la difficulté, ou peut-«tre nuen llm- 
posstlHllté qu'il eût rencontrée à fonder ses étaUîssenens hospitaliers 
pendant les troubles qui précédèrent et qui suirireat la mort du fû* 
ble Rodolphe IIL 

Nous avons TU y en effet , combien jusqa'à la lin de sa vie, ce 
prince eut peu d'autorité sur les seigneurs bourguignons ; nous avons 
VQ que les dernières vexations exercées dans le saint Bernard Fafvaient 
été en grande partie par ces mêmes seigneurs; qu'en 1027, Canut 
pouvait encore reprocher à Rodolphe la nécessité de fotmer des ca- 
ravanes de quatre ou cinq cents personnes pour passer la montagne* 
On sait également que cinq années seulement après cette entrevue des 
deux princes à Rome, Rodolphe sur le point de mourir, avait envoyé 



* £x jxdss. Bodecensis ccenohii. 
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à Conrad la lance etTantieau de saint Maurice, signes vénérés d'inves' 
titure pour le royaume de Bourgogne; que cependant les seigneurs 
craignant une diminution de leur propre autorité dans la trop grande 
puissance accordée an souverain, par la réunion des deux couronnes, 
voulurent repousser par la force des armes cette atteinte portée à 
leur indépendance; qu*en Tannée 1033, ils furent contraints, par la 
victoire, à concourir en même tems que les évêques et le peuple, à 
Télection obligée du prince; que bientôt Eudes de Champagne fit va- 
loir contre cette élection des droits qu'il voulait soutenir par la force 
des armes; qu'il fut victorieux d*aJ)ord, puis vaincu; qu*enfin dans 
cette guerre, le passage du Grand Saint-Bernard fut enlevé les armes 
à la main par les troupes de Hnmbert-aux-blanches-nlains, de Hum- 
bert, première souche de l'illustre maison de Savoie. 

Une semblable série de troubles est loin d'être favorable à la fon- 
dation d'œuvres comme celles du Grandet du Petit Saint-Bernard, 
N'est-il pas infiniment plus raisonnable d'en recaler l'époque jusque 
vers le milieu du 11^ siècle, comme le fait le chanoine de Rivaz. 

A cette époque, en effets le comte Humbert était devenu maître 
du Valais et du Faucigny, que l'empereur lui avait cédés, en récom- 
pense de ses services. II avait rétabli la paix dans la contrée , placé 
son fils Aymon sur le siège épiscopal de Sion (en i04Q ), tandis que 
lui-même retenait et cédait à son frère Burcbard la commande de 
l'abbaye de Saint-Maurice '. 

Il est en outre très certain, qu'en 10i9,Brunon, depuis Léon )X, 
•se rendant en Allemagne, passa le Saint-Bernard ' et qu'il y trouva 
canonicos Jratres. Hermann Contract qui rapporte ce fait ne parle 
pas, il est vrai, de saint Bernard, comme s'étant trouvé dans la mon- 

* C'est ainfi, que dès Torigine, la maison de Savoie eierça sur Icsiiffaires 
reUgieuses de la contrée une inflaence trop souvent naisiUe à i*£gUse, si par- 
fois cette influence fut utile. C*est ainsi qu*on faisait payer par la perte de la 
liberté ecclésiaitiqtte une protection, dont, sous certains rapports, il faut être 
reconnaissant^ sans aucun doute, mais qui néanmoins fut trop intéressée d'une 
autre manière pour permettre d'oublier les maui produits par les abus qui 
s'y joignaient. 

* Brunon atUqué près d'Ivrée faillit y être fait prisonnier et perdit se* 
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(agoe ; mais Gontrairemeiit à ce qae dit Farnex, l*on de ses historiens, 
saint Bernard n'établit point sa résidence à l'hospice '. Il continuât 
an contraire^ d'exercer à Aostë les fonctions de son ministère. De 
plus, dans ce voyage, Brunon était accompagné de son parent le 
comte de Ferrette, l'un des pins insignes bienfaiteurs de Tfiospice ; 
or, c'est précisément à cette époque que commence la série de dona- 
tions et de faveurs que l'établissement reçut dans le cours dessièclef* 
Toates circonstances qui nous semblent appuyer de la manière la plos 
solide rhypothèse de ceux qui reportent la naissance de saint Bernard 
à la fin du lO"" siècle. 

Qaoi qu'il en soit, par suite des défauts de critique remarqués gé* 
néralement dans les uies de saint Bernard^ on a poussé 1^ défaut 
Contraire jusqu'à nier ensuite les choses le moins sujettes à contra- 
diction. 

Ainsi la dénomination de Grand et de Petit Saint^Bernard don- 
nées aux deux montagnes où il fonda ses hospices *, dénomination 
qui leur vient évidemment des souvenirs du saint archidiacre ' , fut 
attribuée à une autre cause K 

On contesta de même l'origine du saint ; on alla jusqu'à nier l'exis- 
tence d'une famille de Menthon à cette époque. Mais, nous le répé- 
tons, les partisans de cette critique outrée ne sont pas plus fondés 
dans leurs négations excessives que d'autres ne le sont dans les exa- 
gérations poétiques de leurs récits merveilleux ; double défaut d'où 
ii résulte que la vie du saint, telle qu'on nous l'a transmise^ est beau- 



' Voir Chrétien de Loges, p. 71. 

* Dans cette notice^ nous ne parlons que très accidentellement du Peiit* 
Saint-Bernard. L'établissement principal du saint a fait seul l'objet de nos 
recliercbes. D'aiHeurs, depuis ia suppression de l'institut dans le royaume de 
Sardaigne, le Petit-Saint- Bernard n'est plua- administré par les anciens reli- 
gieux qui le desserraient. 

^ Cette dénomination est en vigueur, depuis que, vers 1 l33yRicbard, évêque 
de Novare, eut autorisé le culte populaire en rhonneur du saint, lequel fût 
canonisé solenneOement le 9 août 1081 seulement, par le pape Innocent XI. 

4 On peut le voir dans Chrétien de Loges, p. 66. Cet auteur du reste n'at< 
tache pas à eella prétention plus d'importance qu'eOe n'en mérite. 
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conp moins intérettanteiià'oa aarait lîea de s*y attendre» en égard 
aux ceQTres que ce grand serviteur de Dieu sut aoeQmpVr % 

Toici do reste, en résumé, ce qu0 cette liç qiqu9 offre de plus im- 
. portant à connaître : 

LecBâteande Menthon qu^on voit encore aujourd'hui daps une 
situation des plus pittoresques * de la Savoie » sur ies bords do lac 
d'Annecy, est le lieu de naissance de BeroanL 

Le saint enfant y naquit de Ricliard de Meuthon et de Bérollne de 
Druin ', l'un et l'autre d'une noblesse distinguée dans le pays. « Il 
» estoit, dit Roland Yiot *, beau comme vn ange, agréable comme le 
» iour, doux comme les grâces qui sembIoie!Ut auoir assemblé en loy 
» la composition de toutes leurs fauueurs les mieux concertées. » 

Dès son bas âge, on lui donna uu précepteur nommé Germain , 
homme d'une vertu singulière, dont les soins et les conseils cootri* 
huèrent puissamment à le faire entrer dans l'Église. Depuis ce mo- 
ment, et jusqu'à la Gn« « tous ses délices et contentemens, dit encore 
» Roland Yiot, estoient de seruir Dieu deuotement, contenter ses père, 
» mère et gouverneur, se meubler de science et de vertu, et prépa- 
» rer enfm son ame au Paradis par les glorieux exercices d'vne vie 
» saincie '. » 

Sept ans après, il fut envoyé «à la fameuse Yniversité de Pam 
» commencée cent ans auparavant ^ par Charlemagne vray père des 
» lettres, comme des armes et de la Religion ''. » 



' C'est là problablement pourquoi Fleury n*en parle pas dans son Hiiloire 
ecclésiastique. 

> Peu de sites dous ont autant frappé que celui du cbàteau de Menlbon 
situé non loin du lac, sur une élégante coHine, aux pieds d'un rocher des 
plus remarquables. 

^ On TappeUe aussi Berniole et Berlionne. 

4 La, vie du B, H, saint Bern,^ etc., p. 36. H ne faut pas« bien entendo, 
prendre à la lettre ce langage de K. Yiot; nous l'avons rapporté parce que, 
dans la forme, il ne manque pas d*un certain charme. 

' Loc. cit.,p. 29* 

^ R. Yiot n'a pas adopté notre sentiment sur l'époque de la naissance ita 
saint. 

7 Loc. cit., p. 90« 
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Ainsi la (tes^céièbre de bob éocées friiiçaises oompie stfat Bti^ 
de MeBihon panai les iilaBlrttioos si itooibreoBes qui aareot de tout 
tems iounorUtiser wa easeî^eaient ' . 

Sons la condaite de Germaiii qui ra?ail accompagné pendant les 
trois années de son séjour à Paris, Bernard s'était fait remarquer au* 
tant par ses progrès dans la science que par la pureté de sa vie. U 
pouvait donc sui?rc ayec honneor telle ou telle des carrières brillantes 
que sa famille voulait ouvrir devant Iqi. Mais Dieu en décida autrement. 

Dieu l'appelait à fonder une institution destinée à devenir pour 
tant de siècles, la consolation de rtiumanité, Tbonnenr du nom chré- 
tien, la gloire de TÉglise et du sacerdoce. Les projets formés par 
l'ambition humaine et les illusions vaniteuses de l'amour-propre pa- 
ternel devaient nécessairement, si Bernard était fidèle, tcMnber devant 
ces grands desseins de la Providence. 

Grâce à Théroique vertu, à Tinvincible constance de Bernard c'est 
là, en effet, ce qui arriva. 

Dès le tems de son séjour à Paris, guidé par les conseils et par 
l'exemple de Germain >, non seulement il avait ressenti un penchant 
très prononcé pour Téut ecclésiastique ; mais il avait pu s'assurer que 
c'était là pour lui une véritable vocation. 

Bien déterminé à la suivre, il revint dans sa famille où, comme fils 
unique^ on lui préparait un riche mariage. Marguerite deMiolans était 
l'épouse que l'ambition paternelle lui préparait. 

Ainsi qu'il arrive, hélas ! trop souvent pour le bonheur temporel 
el éternel des époux, l'union projetée avait été conclue sans trop s'in- 
quiéter du consentement de ceux qui devaient la former. Aussi, dès 
son arrivée à Menthon, fit-on envisager à Bernard comme indispen- 
sables ces fiançailles bien différentes de celles qu'il avait promises à 
Dieu dans son cœur. 

Malgré ses résistances réitérées, sa famille trop semblable à ce que 
nous voyons journellement sous nos yeux % usait envers lui d'une 

' Quand nous sera-t-il donné, ô mon Dieu ! de voir se joindre à riUastration 
scientifique de Tuniversitë de nosjoars> ces autres dons de bonnes mœnn et 
de piété, bien pins précieux encore? 

* Il finit par entref comme religieui dans un couvent de bénédictins. 

^ Les lieux voisins du.Saint-Bemard furent naguère témomi d'un fiit don- 
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M le Panthéon en figtise, la eauerné des larrons en l'hostel des Rdi* 
M gîeuï, très-oflicîeax et charitables, et treuaa rinuention de fidre 
^ da lÂen à tons les siècles, et a toutes les Proninces de TEorope : 
w qni.y sont encor aniourd'huy obligées en tous les passants, par les 
>i bons ofiBces qo'ils reçoiuent des Religieux très courtois. Les dix 
» premières pierres de cest édifice viuant furent les dix pèlerins Fran- 
iê çois, tesmoins oculaires des miracles fait§ aux deux montagnes \ » 

Parmi les miracles dont il parle en ce passage, Roland Yiot compte 
en particulier les circonstances extraordinaires et à la fois singuliè- 
rement amplifiées qui accompagnèrent la double fondation ; mais au 
milieu de cette même exagération, il est encore facile de reconnaître 
la Térité des faits généraux qu'on y signale. 

Ainsi, nous regardons comme constante l'expédition entreprise au 
MonuJoux par saint Bernard, pour y détruire à la fois le brigandage 
et la superstition. Nous regardons comme également certain qu'il y 
employa des Français, des hommes'chez qui un courage inné, un es- 
prit naturel de dévouement rendent si admirablement propres à des 
œuvres de cette nature ; que ces Français, à leur premier passage dans 
la montagne, avaient eu un de leurs compagnons tué'par les brigands; 
qued'Âoste ils y retournèrent avec saint Bernard; qu'ils furent ainsi 
que le saint, accompagnés processionnellement par le peuple en prière 
jusqu'au bourg Saînt-Remy, où l'on craignait beaucoup pour leur vie 
pendant toute l'expédition ; qu'au moment où ils s'y trouvaient en- 
gagés une tourmente extraordinaire vint ajouter aux autres périls de 
la montagne ; que saint Bernard travailla très-activement pour faire 
prisonnier le chef des brigands qu'on punit ensuite de ses crimes; 
qu'enfin le saint archidiacre renversa sur la montagne, les signes d'i- 
dolâtrie que les barbares y avaient de nouveau retracés. 

Ces faits se comprennent parfaitement d'après le récit des anciens 
auteurs , tels entre autres que Richard de la Yaldisière, adopté par 
Legrand. Il dit, en effet, que saint Bernard trouva dans la montagne 
où il se transportait avec les pèlerins français, « pour abattre la jsta- 
M ttie de Jupiter, un insigne Magicien, appelé Procus, adorateur de 
» cette Idole, et surnommé le Géant à cause de la grandeur de sa 

1 La vie du B, H. saint Bem.^ p. 199 tX suif* 
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» taHle» €ft ipii y exerçoit des tiofenees etto croautés sans Bomfere 
» sur tons les passants jusqu'à en faire mourir pluneurs nusérable* 
» ment '* « Et un peu pins loin : « Aussitôt que le saint eut com- 
» menée à gi^er la monnfatgùt, afant laissé an bas rE^éque, le dergë- 
» et le peuple^ qui y éioienc yenvs en procession, une nnée épaisse* 
n changes le jour en nne nuit obscure; Ton entendit des tonnere» 
» gronder, «t Ton Tît briller tes éclairs, des foudres se lancèrent^ et le* 
» Démon y fit retentir des bruits, et des hurlemeons si eOroIabies 
» que nioBs le crûmes tous perdu arec sa petite troupe *. » 

« 

n ajoute ensuite, «qularrivé jusqu'à Tldole aux pieds de laquelle 
» était ce Géant magicien, et malfaiaeur tout ensemble, ce monstre* 
» infémd se fit Toir sous la forme d'un Dragon prêt à les dévorer , 
» mais que nôtre saint, pour le terrasser fit le signe de la croix, et 
» plein d'un zèle intrépide, d'une sainte conQance, lui jetta son Etôle 
» an coû, qui se changeant par un miracle soudain en chaîne de fer» 
» à la réserve des deux bouts qu'il tenoit en sa main, il sonmit à sa 
* puissance ce monstre d'iniquité, que ceux qui étoient présent, ini- 
» rent atissitôt à mort '. » 

Legrand rappelle enfîu ce que l'imagination populaire avait accré- 
dité au sujet de la demeure de ce démon au Mont-Maillot où l'aurait 
relégué le saint avec pouvoir sur tous les animaux qui passeraient^ 
au-dessus de cçtte montagne. Il ajoute ensuite : « Ce qu'il y a ici de 
» plufs vray semblable, est que le corps de ce Géant fut mis comme 
» un monument de la victoire de nôtre saint dans quelque trou ou 
» grotte, tout près di} Monastère, soit de la petite Alaison qu^on bâtit 
» alors, puis qu'en creusant des nouveaux fondemens pour TédlGce de 
» l'Eglise, qui subsiste encore aujourd'hui ^ l'on déterra une pierre 
M en forme de Bière qui portait cette inscription : hic jaget MAGUs' 
D WOMINE PROCUS, MINISTER DIAfiOtt. Qrgit un Magicien nommé 
» Procusj Ministre du Démon : Et qui plus est un bout de chaîne 
» de fer, un collier; avec quelques ossemens de cette Monstrueuse 

' La vie de saint Bem», p« 53. 

* Loc. cit., p. &4, . , 

f Loc, cit., p. 55. 
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» carcasse, et nommément ua 09 dalla jambe, d*ane grandeur vrai- 
9 ment Gigantesque '. » 

Ainsi nous le soyons, dès le principe^ et à mesure principalement 
qu^on è'éloigne des sources primitives, on voit Tima^nation populaire 
ajouter des circonstances merveilleuses à la Térité d'un récit où le 
courage apostolique de saint Bernard éclate d'une manière trop gran- 
diose pour qu'il soit nécessaire de l'illustrer par des exagérations. 

Sans doute la vie des saints nous présente, en plus d'une circons- 
tance, des faits analogues à ceux que les historiens de saint Bernard 
lui prêtent. Sans doute, lorsque ces faits sont ayérés et que l'JSglise 
les atteste, ils méritent la foi la plus entière de notre part ; mais aussi 
la prudence chrétienne exige u?e sage réserve et beaucoup de discré- 
' tion pour les accueillir en toute autre circonstance. C'est ce que nous 
avons dû faire ici. 

Quoi qu'il en soit, nous considérons et tout le monde considérera, 
sans aucun doute, jcomme un très-grand prodige de zèle et de dé- 
vouement la fondation de l'établissement hospitalier qui nous occupe. 
Le seniiment de charité qui en inspira la pensée s'y dévoile, en effet» 
de la manière la plus admirable non seulement dans tout l'ensemble» 
mais jusque dans les moindres détails. 

Ainsi l'ancien hospice et le temple des Romains se trouvaient pla- 
cés dans la portion du col la moins désagréable pour l'habitation de 
ceux qui ont le courage de se fixer dans cette triste niontagne. Saint 
Bernard et les siens sacrifièrent encore ce dernier soulagement per- 
sonnel pour ne penser qu'au plus grand bien des voyageurs. Us éle- 
vèrent leur édifice à l'entrée même du col, du dôté du Valais, a loco 
» et possagio magis apto, » dit une ancienne vie du saint. Ils le pla- 
cèrent dans cette gorge étroite, au-dessous de laquelle tant de victime 
ont péri, où les pics voisins ferment de chaque côté la vue de la 
maison à la plus courte distance, et où toutes les intempéries, tontes 
les rigueurs de l'atmosphère se font si souvent et si vivement sentir. 

O vous, qui depuis des siècles, y sacrifiez votre jeunesse , votre 
santé, votre vie ; ô vous que nous y avons entretenus, contemplés 

• Loc. cit., p. 59. — On peut voir comment R. Viot, p. 132 cl suiy., poéliK 
et amplifie tout ce récit. 
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arec on booiyeBr que aotre ofmr ii*oiibliera jamais ; tons si géauren- 
fleinent et n sîiDpieiii^i aMUnirables que tous semblés à pelae soop- 
(ooner rbéroîsme de lotre sacrifice, soyez-en bénis à jamais ! 

Qoant à la règle donnée par saint Bernard aox hospitalim qn'il 
établit dans les denx mont^ines, on ne sait rien là-dessus d'oie ma- 
nière on peu précise. 

Léon IX y trouva, comme nous Tavons vu, canonicos frmires; 
d*où nous serions portés à conclure que, dans ce tems « les bospiu- 
Vers do Mont Joux svivaient à peu près la même règle de vie que les 
chanoines d*Aoste, auxquels leur fondateur continua d'être uni; 

Mézeray a prétendu que le saint les avait tirés d'Agaune où Louis- 
le-Débounaire avait, en effet, remplacé par des chanoines les anciens 
religieax de Sigismond. Mais Tétat dans lequel se trouvait alors Tab- 
baye de Saint- Maurice ' ne permet pas d'admettre cette supposition. 

D'autres ont pensé que saint Bernard avait pu s'adresser aox cha- 
noines de Yerceil ou de Saint-Laurent de Novare; mais rien ne jus* 
tifie non plus cette opinion. 

On sait seulement d'une manière positive qu'en 1215, d'après les 
décisions prises au concile de Latran , Innocent III leur prescrivit 
l'observance de la règle de saint Augustin^ qu'ils ont toujours suivie 
depuis lors. 

Quoi qu'il en soit , indépendamment des devoirs de l'hospitalité 
rendus aux voyageurs dans ses étabh'ssemens des Alpes, saint Bernard 
et les siens acquirent de nouveaux droits à la reconnaissance des peu- 
ples par les réparations qu'ils firent aux chemins dans les deux mon- 
tagnes. Richard de la Yaldisière le rapporte positivement dans sa 
chronique. 

Les historieils disent aussi, qu'après cette fondation, saint Bernard 

' Sous Loul8-le*Débonnaire, de k fondation grandiose de saint Sigismond, 
il ne restait que quelques religieux auxquels le prince dut substituer trente 
chanoines. En 984, il n'y en arait plus que sept. Deux seulement 8*y trou- 
vaient eni \W^ En 1049, Léon IX ( Bronon) y passa eis'y arrêta en dticen- 
dant daSaînt'^Bttriiatd. On-feut Juger Mde ViUX rà il trouva Sa maison, si 
Ton s'en rapporte k ces paroles qu'il disait en parlant des chanoines ^u^'il y 
troura : « Meliori modoy sictU potuimus^ cotuolavimui. » ^. Cl|rétien des 
Loges, p. 74. , , 

m* SÉRIE. 1t)IIB XYIU. — mr lOS; 1848. 13 
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refim l%v6ehé d^Aoste, afis4*êlre:|riii6 à.Mêoiadepooesoivre ks 
œuvres de zèie et de eharité qa'iLwaitttBisqarisëf.; que cet aœ de 
désintélresBemest et d'hiimiUié doiMUt mi noQvel'éoiat aux Tertns da 
saiul et attira Tabondance' des tibéealités j^iiUiqises sur les ho^ices 
des deiix mantâgnes; qu'ienfitt; la* faaûiki.de Meolhen se distingoa 
entre beaucoup d'autres par la générosité de ses largesses en favesr 
dei^tivrè. - ■ • ;. . ^ 

•Les deruiers teois de cette ^ie *si pleine furent égaieffient, dit-on, 
marqués par deoK actes d'une trè^ grande koportance, à diiïéreas 
point9.de vue. 

Le preittier fut le Yoyage que fiernard aurait entrepris à Rome 
pour fair^ approuver ses fondations par le Saiut-Siége» et pour aller 
puiser dans cette source unique et venéraUedes grâces de lumière et 
de fécondité que Ton chercherait v^nemeat ailleurs. 

Le second fut la courageuse dénoarche qo-il tenu près de Teiope- 
rear Henri, et la liberté apostolique avec toquelle il osa plaider devant 
ce prince, la cause de i'Ëglise et des peuples. 

Nous laisserons Roland Yiot raconter une partie de ce fait avec une 
naïveté pleine de charmes. Après avoir parlé des miracles opérés 
par le saint, avant et après sa mort y il ajoute ; « le ne puis que ie 
>» n'admire le suiuant ; car s'il est vray que l'homme seul puisse ap- 
n porter de la résistance aux volontez diuiAes, comme la créance que 
» nous aupns de sa liberté, nous défend d'en douter, saAs doute que 
» c'est vne plus grande merueille qu'vn R^y qui se croit tel, parce 
» qu'il est indépendant de tout autre, s'il luy semble , que de Dien, 
» s'assujettisse au bon plaisir d'vn Ecclésiastique, qui n'a que sa 
s> vertu qui le releue, que non pas de voir toute la nature^de laquelle 
w bien souuent les méchaus sont les malstres en partie, faire la to- 
M lonté des saincts. Henry Roy de Lombardie fouloit ses subjects par 
» des imposts et nouuclles charges ; S. Bernard fut le yw pour luy 
» donner la guérison telle qu'vne si daogereusiç maladie pouaait es- 
» pérer d'un tel médecin. Ce prince bien qu'il fust rébarbatif^ altier 
» et entier dans ses volontés, de son naturel, le receut, lai &t de 
«> grands honneurs, escouta ses conseilâ',*et désiors conmiença à nonr- 
» rir pins d'amour, pour les' vtilitez: de son peuple qu'il n'auoit fait 
«> encore, couppa chemin à son auarice^ et donna sujet k tous ses su— 



* > • . 



7» bieolSv de lofier Dktat dariMiMoir qa'il avtk donné à ses saioçt» 
n sor le pechè^ H Tisterest larticidiery qui ne nous donne de Taffec* 
» tioaqBepoarfliNis-^mesine'. » 

Ainsi Bernard de MenlhoB dî^*à si recomnumdable aux yeox de» 
peuples, même an seul point de vue de la bienfaisance et de rbona* 
nité, ajoutait encore aux autres gloires de sa vie un des pins désira- 
bles titres d'illustration qu*nne Sme apostolique puisse atnMtîbnBer. 
Il sut, au risque d'attirer la vengeance d*un prince violent contre sa 
personne et contre ses œuvres, braver cette farouche colère pour éle- 
ver la voix en ICaveur de Ff^lise et du peuple, II imite, autant qu'il 
était en loi, les grands exemples d'un saint Ambroîse devant Tkkxy- 
dose^ d'an saint Léon devant Attila. Il eut le courage de tout o.ser 
pour faire entendre à l'orgueil une énergique vériié. U accomplit 
en an mot dans son c<Bor, le sacrifice que d'autres consommèrent eo 
réalité au milieu des bouleversemens sociaux des différens siècles; le 
sacrifice devant lequel eo particulier ne reculèrent à aucune époque 
nos évSqoes généreux des Gaules; le sacrifice que vient de consommer 
sous nos yeux une noble et sainte victime dans les désordres récens^ 
dans les luttes sanglantes de l'infortuné Paris *. 

Ainsi couvert de gloire et plein de mérites, saint Bernard ne tarda 
point à recevoir de Dieu la récompense que tant de vertus méritaient. 
Arrivé à ^ovarre, au retour de son voyage à Pavie, il y tomba malade; 

* La vie. dm B* ff^ êainà Mern^ p» 318 et sQiv.— Une des anciennei vies cki 
saint citées psr ksiBollaMdtstii complète ainsi ce récit : « Intérêt dum sanotm 
Bemsrdus omnia Kowif a puocbiB verbis et nûraculis adornasset ; 
pUnîtîeis ptfagsana, ewtfUay lillaf, vieosqne siâ pnedicatione 
Ptpinm usque p«nrinii •* in oqjns partibus i Rex qnîdam Heinrieius 
omnibtts jnodis ibidem adnnabat, ut causa delendi Pape Romam pètent ei* 
eidio. Yocabator bIcPapa baj^tisantium imposîtione Uild^tandas, sed dignî* 
talis officio Gregonus : ad cii|us interiiionem corn Kex supradictos tendecal^ 
occorrit ilii teMifaia Oei Bèrnavdos: ejnsqna aeiarium constlium enm dissiMK 
dera oÛDiœe potniaieU inquit ad cum x vadere quidam poteris ; sed sdas^ta 
Bil tue voluntetis actunim, et insuper plurinm toorum damna snbltumai4 
QmtA et lactnm esl. tion equis at aqvKtibQS plerisqne norto retoatis» cm 
pavMiselaiidett aigratia^abnrbis obodiane diacassit. 

» Mari de lM(gr Aifea tné s«r une barricade du ftnboorg Saittt«>àatiifte !• 
2& Juin 1848. 
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puis, comme le rapporte Richard ée la Yâldififère , « Post prolixas , 
)> devotasque oralioDes et continuas uscjue ad fc^iam sextain post 
y* ipsam sanctam Trinitatem ' , Spiritum emisit jubilantibus Angeiis 
M dulctssimis laodibus per aethera elevatnm ad Dominum, cum quo 
» régnât in gloriâ !» 

VI. DÉVELOPPEMENT RAPIDE DE L'INSTITCX DU GRAND SAINT- 
BERNARD ET CAUSES FATALES DE DÉG^DENGE. 

Le souvenir des maux passés , Tadmiration qu'excitait partout le 
dévouement de saint Bernard et des siens, excitèrent puissamment la 
générosité des fidèles envers rétablissement de la montagne. Rois et 
seigneurs, grands et peuples, évêques et souverains-pontifes, tous 
s'empressaient, dans la mesure de leurs facultés, de laisser un souve- 
nir de leur admiration pour ces bommes dévoués à l'exercice d'une 
aussi sublime vertu. 

Dès les premiers tems, comme plustard, dans toute la suite des 
âges, rétablissement hospitalier secourant des voyageurs choisis parmi 
tous les peuples, prit un caractère qu'en ce momeùt il est très-im- 
portant de lui conserver, afin de prévenir des malheurs^ bélas! trop 
possibles *. 

< H est important sous un double rapport, de remarquer cette expression 
ét/eriam sexlam post sanctam Trinitatem, S*il s^agit de la célébration de la 
fête de la très-sainte Trinité à l'épo^fue où elle a lieu aQjdord'hai, c'est en* 
demment nue interpolation, et rautorité de la chroniqlie de Richard s*eD 
troure singulièrement diminuée. C'est en effet le pape Jean XXII, mort en 
1331, qoi fixa la célébratiiitt de cette fête au premier dimanche aprèf U Peu* 
tecéte ; si au contraire, il s'agit purement de la fête, sans fndicaiion du tems 
de rsnnée où on la célébrait, alors ce fait prou?e que Richard rivait dans le 
12* siècle, par conséquent saint Bernard dans le 11% suiranl Topinion qtie 
nous avons adoptée. L'abbé Rupert, en effet, qui vécut au commencemcnC 
dn 12* siècle, dit que la célébraiion de cette fâte dite de ion lems. — Bened. 
stf, DefesUs^ etc^lib. i, c. 12,. n. 10 s et />< camonii. umet.^ par. ii, c.30, 
B< 1. 

• Diaprés les derniers événemensfimrenus en Suisse^et pirticnlièrement 
Valais» U Importe beaucoup à la conservation dnSaint^Befnaid, qu-en 
les puisuÂces à faire regarder eh quelle sorte commii fondf génértin de 
rboq>italité européenne les revenus de rbospice. 
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Ainsi, dès ks premiers tems, comme bSealongtems encore di^ la ; 
h suite, si h générosité reoomuûssante de la France ou de Tlialie cou* < 
triboait à doter le monastère, l'Allemagne et l' Angleterre pe restaiem 
pas en arrière de ce glorieux mouTement £t les noms de donateurs :. 
venus des divers royaumes de TEurope, se trouvent, dès Torigiae» . 
réunis et confondus parmi ceux que .la charité la plus bienveillante 
inspirait , 

Ces iavenrs étaient, suivant Tusage de ces tems , d'une triple na« 
tare. C'étaient de la part des papes et des évêques, des confirn^ations 
canoniques de dons reçus, des exemptions, des privilèges et autres fa* 
veurs ecclésiastiques plus ou moins importantes. De la part des princes 
et des peuples, c'étaient des donations de terres ou de revenus ; c'était ^i 
encore la concession de droits et de privilèges politiques souvent de . 
la plus hante valeur. 

Or, malheureusement il arriva que ces mêmes dons devmrent avec 
le tems, et surtout par suite de la protection usurpatrice des puist i 
sauces, une fatale source de maux pour rétablissement d'hospitalité* 
Ainsi les exemptions de la juridiction épiscopale, destinée, primi- 
tivement à défendre les religieux contre des abus d*autorii trop fré- 
quens dans ces tristes tems, finirent par rendre extrêmement difficile, 
sinon impossible, la réforme d'irrégularités plus funestes encore. La . 
possession de bénéfices paroissiaux hors du monastère, possession in* 
diâpen^able pour a*éer un avenir utile aux religieux , lorsqu'ils ne 
peuvent plus supporter le climat de la montagne '; cette possession, " 
djs-je, de bénéfices souvent très-éloignés du centre de la congrégation) 
finit paiement par relâcher les liens d'union tt de disci.iliue des 

« 

« Apre* dix on vingt ani an phii pasiés dans la montagne^ U est impossible 
9U1 religieux d'y demeurer sans payer de leur vie un dévouement devenu 
zomplètement iuuiUe au prochain; d'un autre côté, demeurer oisib dans la 
yjaine ou quitter rinstitul k Tâge de 35 ou 40 ans, serait beaucoup trop pé* 
lible à des religieux aussi remplis de lèle et de vertus. U est donc absolumenl 
sdispeii#able qu*ils possèdent dans la vaUéé^ un certain nomhre de bênéllees 
•aroisnaux; e*est pourquoi dans toutes nos négociations, awec te gquvvne»^ 
Dent du Valais, malgré la vive opposition que nous avons n^nçqmrée, nous . 
aTosM Janai^ eessé de réclamer pour eux la conservatioqi de l^uri bénélices 
ans rSiiU^wmt* , , 



reSgiem %i)^tt^til it lente êti^étkwt^et êe léors confrif^ * elte de«- 
Tint aosBÎ ^i* ctàùSkpiciii h mmee d*iiiM» infiâké de tMoi '*. 

De 1» niéflld ifiaQiè#e, les grAMclè» rkhe$6e§ acémàoiéès par Vesprh 
d'ordre et de ttunrité detiiHrenl sti Mijét ée Oônvoiâse pour la eopidité 
des priDG^s prôtecleurs. Ah moyen de coi!df&9ifâef sur la fMi^vM ; m 
m&feB dé ebeix de snpériecrs tout aatires qoe cém fi qai f oa aurait 
dû confier la direction d'une aussi belle œuvre, trop souvent, -héias ! 
le pan-iaioifté êéé veya^urs eYdes pauvres devint la )proit dès tuftes 
ou de» flàiCtettrsr de ees mêmes princes. 

Les êÊmiS po6l%tieii|Dtni9 à la possession de ces riehesses, Tim- 
portanca sttiftt^i^tie du passage dans les gnerres renouvelées si fté* 
qilemnienC ûaÈê lar eMtrée deptfis tant de siècles, excitèrent de ptes 
en plus Tambitioii et la) convoitise de la pirîssance séculière tf^i votrtatt 
j^'en emparer. Tous les moyens furent considéré» comme légiliflies 
toutes lés foisT qu^il tfest agi de metff e sous sa main de pareil» àvaa* 
tages. 

Ou'arriva-t-il ? 

la gâiéretr^é ctorité dés pères avait, dans lés intentions lei pitis 
piires , combfé de Biens rétablissement hospitalier de là montagne. 
Pour ravari<:é et Pambicion des fils àù contraire, cette même institu- 
tion ne fut gué^e qtif'uné riche esclave dont leà mains chargées de 
chaînés d'or étaient contraintes de se prêter comme des instrumcns* 
avilis i retécutN)n de projets copideâ. On consentait à lui laisser des 
richesses, mais ^ cdnditien qu'on Itfl ravirait la liberté, te plus prê*- 
ciéux de fous tes biens, à Condition aussi qu*on è^ploitet^ttpotr soi 
et pour les siens ces richesses trop enviées. 

Puis quand Rome eut déclaré que, pour un établissement de celte 
nature, Por dëâf pémtùctà ne satrralt jamais aequittei* fe prit de la 
liberté, on le retira, cet oi", pour augmenter la richesse d*dne insti- 
tution sur laquelle qn espérait aiûsi continuer une fatale influence '• 

« Ces niant dttf emMététtérit ees^ éephU (fté let etemi^tMiis de IVittio* 
lorllé éfihcopàfc éhï été i'égtfîles k de ^usités hieiniM^, depuis mttouf que tes 
J>éftéfhies, à* lYënf t»l(ii (fétci^riotii près, se ttloîiveàt tons dÊûs rEnCMMotit^ 
depuis MaftSi^, f(S6ii(m€6 dé M. \ê pféy'osU Jti9(falt mo^tce du Srfttt«Barfr«Y«i . 

* JNous voulons pnltrïti de la buUe de 1752, par laqueUe Bemfft IQVdotàtt^ 
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-Il ï a, BOUS l'avoiioni, quelque chose d^ prôfondémeiit dMiloii- 
reittà «'avouer toutes ces cboses ; mai&i hékn l i*histoîr^ âes. perjsécn- 
lioBB eccolieft de Vtfjàae ofte taat d'exemi^e^ de cette «itfwf^ qu'on 
ne sMcait tes ugaaler ^y^c trep d'âpeiigHiQrpMHP préffeak xi «leiii&Ie 
retpur de. eeOiMabies maux* 

•Aioffli d*BU aotr? côté, l'âme chrétiepiie est remplie de tjristeaseiet 
d'amertume eusofigeant k de pareils .^bosiatrodoiis et pvop^gfis pea- 
paaisi loDgtems dans oue œuvre comme celle du Saînt-Beruard* Mais 
de Tautre, elle se trouve, aucootraire, déb'cieusfoieBtatteiidiiequaad 
elle se pé&être du semtiment d'amow exprimé dans leoifs douatioas 
fsac oeox qui aimaîrat à verser dans le. sein de cette héroïque charité 
les trésors réservés à tant de malheureux. 

Il y a en particulier quelque cfaose de loudiant à la fois et dq su-» 
blime dans les coosidérations préliminaires des bulles accordées par 
les souverains pontifes en oonfirmatioa des' grands dons, de celte 
nature- 

Ainsi nous entendons le grand pape Innocent III dirp dans une 
^mblable bulle ' : «t Innocent Evêque , serviteurs des serviteurs de 
« Dieu, etc. Si, d'après la sentence du Sage, nous discernons entre 
i» le tems de semer et le tems de recueiUiri nous devons siemer sur la 
n • terre ce que nous voulons recueillir avec usure dans le ciel» nous 
» laisant d'une mammona d'iniquité, des amis qui, lorsque nous pas* 
»> serons, nous reçoivent dans le ciel. Car c'est ainsi que nous amas-» 
» »(His des trésors pour ce lieu de bonheur où les voleurs ne les re- 
» -^Iiercbent et ne les volent point. C'est ainsi que par on heureux 
» trafic, nous changerons les Choses terrestres en choses célestes^ les 
if tFanskoiresenélernelles.Etquoîque nousdevionsouvrirle^jentrailles 
M de notre charité k tous les pauvres, nous devons néanmoins répandre 
» les grâces de notre libéralité spécialement , et d'une manière pitt 

à la communauté du Saint-Bernard la libre élecUon de ses prévois, à la no- 
mîiMiiîon des<[uel8 la cour de Sardaigne prétendait de la manière la plus ob- 
sUiaée. Par la même bulle, tous les biens possédés en Piémont par le Saiot- 
Bemavd, fioreat abandonnés et (rainsfècés en partie à Ia6. R. des SS^ Maurioci^ 
«t I.^zare. 
i Su 1302« 
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m abondante^ sur ceux qui, paoYres en esprit, 'se soumettent TOlbn- 
• ' tairement an poids de Sa pauvreté pour secourir plus largement les 
«I maBieoreUx; pour ceux qui n-ayaiît rien /et possédant tonte» 
« ehoses^ sadiant manquer et abonder de tout, sont ricbes pour les 
f» pauvres* indigens pour eux-mêmes, prennent sur eux la' misère 
« des autre» et pac cette libérale indigence, savent fournir tout en 
' «• abondance aux pauvres et aux voyageurs. De plus, bien que pin- 
« sieurs accomplissent ces choses d'une manière vraiment louable , 
« oeox-là s'efforcent de les accomplir d'une bçon plus louable encore, 

• • qui s'adonnant à rhospitalité, non seulement reçoivent les voya^nrs, 
« mais les attirent à eux en accompb'ssant celte parole du prophète : 
» Rompez votre pain au malheureux, amenez dans votre maison les 

• » pauvres et les voyageurs; lorsque vous verrez quelqu'un nu coq* 
» vrez*le , et ne méprisez pas en lai votre propre cbair. Ceux-là 
t> donc, lorsqu'ils donnent à manger à ceux qui ont faim, à boire à 
9» ceux qui ont soif, qu'ils accueillent les voyageurs, qu'ils vêtissent 
i> les nus, que non seulement ils visitent les malades, mais qu'ils 
»> prennent sur eux leurs infirmités , qu'ils servent les prisonniers» 
>» et qu'ils déposent dans le tombeau ceux dont ils ont soulagé les 
» maux, ils exécutent ce qu'au jour du jugement, le Seigneur » sni^ 
M vaut sa parole, récompensera dans les bons, et punira dans les mê— 
i> chans. Or, comme nos chers fils les prévôt et chapitre de Saint- 
-n Bernard.... s'occupent de toutes leurs forces à ces œuvres, comme 
f> ils s'exposent pour soulager les maux des pauvres et des malades af— 
•> flaant pcès d'eux de toutes parts, nous vous avertissons tous, ncHis 
M vous exhortons dans le Seigneur et nous vous enjoignons en remis* 
» sion de vos fautes de les aider dans leurs œuvres de charité. » 

C'est ainsi que plus tard, Pie II accordant de nouvelles faveurs ^ 
rhospice, disait de même ' : « Gomme la clémente bénignité e^ la 
H providence du Siège ^apostolique s'appliquent à récompenser, selon 
M qu'ils le méritent, les pieux établissemens que la vertu de reli^ou 
*» distingue , où l'observance exacte des règles est en vigueur^ oCI 
» règae la charité, où Thonnéteté fleurit, où les semences de 

• les vertus sans cesse renaissent par l'exercice des bonnes 

« £q 1459. 



» et le» mériieft de la siacénté^ où l'oo offire graUntemeiit Thofif^îu- 
1 liié, où les Joiiungesdif ines sont dévotemeiit chantées, où b gkîre du 
» SeigPiwr ^sx exaltée par un cuite pieux; çpmaie Ie5iége aposto* 
» Uqiia a*a jamais négligé d*entourer d'hommages et de distiactioDS . 
» convenahies ces éiablissemens ; qu'il a toujours ajouté la sanction 
• de sa prqtectioo suprême à tout ce qui pouvait contribuer à leur 
» slahîytéy -ainsi qu'à leur bon gouvernement ; qu'il a toujours voola 
i» rewife ces choses fermes et inviolables pour toujours* En consé* 
>i queoce, sous notre prédécesseur, le pape Eugène IV d'heureuse 
»: ménioke, il^ut exposé de la part de nos chers fils les prévôts et . 
n frères de rbospice des saints Nicolas et Bernard au ftlont-Joux...» . 
» que cet hospice a été par un motif d'extrême nécessité fondé et 
» doté dans cette montagne où r^ent plus que partout ailleurs dans 
» lea monts voisins, la fréquence et l'impétuosité des vents, des plui^ 
» et des jtempêtes; qu^il Ta été pour recueillir et recevoir les voyageurs 
» des deux sexes, qui, sans un péril imminent de leur vie ne pour- 
» raient sans Cfda, bien souvent, passer la montagne ; qu'il Ta été de 
» mênae pour nourrir et réconforter les pauvres de J.-C; que par* 
i> conséquent o|i doit en maintenir, en augmenter les renies et les rêve- 
» nus plutôt que les diminuer ou les convertir en d'auures ^luages, etc. » 

A quoi nous pourrions ajouter encore une foule de documens aussi 
vénéraUes émanés des souverains Pontifes^ soit pour confirmer les 
donations pieuses, soit pour autoriser les quêtes des religieux dans 
les diverses contrées de la chrétienté. Mais ce que nous venons d'en 
rapporter suffit pour montrer, d'une part, la hauteur du point de vue 
auquel se plaçaient les papes pour bénir et pour encourager cette 
grande ceuvre, et l'importance capitale qu'ils y attachaient 

A côté de ce langage imposant comme toutes les puroles qui se 
prommcent soiennelienient du haut de la chaire immortelle dn prince 
des apôtres, le langage des puissans de la terre doit pMir sans aucoA 
doute, et nul genre de comparaison ne saurait s'étabKr entre lés do* - 
comens émanés de Tune ou l'autre source. 

Touteioiii nous l'avouerons volontiers, malgré les vues intéressées 
des princes dans leur protection sur le Saint^Bemard, il y a encore 
une véritable grandeur chrétienne dans le langage de plusieurs, quand 
ils se déclarent en faveur de l'hospice. 
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«é<^0tciQlr=Ie$fiéRfesâ4rèmf^ ^ebeiic, ait refmperetiMM^ 

V ^Hc ûasà» ^n âî|>)dîùe âé 117^, ^e b tnatam hitickpSttHère de SaiM- 
» fientard'àQ IMtCRit^^lbint, avec t6at ee qui en dépenâ; deinènrd as* 
» «orée sous h bàucHif^ de nôtre prûtectkm; qtie nui doue, éé nMt- 
>» lems» n^eiséy par Hûe^'audàcè témérafire^ s'^npàrer des a«mdiie& 
» qu'os y récneilte du les détonmer de quelque manière % »' 

IBenri (Ifeait de n^ffle en 1180 : « Que tous cêmqai eûMA%4m» 
» notre empire sachent que JVotre séréiifisiiie père Plrédéric^ euxpioreiir 
» auguste des Romaius, et nous, ayons pris arec une teltedèmeoee 
M sous BOti^ saute-garde Fhospice de Saint-Bernard an Ment-Joux, 
» ^\et tout ce qui en dépend, et tout ce qu*il possède sousiBétpe 
» ^issanee> que ndus lui garantissons par la force de notre umorilé 

V pan et sécurité contre toute violence. Ainsi, quiconque oserait cen- 
» mettre quelque mjustîce envers ledit hospice et leispefigîeaK qui le 
» desservent, soit dans' les biens, les droits ou les personnes, qn^ se 
1» eonnsSsse eoupable envers nous de Us&^majestéytxmasa s*il eût 
» commis quelque injustice sur les choses de notre fisc; pour un si 
» grand attentat, qu'il paie consêquemment dix livres d^er^ doflt 
» une moitié à notre dltambre et l'autre à l*hdspice qui a souffert As 
» rinjustîce^ » 



«V Cognoseantunivwsi fidèles imperii quoddomnsbqspitalis SancU-Becaardi 
4t Alonte Jovis cam universîs pertinentiis suis sub nostrâ de/ensionu clypeo 
secum consista j ut Dostrfs temporibas iHic eleemosynas collalas nullas ansu 

temerarlo prs'sumat invadére vel aliqao mèdo distrah'ere Datum apud 

Taminum, airao Du! It76, 8 indict. » 

8 « Noverint «rgo omnes 'in împerie nostro eonslltiiti, qûôd nos bospMale 
Sancil-BemarM ^e ^ÊoûU Jovû et omnes pertiiientias e]ut ih anivérsU posséi- 
siooibn^ ^SiSttb nosMI pottstate babet «nâ cnm Sereiiiaam Paire 90itco 
F^ydef iiy)>Bjffma»0ffum toperatoije Aogiuto, io nostro oujesjtalUtuiUoMBi ila 
clepoeoUr mcîpiiBus, ut.ei secaritatem et pacem ab •moi violestiik auc|«ci' 
tatis nostrffi robore confirmamos. Qaicumque ergo pradictum boçpitale» et 
fratres qui ei minîstrant, in rébus, jure, personis aliquâ iDJurià ^avare pi:ai- 
sumpserit 7'eut?i lesœ majestatis noslrœ noverît se, tanquam ires fîscî nostri 
ii^'uriose tetigerit'i pro tanti delicti pœnâ persolvat éecem libras aurf, medie- 
tatem scilicet tarneras nostrset medietalem hospitali injutiam* passe. Bâtant 
JMediolanl llSO.iv ^a/. april. • 
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Cest «inâ qae Thomas I, comte de ]U[aiirieime,iQonU*9ii pins tard, 
^inon la même puissai^ce* du moias. une égale boone volonté à Té- 
gard de Thospice, quand il promettait aiiusi de le défendce de V)utes 
ses forces ':: « Ego bonus advocatus et bonus defensor liratres MoQtts 
» Jovls et oqinîa quas iliorum %\fik\ bonâUide djefensare et nkanoleof^re 
>» promitto. » . . , 

Ailleurs^ et surtout dans les donations de simples- Qdèles. repat;aît 
cette langue si douce de la charité chrétienne qui crojt. et qui espère 
dans le Dieu dont elle exécute les plus saintes lois en soulageamjes 
pauvres jot l^s mali^areux :.« Qui! soit CMinu de tous qu'£berard> 
» pour le lien de son dme^ et pour l'dme de ses ancêtres, donne à 
» perpétuité à la maison des pau^^res du Mont-Jçjox* à IJIdric, pré- 
» TÔt> et aux autres religieux tout ce que *• • . 

te Qu'il soit connu de tous que dame Agnès , par,rialennédiaire 
» de Guillaume son fils, a donné à la maison de Saint-Bernard au 
» Mont*Joax et aux religieux de cette maison pmr Vixuvr< et le sou-' 
» tient des pauvres t une K • 

« Bref de souvenir que 0. Anselme de Porta a domié pour le bien 
» de son dme, pour le bien de Vdme de son père^ de sa mère et, de 
u ses frères^ h la maison de Saint-Bernard au Mont-Joux^ pour 
» Tœuvre et le soutien des pauvres cette.... Dame Isabelle épouse 
» de D. Anselme a approuvé et confirmé cette donation, ainsi qu'Ay- 
n non et Ansebne kwrs fik, l'an du Seigneur 1!M, par autorité de 
» 6. , évêqoe, lequel a excommmné tous ceux qui portent ittdnte 

• En 1206. — On peut encore voir en particulier les actes de l'empereur 
Henri en 1 193, deux autres de Thomas vers la même époque, ceux d*Amé- 
<)ée IV en 1234, et d'autres comtes ou ducs de Savoie en faveur du Saint- 
Bernard. 

« Donation ^Ebrdrd^ février 1168. — « Notum sit omn3)US quoniam 
Ebrardns donat In perpetuum pro an!m& suft et pro animabus antecessorum 
suoram, domuî pauperum Montisibnis, et UIdrico preposito, et altis fratribus 

ipstns domtls, totiim illum quod Hislorîa patriœ mohvmenla édita 

ivssv régis CaroU JBerti. Cfiartarvm, tomus i; in-fol»; Turin f Imprimerie 
royafeJB36,p. 8S!3. 

^ Donaiion d'Agnès, Janvier 1191. — «Notum sit omnibus quod domina 
Agnes dédit per mavum CruOlcàmi fflii soi domui Sancti-Bemàrdimontis louis, 
et fratribus ipûns domtis ad opus et ad sustentationem paupertom unam..!.. » 
Loc. cit., p. 905. . . ' ' 



503 ' LE MONT DU GRAND SAINT- BERNARD. ^ 

1» à ce dÔDt'coinmettraient une injustice euers ladite maison et 
» envers les pauvres à qui ce don est fait ». » 

On aioie aussi àenteûdre les princes eux- mêmes tenir dn'sem- 
blable langage, et dire comme l'empereur Henri, par exemple, lors- 
qu'en 1180, il donnait sur sa cassette, vingt marcs d^argentchstqut 
année, /7ro remedio animœ suœ^j jusqu'à ce qu'il pût assigner à 
l'hospice des terres d'un revenu suffisant, et demandait que les reli- 
gieux, en échange^ fissent mention de lui et de ses ancêtres dans leurs 
prières. 

Faut-il s^étonner d'après cela que les fidèles relevant à ce point 
l'œuvre des pauvres, dans ce vénérable hospice de Saint Bernard, 
aient honoré du titre de serviteurs des pauvres les religieux qui le 
desservaient ^ ? Faut-il s'étonner si ces religieux eux«mêmes se glori- 
fiaient du même titre, et s'intitulaient avec les vieux prévôts Armand 
et Pierre de Porta, « pauperum Montis Jovis hnmilis minister ? • 

Pourquoi faut-il que Tes faiblesses et les passions humaines aient 
abusé plus tard de tant de dons ? Pourquoi faut-il que l'ambition et 
la cupidité des fils aient aussi tristement détonrné la source d'abon- 
dance ouverte aux pauvres par la généreuse charité de leurs ayeux? 

LUQUET , 
Evêque d'Hésebon. 

1 Donation éTjinselme de Porta^ U90. — « Breoe recordationis qaod don- 
nus Anselmui de Porta dédit pro animA suâ et pro animabus patris et ma tris 
aue, et fratram suorum domni Sancti-Bernardi mentis louis ad opns et susten- 

tacionem pauperum iUam Hoc donum Jaudauit et conGrmauit domina 

Ysabel uxor donni Anselmi, et Aymo et Anselmi filii eorum per manum G. 
episcopi, anno Domini m. c. lixxx, qui eicommunicauit omnes qui de hoc 
dono iniuriam fecerint predictœ domui et pauperibus quibus datum est, • — 
Loc. cit., p. 967. . 

^ Dipl. daté de Milan, Je 3 des kal. d'avril 1160. 

> FerUe d'Isabelle, août 1 177. — « Notum sit omnibus quod Ysabel aendit 
in perpetuum' per manum Odonis sui aduocati domul pauperum montis louis 
et serviloribus eiusUiVam illud allodium » —Dans des, actes de dona- 
tions de Remy et de %es frères en 1193, de Frecza en 1196» deGiraut et de 
•es frères en 1207, de RifTerio en 1217, et bien d*aatres encore, on trouve des 
Indications comme celles-ci : • HospHali noontis louis et seruilcfiku eius^ 
■ ecclesias montis louis et seruitonôus eius^ domui m9i|tis louvif et semilo* 
• ribus eitts. » — Ilist. pal, mon., p. 885, 998, 1032, 1139. 
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Pûïtmique (Catt)ûUque. 
DE Li 

PERPÉTUITÉ DES MIRACLES DANS L^ÉGLISE, 

LETTRE A U. L'ADBÉ LAFFETAY, 

Ctianoine de Baveux, docteur ës-leUrcs. 

MIBACLÊ DU TEMPLE DE JÉRUSALEM. {Suite*). 

Iiexixr.)^a; FcaiXoii ! Tn as f aincu Galiléen. 

JcLtIV. 

Comme le célèbre éTêqne de Glocester, comme Bergier, comme le 
£. De Gokmia, comme le doctenr Dœllinger, comme le docteur AIzog % 
nous pensons qne le témoignage de saint Grégoire, confirmé par plu- 
sieors autres écrivains, par Sozomène, par Socrate, par Rufin, par 
Théodoret , par Philostorge » présente toutes les garantie^ propres à 
satisfaire un esprit judicieux ^ 

* Voir le 1" art. au n* précédent ci-dettU8> p. 68. 

A AIzogj Histoire universelle de r Eglise, i. — L'Eglise sous Julien. 

^ Nous ne nous occuperons pas ici, pour justifier saint Grégoire, à essayer 
de démontrer comme Dœllinger et Warburton que les croix qui s*attachèrent 
aux vétemens n'étaient qu'une conséquence naiarelle du miracle. Ces deux 
sarans auteur» citent plusieurs faits curieux à Tappui de leur opinion. Nous 
ne croyons cependant nullement nécessaire pour montrer Tautorité du té- 
moignage du saint évèque* d'entrer dans tous lee détails de cette discussion. 
Nous nous bornerons donc k rapporter ce qu'a dit là-dessus Dœllinger : « Que 
Ton ait tu sur les corps et sur les Tétemei^ des personnes présentes, des croix 
brillantes pendant la nuit, d^ane touleor sombre pendant le jour ; ceci s'ex- 
plique très-bien par l'action combinée du trembleinent de terre, de Torage 
et de la foudre, et il y en a d'autres exemples. Dans Tannée 1595, la foudre 
ayant bappé l'Eglise de Wells, en Angleterre, les personnes qui étaient en ce 
moment dans l'église trouvèrent ensuite des croix marquées sur diverses par- 
ties de leur corps. En 1660, a^ès une éruption du Vésuve, on vit en grande 
quantité, dans plusieurs endroits du royaume de Naples^ 4es croix ImpriMes 
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" Recherchons, en effet, ce quVn à pensé au miràcTe qurd^nicerta 
les projeis de Julien dans les tem» postérieurs à jcelui des coniempo- 

« L'empereur, dit Sozomène^ n*avait pour les Chrétiens que la 
haine la plus implacable, tandis qu'il favorisait les juifis et qu*il ne 
cessait de donnée à leurs patriardies de» niarqjDes de sa bîeiiTeUbiice, 

» Il écrivit à ces derniers d'adresser leurs prières au ciel pour la 
prospérité de 'sa personne et de son règne. Cette conduite, autant que 
je puis le conjecturer, n'était pas fondée sur une estime particulière 
de la religion judaïque, puisqu'il* n^gnorait pas que celle des Chré- 
tiens en tirait son origine, ayant toutesL les deux les mêmes prophètes 
et les mêmes patriarches ; sa prédilection pour les juifs n'avait d'autre 
but que de mortifier les Chrétiens , peut-être aussi pensait-il qu'en 
leur prodiguant ses faveurs il viendrait plus aisément à bout d'en 
faire des idolâtres... Ayant fait venir les principaux de la nation, îl les 
pria de pratiquer les préceptes de Moïse et les coutumes de leurs aa» 
cëtres. On Im répondit que le temple de Jérusalem êiaiit détrait , et 
la nation dispersée , on ne pouvait offrir des sacriUces sans prévaii- 
quer aux lois. L'empereur leur Ot aussitôt donner Targeot nécessaire 
pour rebâtir le temple , leur enjoignant d'observer dans les cérémo- 
nies et les sacrifices la même forme et les mêmes règles qui avaient 
été en usage chez leurs prédécesseurs. Ce peuple, assciz aveugle pour 
ne pas voir Timpossibiliié d'un projet formellement contraire aux 
prédictions sacrées des prophètes, se préparait à l'exécuter avec tout 
le soin et l'ardeur imaginable. On fit vçnir des architectes ; on ras- 
sembla dea matériaux; on nettoya les endroits où l'on Rêvait asseoir 
les fondemens. La joie qui les aaiinait allait, si loia. qu'on voyait leurs 
épouse» mêmes transporter dans, lettnr robes ïbb iésombr^s dk Tan- 

■ 

à de?^êtemen9et à dm n^ppx» ^«iMt, tvhmt Ur lëppovt^Kircfacr qui en 
fut téinoin et qui a exposé te» Mis dmnwi écrit înliCalé : DùUri^e de pra-^ 
éigiosis êrtwthas quœ. Htm supra V€it€9 hmmnUm ^fmam res mGar, non pri" 
dtmpost ntfîmmn ènœnéiam VtmtH» P^èipoU 'cmupa'ruetttfit.Or^ eomme 
ce sont précisément eet Moir que tes 4erilttiii»elit^tlaift ont làii rflHoctir et 
qu'ife ont décrfte» avec- ntf «din p«fi«Mer , ^ «M évideal 4fiil» Mftvftiait sar 
ce poîni des doeufoent authentiqués et non dr «rn^es oui^^lm. » IMtioger, 
Origtnet du ehfiHiOnisme» n, JoHen. ' •• •' 
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cien temple, ofEririMBrs cdiiem ét'kvs ornei^inik»'(iliB peteieuK 
pour contribner mk frais de rèiitr«priee. £060» les faifii, le» geatib 
et JnlieB lal-inéaie, nûrîfièrest à oei oevroge leurs rams aflriraa; 
ils onblièreot jiuqii'à èeiirs pnopras aaknoiités » peraaidéB <fie oene 
entref^ise aHait bientôt oontattcre les hoomies de la âwsseté des 
prédictions de Jésos-CbrieL 

» On rapporte qoe, le jour qoi précéda celai où Ton detaît jeter lea 
fô&dfflnens, la terre trembla, dispersa les pierres qui devaient servir 
à l'cavrage et it périr me mnlfitode de juifs , tant de ceux qui tra- 
Taiflaient qae de œBX qui étaient accoums pour être spectateurs des 
travaut. Les maisons dn Toisiaage et les portiques publics qui rea-* 
fermaient beaucoiq) de monde s'écroulèrent tout- à-coup. Parmi ceox 
qui furent ensevelis sens les raines, les uns (et c'était le plus grand 
nombre] forent éovséSi d'autres mouraient à mesure qu'on les reti- 
rait, et d'antres, enfin y étaient à demi-moris, ayant les cuisses fra- 
cassées ou d^lres parties dn corps mutilées. Dès que Dieu fit cesser 
le tremblement de tèrt*ev Jes joib qui avaient survécu. à leurs con<- 
frères se remirent à Touvrage, et quoique le mauvais succès de leur 
première tentreprise fût une preuve convaincante que le del ne l'avait 
point approuvée, ds osèrent, néanmoins, reprendre leurs tFaraox avec 
plus d'ardeur que jamais. ftlaiB ce fut en vain; car on rapporte 
qu'aussitôt qu'ik recommencèrent à travailler, im feu s*élanca des 
fjoniemens du Temple, et consuma beaucoup d'ouvriers. 

» Cette circonBlance est rapportée par tout le monde, on k regarde 
comme certaine, personne aa la révoque -en doute. 11 y a, néanmoins, 
quelque diflérenee éans-Jaraoteiàre dont on la raconte ; les uns disent 
qne la flamme atteignit les'ouvrters lorsqu'ils voulurent entrer de 
force dans on temple ; d'autres disaient que la chose arriva lorsqu'on 
commença de transporter les décombres ; soit que Ton s'en tienne à 
ce dernier rapport, Soit qu'en adopte le premier sentiment, la chose 
est également surprenante. 

» On vit encore un autre prodige, pins étonnant et plus évident que 
celui dont nous venons de faire lé récit : les habits des Juifs se trou- 
vèrent marqués du signe de la croix.; on voyait lears vêtemeos par- 
semés d'étoiles fai|e^ avep tant d'art que si elles y avaient été mises 
par la main de l'onvrifir : c^ qui fiit c^use qne plusieurs d'entre eux 
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rcKomiaff^iit aossitôl que le Cbrist était Téritaidement Oku , et se 
repentirent du 4etteiii qa*ik araient formé de rebfttir le temple; 
df aotrea aocoamreiit à TEgUse, furent initiés dans le» mystères, et ta- 
cbèrent 4e fléchir la colère du Ciel par leurs hymnes et leurs prières. » 

Les eiqiressions qui suivent prouvest bien que Sozomène ne co- 
piait pas saint Grégoire de Nazianze : « Si qdelqa*un refuse de croire 
ces choses j H sera facile de le convaincre j premièrement par les té- 
moignages de ceux qui les ont apprises de témoins oadaireSy dont 
quelques-uns vivent encore ; secondement par Vaveu des juifs et 
des païens, qui ont abandonné t ouvrage sans le commencer^ oUf phi" 
tôt^ qui se sont vus dans V impossibilité de le commencer^. » 

Le témoignage de Sozomèae est confirmé par celui de Rufin. Ce 
témoignage est d'autant plus imposant que ce savant homme n'a pu 
copier le passage que nous venons de citer, puisqu'il écrivait avant 
Sozomène. Il est aussi très-essentiel de remarquer qu'il passa 30 an- 
nées de sa vie dans la Palestine, et qu'il avait, par conséquent, pu re- 
cueillir par loi*môme les traditions locales sur l'événement de Jéni* 
salem *• 

Nous pourrions compléter les renseigncmens fournis par Rufin, en 
citant en notre faveur et Socrate et Tkéodoret\ N'avons-nous pai 
le droit, après une si grande multitude de faits , d'opposer à nos ad- 
versaires les judicieuses réflexions de Tévêque de Glocester : 

« Arrêtons-^nous maintenant pour considérer d'un seul coup d'œil 
ce que nous avons mis en détail sous les yeux du lecteur. Pour pea 
qu'on réfléchisse et qu'on examine de bonne lei tout ce qui nous est 
rapporté sur ce grand événement, je me flatte qu'on apercevra iM'una* 
nimité la plus exacte entre les deux parties qui y étaient principale- 
ment intéressées, les Chrétiens et les païens ; 2^ Une liaison éux)iie 

' Sozomèiie, ffiiioire ecclétiasUque, I. v, chap. 22. 

* Kufin, Histoire ecclésiastique, chap. 37. 

» Socrate, Bisto're ecclésiastiiiue^ I. m ; Théodoret, idem.» 1. m. — Wir- 
burtoB a espiiqué de la manière la plus satisfaisante les prétendues contra- 
dictions qu*on a voulu trouver entre les téaioi($nages des quatre derniers 
auteurs que nous venons de citer elles précédens. Foir Warbnrton, Disttr" 
talion sur le projet de Julien, i, chap. 8. — Pius loin il répond invincible- 
ment aux objections de Basnage sur ce point, \%, cbap. iO. 
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entre le phénomène tel qu'il e^t avoué par les padtebs , et les consé- 
quences qui devaient s'en suivre détaillées par les Chrétiens ; 3* L'ac- 
cord le plus parfait entre les auteurs chrétiens de la première et de 
la seconde classe , qui, en s'éclaircissant mutueiiement les uns les -. 
autres, nous font voir que leurs contradictions apparentes sont la • 
preuve la plus forte que leurs témoignages n'ont point été concertés» 
mais qu'ils n'ont parlé ou que d'après des témoins irréprochables on 
d'aprte des actes authentiques ; en un mol, tout ce qui doit résulter 
d'un liait rapporté par une multitude d'auteurs, relativement au tems, 
aux circonstances, à leur génie, leur caractère, leurs qualités person* ' 
nelies, tout se présente dans le spectacle que nous venons d'exposer; 
plus on l'examine , et plus les nuages qui couvraient la vérité se dissi- 
pent, ne laissant entrevoir qu'un tout lié et edchaîné dans les diffé- 
rentes parties qui le composent, et capable, par conséquent, de forcer 
le plus incrédule à y reconnaître le doigt de la Providence.. 

» Par exemple : AntmLen-MarceWa parle ouvertement de l'érup- 
tion de feu , rien de plus conforme à la qualité d'un bon historien ; 
s'il rapporte le fait principal, il ne dit rien des conséquences qui ont 
dû en résulter, précaution louable dans un courtisan. Julien parie et 
se disculpe , il devait le foire ; mais avec une obscurité affectée , c'est ^ 
la conduite qu'il devait tenir. Libanius n'en dit rien , le silence était- 
le meilleur parti ; mais il tâche de tout embrouiller, c'est le caractère 
d*une malioe qui se sent écrasée. Saint Amhroise parle du fait, mais 
avec la même concision qu'il devait le faire dans une lettre. Saint 
Chryiostome va plus loid, parce qu'il parle à une Ibule de peuple ; 
mais il ne détaille pas toutes les circonstances, parce que ce peuple 
en était instruit. Saint Grégoire de Nazianze parle en historien , 
prouve ce qu'il avance, parle k tout l'empire romain avec cette har* 
diesse qu'inspire la vétîté et qui ne craint point «u démenti. Rufm^ 
Socrate^ Sozamène^ ThéodùTei^ rassemblent ensuite toutes les cir- . 
constances du fait , et ces circonstances , dispersées dans leurs ou- 
vrages, font voir, lorsqu'on vient à les confronter, qu'elles doivent 
avoir été des suites les unes des autres. Saint Grégoire de Nazîanze , 
par exemple, parle des croix lumineuse imprimées tant sur les habit» 
que smr la peau , ce qui vérifie la cliute de la foudre rapportée par* 
Socraie, et par les juifs; Théodoret rapporte une drcouMnCe in- 

m* SÉRIE. TOM£ XVIII. — N^ 105; 1868. \h 
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croyable touekant les terres qui setranspért^ent d*ene8-iBéfaesdaai$> 
les fiMid^emeiis, mais il est expliqué par Rufin^ Soerate, Sozùfnène et 
Cassioâort, Saint 'Grégoire et Sacrale semblent contredire ce qôi est 
afancé par Thëodoret sur la propriété des croit Lumiwgose»» mais- 
noas avons proo^ qa'ib avaient raison tous les trois ; Bufin et Sa- 
crale ajoutent qu'on né pouvait les effacer : ce qui constate cbcore leur 
nature par celle d'un feit semblable arrivé à Naptes. Et de toutes ces 
propriétés afférentes qu'ils rapportent, TéritaUéstea eUes-mêmes et 
constatées par des faits, je conclus qu'ib ne se sont pas'^^j^ les uns 
les autres: d -où ilnésolte que Tévénemeut est 'aussi attesté ot aussi 
avéréqu'ii puisse l'être » »». 

Mais nousn'aiirions pas satisfait à toutes les fxigenceB'du raiiona* 
lisme si nous n'avions résolu les principales difficultés- qu'on peut 
faire contre le mirade de Jérusalem. 

La première de ces objections^ c'est -le silence à peiu près géaécal 
des païens sur l'événement de Jérusalem. Alais si IVm examine cette 
difiBcnké sous son véritable jour, on s'apercevra faeilemeat que cette 
manière d'ugir des historiens du paganisme fortifie notre Aèse au 
lien de l'affoibfir. On peut, en effet, faire deux suppositions: on peut 
dire que Sextus Rufin^ Eutrope , Attrélùxs Fictor^ Eunape^ Zo^ 
sime, contemporains des Pères et des littérateurs chrétiens dbnt non^ 
avons cité les témoignages, ignoraient complètement la 'tentative iûte 
par l'empereur Julien, ou qu'ils avaient un tel mépris pour leurs ad- 
versaires qulls n'ont pas même jugé à propos de répondre aux argu- 
mens qu'ils tiraient en faveur du Christianisme de la malheureuse 
tentatite de l'empereur. Or, il est clair, dès qu'on viém k examiner 
les kits, que i'me ou l'antre de ces suppositions est également ab« 
surdé. On ne peiii4ire,: en effet, 'que lés écrivain» «paîens^CoMempo- 
rains n'ont pas êoiMau' la ttntadvede Julien pour rebâtir le tèivple de 

Jérusalem. Les ééiits d^Ammien-BIarceUin n'étaîentHlIs pas dans 

i 

■ Wanrburt'ôn, ^È)issttlitHân sur ie projet de JaUen, r, cMp. S. — Nous 
n'avenvpss paifé ^s témoignages de la troisième elàoe^ e'êsM-dlfe'iie teax 
<K)r6se, dé Pkiléslorge, de Théopinney et Hioéphore, deZdiiare et de Gé- 
dréQuSf foil ftrce iju» ces. éorivaina sont twp p«u epiacts, Joift, parce qu'Us - 
n*élaîetttjpi|i|M«|HrfipfKficbésdesé?éRemeiM. • •, 
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toittes la» iBaia$ ? Cetliistorien célèbre ne faisait-il pàsk Kome même 
des lectnref {mbligue» de 8oa ouvrage * ? Uoe lettre de Libanius ne 
nous ap()read-eUe pas quel cas on faisait d'Amniien-Marcellin, quels 
étaient ses nombreux rapports avec les savaas de son teins ^ ? Julien 
lai-mêoie n'essayait pas de dissimuler les obstacles qu^il avait ren- 
contrés dans l'exécution de son dessein : Tai voulu, dit-il, rebâtir ce 
temple en l'honneur du Dieu qu'on j adorait ^ Peut-on supposer, 
après de tels faits, que les écrivains païens iguorassent les evilnemens 
de Jérusalem ? Lei^r silence s'explique donc naturellement par l'im- 
pression pénible qu'il leur causait, et par l'envie qu'ils avaient d'en 
ensevelir la mémoire dans un silence éternel. 

On ne peut pas supposer davantage que leur silence s'explique par 
le mépiis des écrivains chrétiens. On n*ignore pas quelle a été l'ad- 
miration des hommes les plus hostiles au Christianisme et de Julien 
lui-même pour l'orateur Proërèse ^« on sait .quelles caresses et quelles 
flatteries l'empereur employa pour ^'attacher saint Basile , saint Gré- 
goire de Nazianze et son frère Césaire *. Où donc est le prétendu 

• 

mépris qu'on nous oppose? £st-ce ain:ii qu'on traite des ennemis 
qu'on dédaigne ? Libanius lui-même est ardent admirateur de Ju- 
lien ; cet infatigable adveisaiie des Chrétiens ne reconnaissait-il pas 
son égal en éloquence dans saint Basile ^. ^e désignait- il pas saint 
Cbrysostoœe à son lit de mort comme le seul orateur digue de lui 

' Voir Valenos, In jimme'anitm. 

» ValesiiM» Prœfatio in Armnannm. 

' Nous «vons cité précédemmeat tout ie texte de Julien dans le précédent 
cahier ci-desMis, p. 74. 

^ Le sénat de Rome lui 6t élever un monument avec celle inscription : 
> Rome, la reine des Ti1les« au roi de Téloquence. > — Voir encore la UUre 
de Julien à Proërèse dans l'édition des OEuvrrs de Julien, par lè P. Pélau. 

^ Warburton raconte que Julien envoya à saint Basile Touvrage de Dio- 
-dore de Tarse, composé pour la défense du christianisme avec ces simples 
paroles : « J'ai lu, — j*ai compris, —j'ai condamné, «vepwv, epwv, xaW^vtov.» 
— Le grand évêque de Césarée lui répondit : « Vous avez lu , mais vqus 
» n'avez pas compris : li vous avi^z. compris, vous n'auriez pas condamne : 
» Âvep(A;^aXX' eux f^oi; • et «yàp fp<»;,cù% «v jcxTipeo;, * . 

' V<ûr Libanius, LeUre d Basile dans les OEuvres 4e saint Basile. , 
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succéder ' ? Le srience des païens» loin donc de piH>nrer contre noas 
ne sert qo'*à montrer llmpuissance où ils étaient d^expiiqoer d*iine 
manière satisfaisante le fait que leur opposaient les Chrétiens. * 

Le silence de saint Cyrille de Jérusalem n*est pas plus difficile à 
expliquer. .En effet, il est bien vrai que personne mieux que cet il- 
lustre docteur n'était à même de connaître les détails de révênement; 
mais, comme le fait très-bien remarquer Bailly% saint Cyrille écririt 
ses Catéchèses mV^n 347, et sa Lettre à Constance ea Tan 351, 
c*est«à>dire avant le miracle de Jérusalem : nous il^aTons de lai aucun 
écrit qu*il ait publié depuis cet événement 

n reste à nos adversaires une seule réponse, c'est de supposer que 
le miracle de Jérusalem est un pur effet du hasard. Sans doute, 
diront-ils, il est impossible d'affaiblir rautoritc d'une telle multitude 
de témoignages ; mais qu'y a-t-il dans tout cela qu'on ne puisse ex- 
pliquer par des phénomènes naturels survenus très-àrpropos pour 
déranger les projets de Julien. 11 faut toujours tenir un milieu entre 
le scepticFsme historique et cette crédulité naïve trop commune aux 
écrivains chrétiens, qui voient dans les choses les pins simples, la 
perpétuelle intervention du gouvernement divin. 

Les critiques les plus distingués et quelquefois les moins crédules, 
après avoir examiné avec la plus grande attention tontes les circon- 
stances du miracle , se sont bien gardés de porter un jugement si 
superficiel et si précipité. Le célèbre Grotius le regardait comme une 
des preuves les plus incontestables de Taccomplissement des pro- 
phéties de Jésus-Christ ^ Thomasius si difficile à recevoir les faits 
hasardés , si scrupuleux d'écarter tout ce qui lui paraît mal fondé, 
n'élève pas le moindre doute sur cette question ^. Mosheim parie 
avec le plus grand dédain de ceux qui ne veulent pas reconnaî- 
tre dans cet événement un fait surnaturel ^ Bàyle qui conteste 

' Voir Sozomène, Histoire ecelés^aslique^ 1. viii, chap. 3, et Libanlus» 
IdUre à Jean Chrytostome dans saint Isidore de Pélose, Uttre 42*. 

' Voir dans Bailly, De reltgione, n, l'article De resiauraiione templt 
Hfei'osolymitam, 

^ Seigneui de Correvon, Notes sur Addison, section 8, $ 5. 

* Thomasius, Dècamleiis eirea kistoriam eeelesiastîeam^ sectto 4, cap. 13. 

* Mosheim, Institatiimes historias chrisliana^ lectio 4, pan pfiffli. 
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tont ' n*a m contester aticiiir des détadîs de Thistôire qae nous ayons 
racomée '. « M. LUtletoi),ditSeignenxde€orrevon, déiste anglais, et 
irès-beaa génie', fut converti par la force victorieuse da passage 
d*Âmtmen Mareellin, et le célèbre M. Moyle, qui n*était rien moins 
que crédule, ne peut s*erapêcher d^avooer que, quoiqu'il ajoute peu 
de foi aux miracles rapportés depuis la mort des apôtres, qppendant 
il n*ose les rejeter tous à cause de celui qui arriva du tems de Julien 
et qui est si exiraordinaire dans ses circonstances et si pleinement 
attesté qu'il ne sait pas de quel front on pourrait le rejeter *. 

Mais pour qn'on ne nous accuse pas de nous appuyer sur des au- 
torités et non sur des raisonnemens, abordons de plus près l'objection 
proposée par nos adversaires. 

Nous avouons volontiers que le tremblement de terre et les érup- 
tions de flammes arrivent quelquefois par des causes purement natu- 
relles; mais nous prétendons que le fait dont il s'agit, considéré dans 
toutes ses circonstances ^ ne pourra jamais s'expliquer de cette façon. 
11 est en effet contraire au cours habituel et à la marche bien connue 
des causes purement physiques. Les choses se passèrent dans un 
moment solennel où la Providence était appelée par le défi de Julien 
à prononcer entre deux opinions qui se partageaient l'empire du 
monde. Julien se proposait évidemment de montrer la«faosseté des 
prophéties de l'ancien et du nouveau Testament; il avait rassemblé 
dans ce but les Juifs dispersés par un arrêt divin, afin de rebâtir avec 
eux un temple condamné à une destruction éternelle. En un mot les 
puissances du monde- conspiraient évidemment contre le Seigneur et 
contre son Christ. Dieu lui-même était donc en cause, Tavenir du 
Christianisme allait se décider en un seul jour. 

Toot-à-coup, dans ce moment même choisi pour provoquer l'Etemel, 
des globes de feu s'élancent de terre; les éruptions de lajlamme 

I Voir dans les Awnalcs de philosophie chrétienne (tome xt, p. 367, 
3' série ), noire article intitulé : Pierre Bayle. 

* Voir Dictionnaire hittoriqne et critique, article Alypius. 

' Nous en avons parié dans Tintroduction da Christ et C Évangile ^ V* partie, 
tome I. 

4 Seigneox de Gorrevon, Notes sut Addison, section 8, n. 5 ; et Moyle, Bible 
raisonnée^ xlii, part. 2«, 455* 
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"* prise i la place da temirfe. d^ient iaacœ^bld aox travailleurs que 
rélémeot furieux, repousse avec obstioaliou ; \b» ouvriers sont coo- 
sûmes par la colère divine; la croix du Christ apparat daos les airs. 
Qui ne reeoonaîtrait pas icil^i aiaio d'un Dieu veageur ? Qui pourrait 
attribuer au hasard un tel concours de circonsUuces? Dieu poavait*iI 
plus clairement, plus solenneliemeut manifester sa vobnté? 

Les Juifs et les païens le comprirent si bien qu'ils abandonnèrent 
leur projet sacrilège; Julien, Julien iuiinême qui comprenait cent le 
parti que les Chrétiens ne manqueraieoit pas de tirer du mauvais 
succès de son pnojety n'essaya pas de nouveiies tentatives. Pouvait-il 
confesser plus clairement sa défaite et n'était*ce pas déjà iûre cet 
aveu qu'on dit qu'il répéta pltus tard : 
« Tu as *vaiHcu^ GaUléen \* 

Veuillez agréei*» monsieur, etc. 

Milly, 10 septembre 1848. 

t'abbé Frédéric Edouard Chassât, 
Prof, de phil. au grand sémin. de Bayeux. 

' Voir BaiRy, De retigione, n, De tctnpli Hierosolymitanî restauratiofie. — 
L'opimon du tKéêlogî^n français est conUrmée par ceRe du savant docteur 
DceUinger. « Si Ton oaMidèce, dit^il, dans leur ensemble ces pbèftomènes et 
leurs effets^ si Ton observe que Jes* jeU de floHiBiesqvi n'araisat jamtiB ap- 
paru auparavant en PalesUne ^ qu'on D*y revit pas daas là suite, se lenau,- 
\elèrcnt jusqtt*à ce que les travailleurs eussent abandonné l'œuvre cemmeDcèei 
que tout le théâtre de révénement était renfermé daas ce petit espace des 
collines qui entouraient le temple ; que Thistoire n*ofrre pas un autre exem- 
ple d*une grande entreprise échouant de cette manière, alors on demeurera 
convaincu quMI y a là uii miracle et des plus remarquables. » Doellinger, 
Origines da christianisme , ii, ehap. S. 
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^rtljfôloi^f fliblîqtte; 

DESCRIPTION 

DU PALAIS ET DE LA SALLE 

OU VOiSi A TnpUVÉ LE PORTRAIT DU EOI &OWAM. 

• • • 

Position de Tlièbit orientée sur celle de Paris. — Description do palais de 
Karnac— Statue de Ramsès, Prodigieuse salle.— Elle conserTe sur ses murs 
tes exploits du Plitfaon Seï/tos.^Ceai là que Ton trouve lé portrait du rôi 
RolM>ain parmi les eiploits do roi Sesonch^ — Soft importance panr la ohro* 
noiogie biblique. — Obsèques de Tboutmosis. — Colooûe.d'Osortasen. — 
Chambre des rois. — Récapitulation des dates et des noms bistoriques men- 
tionnés sur le palais de Karnac' 

La découverte du portrait du roi Roboam^ on si PoQ aime mieux 
de la perfonifieation du royaume de Juda vûiiten par le roi Sesac^ 
est un des faits les phrs cnrieBX et des plus importans dé l'étude de !a 
bogue égyptienne. En effet : 

i" Il coùûrmt le récit de la BiUe par un moumnent' contemporain 
et de toute amhenâciié ; 

2<> Il doan^ une date certaine et un point de concordance inappi^- 
ciable peur f histoire de. la Srble et de fEgypte; * 

5« Il fournit une pfrcuve «attaquable de la lecture des hiérogly- 
phes, et par conséquent rend certaine celte découterte, la plus belle 
conquête peut-être de Tesprii humain. 

Les Annales ont depuis iongtems fixé l'attention de leurs lecteurs 
sur ce ftiit. Elles ont publié : 

1* Le récit que fait Champollion de cette découverte compilrê au 
récit de la Bible, et suivi du portrait même deRôboam, avec ïès 
hîérogivpbes et leur explication, tome Vil, p. 150, î** série; 

2* Un article de M. de Paravey sur ce même portriAîfc, où ro'n trace 
le tableaii de la découverte des* hiéroglyphes, et où ron fait ressortir 
l'importance de cettef découverte t)onr Thistoire biblique que Tolney 
disait avoir hd f&rgée après la captivité de Babylone, et à cette occa- 
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siou Aoiu avon» publié 4e noiHwaii-Cê porlnk afee Aft-wpli wii iflnn 
plus déuillées, voir notre tome yiii, p. 113, 1'* série. 

Aujourd'hui pour compléter ces détails et tenir nos lecteurs au 
courant de tous les travaux qui peuvent intéresser la Bible, noos 
allons publier la description du palais même de Kamac, et de la 
salle oit Von trouve ce portrait^ d'après le rédt de AI. Ampère qui a 
visité de nouveau ces lieux en janvier 1847, et quHla inséré dans 
le cahier du 15 décembre dernier de la Revue des Deux-Mondes. 

A. B. 

SI Janvier 1847. 

« Le cœur me battait en approchant de Thèbes, comme il m*a battu 
jadis en approchant de Rome pour la première fois. Un de ces noms 
fait songer à l'autre, d'autant plus que les montagnes de Thèbes rap- 
pellent un peu les deux lignes de l'horizon romain. 

Gomment s'orienter dans ce dédale de ruines, comment donner au 
lecteur une idée de l'ensemUe avant de l'initier aux détails 7 Je vais 
tenter d'y parvenir ^n prenant pour point de comparaison quelques 
monumens de Paris dont la position relative correspond à peu près \ 
celle des monumens de Thèbes. Si Ton veut bien, une fois pour toutes, 
faire ce rapprochement mnémonique, on me suivra facilement dans 
ma description. Je supplie les archéologues de me pardonner un rap> 
procbement profane et de me permettre de placer le lecteur, arrivé 
avec moi à Thèbes en remontant le Nil, tout juste dans la situation 
où il serait si^ venant de Saint-Cloud par le bateau à vapeur, il se 
trouvait au pont d'iéna. 

Thèbes était bâtie sur les deux rives du Nil , comme Paris a été 
construit sur les deux rives de la Seine. Il n'y a de différence que la 
largeur, beaucoup plus considérable, du premier fleuve. Nous com- 
mencerons notre topographie comparative par la nVe droite du Nil, 
la rive orientale, qui e^t.^ iio(re goucA^, puisque nous remontons. La 
position de Kammc^ qui renferme les plus majestueux édifices de 
l'ancienne Egypte, est à peu près celle de l'arc de VÈioUe^ le plus 
colossal monument de notice époque. De Jà, une avenue de sphinx 
conduisait aux palais de Louksor^ comme, toute révérence gardée, 
l'avenue des Champs-Elys^s conduit à la place Louis XV, ^ù Louksor 
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éx représenté par Y obélisque qa*il nous a donné. Voilà pour la rive 
droite; passons à la rire gauche. Presque en face de Kamac, on 
trouTe le palais de Goumah, dont nous désignerons l'emplaceniient 
par celui de Y Ecole Militaire^ qui s'élève à peu près en face de Tare 
de TEtoile. En remontant le IleuTe et en nous éloignant de ses bcMrdSt 
nous arrivons à un monument dans lequel on a voulu retrouver le 
fameux tombeau ffOsymandias^ et que Champollion, qui Ta reconnu 
pour être Tœuvre de Ramsès-le-Grand, a appelé le Ramesséum. La 
situation du Ramesséum sera représentée par celle du palais du 
Luxembourg. Remontant encore à peu près parallèlement au fleuve» 
mais s*en rapprochant un peu, on parvient aux colosses de Memnon^ 
dont nous indiquerons l'emplacement par celui de YÉcole de Méde^ 
cine. Enfin il reste un grand ensemble de monumens qu'on trouve 
plus loin, toujours en remontant le cours du fleuve : c'est ce qu'on 
appelle Medinet-Habou, Medinet^Habou est, comme Karnac^ une 
collection d'édifices de diSêrens caractères et de différens âges; l'em- 
placement de Medinet^Habou répond à celui du Muséum à Textrè- 
mité du Jardin des Plantes. 

Ainsi, sur la rive droite du Nil, deux groupes de monumens: 
KarnaÇf — l'arc de l'Etoile; Louksor^ — la place Louis XV. — Sur 
la rive gauche, trois groupes de monumens : Gournah^ -^ l'Ecole 
Militaire; le Ramesséum ^ — palais du Luxembourg; Medinet'- 
HaboUy — Muséum. 

Tels sont les points dont il faut tâcher de graver dans sa mémoire 
les positions respectives pour pouvoir se reconnaître dans la vaste 
plaine où fut Thèbcs, Les monumens de moindre importance se 
grouperont facilement autour de ces cinq monumens principaux. 
Quatre portent le nom d'un village qui s'est élevé auprès d'eux ; dès 
ie tems de Strabon, Thèbes était divisée en plusieurs villages. Juvénal 
la vit déjà à l'état de ruine : 

Centum jacet obnita portii. 

Enfin la. Thèbes de la rive gauche est bordée par une chaîne de 
collines analogues, quant à la position, aux collines, qui s'étendent 
de Meudon à Clamartf en les supposant toutefois plus voisines 
de la Seine. Ces collines nues son^ criblées de grottes funéraires qvi 
ont servi de tombeaux à des particuliers. Derrière cette chaîne est 
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une vallée paraUëlie au Nil , et cpi reaferme les tombeaux des rois^ 
vastes demeures souterraines creusées dans le roc» Avec ces indica- 
tiens, on peut, cerne semble, se représenter la distribution des mo- 
numens que nous allons parcourir et rapidemeut examiner^ comme 
dés voyageurs qui reviendront. 

• Tajouterai encore que la véritable ville, la ville d*Ammon, od, 
comme disaient les Grecs, la "ville de Jupiter (^iospolis), occupait h 
rive droite, qui est la rive orientale, ta rive gauche confinait à la 
nécropole ou ville des morts,' laquelle était située comme toujours an 
couchant, parce que là région du couchant était la rigioii o^s morts. 
C*est encore un moyen mnémonique : les catacombes de Paris se 
trouvent sur la rive gauche. Gomment communiquaient les deux 
parties de la grande cité thébàîne? Etait-ce par des barques innom- 
brables, comme les calques de Gonstantinoplè, ou par un pont, ainsi 
qu*à Babylone? Si ce pont a existé à Thcbes, il a dû être formé de 
bateaux , car autrement il resterait quelque trace de la maçonnerie. 
Du reste , les ponts n'étaient point inconnus des anciens Egyptiens ; 
on voit un pont représente sur deux des monumens de Thèbes. 

Il ne reste rien de la fameuse enceinte; il est donc permis de 
révoquer en doute Texistence des murs sur lesquels pouvaient se 
promener des chars. Si cette enceinte eût jamais existé, elle aurait 
laissé quelques vestiges. L'enceinte, moins antique il est vrai, de la 
ville d'Eiithya, a bien subsisté presque intacte jusqu*à nos jours, et 
Ton trouve^ amoncelées en collines, les briques des murailles de 
Babylone. 

Après ce coup d'œil général jeté sur la topographie de Thèùes^û 
est tems d*en visiter les débris. Par où faut-il commencer ? Je n'hésite 
point à répondre : par le plus beau. En voyage, on doit, je pense» 
allet* à ce qui est frappant; on a, de la sorte, une impression forte et 
complète. Si Ton arrive par gradation aux objets les plus remarqua- 
bles, l'impression s'affaiblit et s'atténue pour avoir été trop préparée; 
À Rome, il faut âe diriger d'abord vers le Golisée ou vers Saint-Pierre, 
•et ne rien regarder sur la route. D'après ce principe, je commence 
par Karnac. 

Quand on a traversé un petit bois de palmiers ^ on rencontre un 
^aste pjrî6ne\f large comme la inoitîé de la façade des Invalides et 



hswc eofbmê la «oionne 4eh fAgieé^l^iMMaie. Iln^a pos été achefè \ 
Par ce f if tône, on jeiitre dans «ti -vaste péristyle wt miliea duquel 
s'éJeraientdotnEe colonne». TMrte», aiM aeole exceptée, ont été cm- 
cbées par un tremMemeiit 4e ferre. Les tambows gisent aceolés les 
uns amt antres, tomme me fi^le ée dames renversées. Sn faee est «n 
second fyUne placé en avant <ie to grande et merveittenae salle à 
coionnea cpi'ott appeHe la uMê hyfostyU de Kamac, Ici on eooi- 
inence à éproorer le^sentim^t ckr gigantesque. Le tremblement de 
terre a fait croaier nn des massife da second pytône, qiri présente 
maintenant Taspect d'un ébouiement de montagne. En présence de 
ces débri», on ne pense à aneon mominient bnmaîn; on pense aux 
grandes catastrophes de h nature* Il y a dans les Fyrén^s, sur la 
route de Gavamie, on Mei noUMé avec raison le Chaos^ où Ton Toit 
des masses de rochers, grandes comme des maisonsy entassées dans 
un désordre saUime. Le Cahos de Gatarnie est parmi les cbutes de 
montagnes ce que le pyMne de Karnac est parmi les mines. 

Une statue colossale et mutilée se tient debout an seuil de la 
graodf salle ] c'est Timage Rarnsès^le^-Grand , cetoi qo'on appelle 
Séso.ftn$, bien qu*tl ne soit pas le vrai, Tancien Sesùstris, mais parce 
qu'il était déjà confonda dans Fa tradition avec le divin conquérant 
aa temps de Germanicu^ Ayant en la fortune dé découvrir imé de^s 
filles enfeiiie dans un coin du musée de Marseille, je passe devant lui 
avec la confiance d'un homme qui a été assez heureut pour rendre 
quelque service à la famille , et je pénètre dans ta grande salle. Le 
specuftie que j'ai devant les yens surpasse tout ce que j'ai tu sur la 
terre. 

1 Un pylône est Tencàdrement dVine gflraude porte formé par deut maatfifo 
qui vont eti dioilBnMt dé la h^tt au Mmmet ; ce sont comme deut pyraoïldes 
tronquées et sur leM|tiellos reposa eue terraase. Dans rincéfiaar det nusifet 
sont ménagés des> paliers conduisant sur la terrasséj qui forme le sommet 
du pylône^ et qu'on croit aTOîr p«senir k des observations astronomiques* 
U 7 a ^es pylônes en avant de TenUée ou à rentrée de presque tous les mo- 
numens égyptiens. 11 est impossible, comme op Ta dit^ que TépUbéte homéri- 
que de thébes aux cent portes soft une allusion aux nombreux pylônes qui 
la déeotSient. l'en dirai autant de Tbèbes aux belles portes, épithète qu'on 

lit dans une inscApticm tracée par un voyageur gfee stir ta itatue de Uenmonr 
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^on, M. Wilkinson Va point exagéré en disant que c'est la plus 
vaste et la plus splendide ruine des tems anciens et modernes. Pour 
ChaœpoUion, dont l'âme, naturellement ouverte au sentiment du 
grand, savait aussi bien admirer l'Egypte que la comprendre, on voit 
qu'il fut étourdi et comme foudroyé à l'aspect de cette merveille du 
passé« « Les Égyptiens, écrivait-il en présence de ce que je vois, con- 
» cevaient en hommes de cent pieds de haut, et l'imagination, qui 
» en Europe s'élance bien au-dessus de nos portiques, s'arrête et 
» tombe impuissante au pied des KiO colonnes de la salle de Karnac. . • 
3» Je me garderai bien de rien décrire, ajouiait-ril, car, ou mes ex- 
M pressions ne vaudraient que la millième partie de ce qu'on doit dire 
» en parlant de tels objets, ou bien si j'en traçais une faible esquisse 
» même très décolorée, je passerais pour un enthousiaste et peut-être 
» même pour un fou. » 

Ainsi Champollion trouvait plus facile de lire Karnac que de le dé- 
crire. Au risque de passer aussi pour un enthousiaste et pour un fou, 
j'essaierai de donner une idée de la prodigieuse salle de Karnac et 
de rimpression qu'elle a produite sur moi. Imaginez une forêt de 
tours, représentez-vous 130 colonnes égales en grosseur à la colonne 
de la place Vendôme, dont les plus hautes ont 70 pieds de hauteur 
( c'est presque la hauteur de notre obélisque } et 1 1 pieds de diamètre, 
couvertes de bas-reliefs et d'hiéroglyphes ; les chapiteaux ont 65 pieds 
de circonférence ; la salle a 319 pieds de long, presque autant que 
Saint-Pierre, et plus de i50 pieds de large. Il est à. peine besoin de 
dire que ni.letems» ni les deux races de conqnérans qui ont ravagé 
l'Egypte, les Pasteurs, peuple barbare^ et les Perses, peuple fanati- 
que, n'ont ébranlé cette impérissable architecture. Elle est exactement 
ce qu'elle était il y a 3,000 ans, à l'époque florissante des Ramsës. 
Les forces destructives de la nature ont échoué ici contre l'ceuvre de 
l'homnM.'Le tremblement de terre qui a renversé les 12 colonnes de 
la cour que je viens de traverser a fait, je l'ai dit, crouler ce massif 
du ^and pylêne, qui me rappelait tout à l'heure une chute de mon- 
tagne ; mais les 13A colonnes de la grande salle que je contetn'pfe 
maintenant n^ont pas chancelé. Le pylône, en tombant, a entraîné 
les trois colonnes les plus voisines de lui ; la quaurième a tenu bon et 
ré^iiçte encore aujourd'hui à ce poids iounense de débrisL . 
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^ Cette salle était eatièrement couverte, on. voit encore une des fenê- 
tres q4ii réclairaient '. Ce n'était point un temple, mais on vaste iiea 
de réunion destiné sans donte à ces assemblées solennelles qu'on ap- 
pelait des panégjrries. L'hiéroglyphe dont ce mot grec semble être 
une traduction ^ se compose d'un signe qui veut dire tout et d'un 
toit supporté par des colonnes semblables à celles qui m'entourent* 
Ce monument forme donc comme un immense hiéroglyphe au sein 
duquel je suis perdu. 

La grande salle de Karnac a clé achevée par Ramsès Sésostrîsj 
mais elle avait été construite presque entièrement par son père Se- 
tho& 3 y dont les exploits sont représentés sur les murs de l'édifice. 
Ces tableaux forment littéralement une épopée en bas-reliefs dont le 
héros est le Pharaon Séthos, une séihéide sculptée et vivante. Qu'on 
ne s'étonne pas de cette expression : ces peintures sont tellement ho- 
mériques, que M. Wiikinson a pu penser qu'Homère les avait vues 
dans un voyage en Egypte et s'en était inspiré pour peindre les com- 
bats de YlUade. Chaque compartiment est comme un chant distinct. 
Ici on voit Sétkos^ debout sur un char, percer de ses flèches ses en- 
nemis, qui tombent en foule dans mille attitudes désespérées. Le roi, 
le char, les coursiers, tout est gigantesque par rapport aux ennemis 
de l'Egypte. Le poitrail des chevaux lancés au galop domine la forte- 
resse et couvre Tarmée tout entière des vaincus. Plus loin, le vaillant 
Pharaon est aux prises avec un chef ennemi qu'il tient à la gorge et 
va percer ; son pied écrase un adversaire qu'il vient d'immoler. Le 

» 

* Je ne sais li celte fenêtre avait des vUres ; on voit qu*eUes n'ont pu durer 
comme le« colonnes. Ce qui est cerUio, c'est que les Egyptiens ontconnu de 
bonne benre Tosage du verre. On voit des Terriers à rceawe sur de très-anr 
ciens monumens, et on trouve des verroteries taalUées dans des tombeaux 
auisi fort anciens. Plus tard, Alexandrie fut célèbre par ses verreries, et c'est 
à Alexandrie que, pour la première fois dans Tantiquitè, il est foit mention 
des Titres par Philon sous Calignla. 

* En grec itocviTuptc, de irav, tout, et «^epà, lieu de réunien; dans le lan- 
gage hférailsl^hiqtte, le signe tout est une saUe d'assemblée. 

' C'est celui que Gtempolllon appelle Mcnephta /«• Les traraui \tA plus 
récens raiâèiieBt i lui deiner un nom ^e M. Lènennant le J^xmàm avait 
réclamé pour ce Pharaon. 
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mouTcbent qut etfirimé cette dotilrle actron est soblfine. AîHewsoa 
voit Sethos traîner aptèâ M fes pebpfès soumis^ par ses armes, et, ce 
qui est pTns extraordinaire, emporter pfnsîeors chefs sons son bras, 
ainsi q;u*on emporterait tin enfant mutin. Pais les vafnctis font acte 
de soumission, ils abattent Tes forêts de (enr pays comme pour FooTrir 
deyant les pas du vainqueur. Le roi revient en triomphe dans ses états, 
où il reçoit Fés hommages de ses peuples, et où les grands et, ce qoi 
est à remarquer, les prêtres, inclinés devant lui et représentés avec 
une stature très-inférieure à la sienne, offrent en toute bumifité leors 
respects au Pharaon victorieux '. 

C'est sur une muraille de Karnac que Champoliion a découvert ce 
fait si curîeox qui est tout à la fois une preuve de la lecture des hié- 
roglyphes et un indice des lumières que cette lecture peut fournir à 
rhistoire. Sur le mur méridional de la grande salle de Karnac est 
représenté le roi égyptien Se'sonch traînant aux pieds de ses dieux nn 
grand nomhre de figures humaines ; toutes portent écrit sur la poi- 
trine le nom des peuples et des pays dont elles sont des personnifica- 
tions. Champoliion a lu très distinctement, et tontle monde peut, 
comme je Tai fait, lire aprè? lui sur la poitrine de Tune de ces figures, 
ïould màlky ce qui veut dire en hébreu royaume de Juda \ On ne 
doit pas s'étonner de voir un mot étranger écrit en caractères hiéro- 
glyphiques, c'est-à-dire en lettres égyptiennes. Nous en faisons autant 
quand nous écrivons en lettres françaises le pachalik de Damas ou le 
hejrlik de Constantine. 

Or, le Livre des Rois nous apprend que le roi égyptien '5eiac, dans 

« Les exploits éé Hamséi^ieJlGrand.'SS» lie SMos^ ont égataMai Ggnré à 
Karnac twt tm ittiir» Chanipalliott avait cm relroûvci; là «crii en bîérogiypbes 
magnifiques ce ^'il avait va écrit en caractères cai^ifi sur-BB iiapynis ap- 
partenant aloff ii M. Sallier. Ce papyrus, dont Salvoliai a Iradiiil calques 
Ngnes, tradaction qu*tt a. publiée sou» le litre uaf ea btUieiu de Campagfut 
de Ramsès-le-Grand^ ce papyrus, maintenant k Londres, paraft se tapporter 
à nne'expéditiai différeate de calle qui estfoulptéeaur le mur de Karpac. 

* Ou plutôt Juda r^ymamcé Maikitst\à traduolioa phaaéllqaa du signe 
pays, quiaill lèitioarries aami des peuptesi et qui est ici après maùk. Lea 
Cgyptieas avaleal ThaUAwla dériva m qiod ea iiç«ite4>ttr9s à côté de la 
figure 00 du symbole qui exprimait un objet ou une Méa^ 
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lequel il est impassibje^de se pas rflcooi^ltm le toi SésQ^€k de Kar- 
4iac, a pris Jérusalem et a emmeaé captif ta rm Babpam % et tmlà 
qu'on découvre le royaumti de Juda papmi les paya dont Sfsoneh. a 
triomphé. Poavaiiron trouTer une concordance pins frappante entre 
]e Livre des RoiSt les monumens égyptiens, et les listes de Manétb^, 
qui placent ici an Sésanchis^ é^id^ouneni le même qne Seseneh? 
Ainsi doQC,>ers la fin dnlO*. siècle avant Jéso8<lkrist, Toîià.nn p<rint 
de repère , et pour ainsi dire un point d'appui inéfaranlal)l«y fonriii 
•aux tâtonnemens chronologiques par lesquels on parvient à remonter 
beaucoup plus haut» 

Au-delà, de cette. merveilleuse salle, on trouve encore à Karnae un 
certain nombre de monumens, les uns en ruines, les autres assez inan 
conservés , mais ils ne sont pas comparables pour la grandeur à ce 
qu'on vient de voir : on a quitté la demeure des géans , on est entré 
parmi les hommes. 

Pour être moinsconsidérables, ce qu'on peut appeler comparative- 
ment les petits monumens de Karnae n'en offrent pas moins d'inté- 
rêt et souvent de beauté. Rien n'est plus beau, par exemple que les 
hiéroglyphes qui décorent VobéUsque qu'on aperçoit sur la gauche en 
sortant de la grande salle de Karnae. Cet obélisque a été élevé par 
une reine qui fut régente pour son frère Thoutmosis, Ce qui est très- 
remarquable, c'est que le personnage qui figure sur robèlisque» où 
11 est représenté plusieurs fois faisant diverses offrandes aux dieux* 
est un personnage masculin, bien qu'il s'agisse d'une reine ^ d'une 
fille du soleil, dans les inscriptions qui accompagnent les bas-reliefir. 
Le caractère sacerdotal, inhérent à la royauté égyptienne, n'a pas per- 
mis que le souverain fût représenté sous les traits d'une femme ^ 

* Il y a erreur ici dans le récit de M. Ampert ; la Bible ne dit point que le 
roi Roboan ait été emmené en capUvitéy mais seulement qu'il se déclara tri- 
butaire du roi d'Egypte, et que celui-ci enleva les boucUers d'or du temple. II 
serait possible que le bouclier où est inacrii le nom du royaume de Juda fut 
an de ces boacliers. Foir Tarticle de M. de Parayey cité ci*dessufi, et la 
Bible, xRoiSyiXHi m Roû^-m ii Paralip., xu; Joséphe, /ànliq. Jadaiq,^ 

Vllly 4. A, B. 

a C'est, je croify la véritable raison de cetie subftîtution d^uii personnage 
masculin à une figure de femme qui semblerait devoir indiquer les désigna- 
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En pteétrant ft tnners les débris, oir dmite à remplacement où fa- 
t rent élerés, plnrieors siècles avant que Séthos construisit la salle gi- 
gantesqoe, les piqs antiques édifices de Karnac. Là était le sanciuaire 
des premiers Pharaons de la 18* dynastie; là un roi bien [dus ancien, 
Osortasen i*% de la 12% avant l'invasion des pasteurs, avait gravé 
sur des colonnes qui ont échappé aux ravages de la conquête son 
nom t que j'ai fai sur Tobélisque d'Héllopoiis. Les débris de cette 
époque sont précieux, car ils sont rares ; ils reportent la pensée vers 
une période de Thistoire d'Egypte postérieure de bien des siècles aux 
rois des pyramides, mais qu'on appelle néanmoins ^ancien royaume^ 
par comparaison avec l'âge relativement moderne qui vit bâtir les 
grands monnmens de Tbèbes, cet âge de Thoutmosis et des Ranuès 
qui est lui-même antérieur d'environ i 500 ans à l'ère cbrétienne. 
Vraiment, ici> les siècles sont entassés sur les siècles, comme les rui- 
nes sont amoncelées sur les ruines. 

Et notez que les colonnes qui portent le nom de cet Osortasen I^,^ 
de la 12* dynastie, aussi bien que les hiéroglyphes de l'obélisque 
d'HéliopoIis ', montrent que Tart et la civilisation étaient parvenus, 
en Egypte, à un haut degré de perfection, quand ce pays tomba sous 
la domination du peuple étranger qu'on appelle \es pasteurs ^ peuple 
barbare qui n'a pas laissé un seul temple debout, mais qui n'a pu, par 
uue occupcttion de cinq siècles , éteindre le génie égyptien; car à 
. peine les pasteurs sont ils expulsés , qu'on voit sous l'empire de cet 
élan national toujours produit par raftranchissement d'un joug étran- 
. ger, s'élever les admirables monuinens de Karnac. 

tiens fémîninf s de rinscriplion. Ghampollion et Rosellini ont cru que le roi 
représenté sur l'obélisque était le mari de la reine , et que le nom du mari, 
nom qu'ils lisaient Atntn7»fhe\ remplaçait le nom de la femme ; mais ce nom 
du prétendu /^mtnmehé est un nom de femme, comme on le Toit sur une 
des faces de Tobétisque, où il est accompagné de cette désignation, JilU du 
soleil^ tandis que sur une autre face le prétendu Pharaon est dit aimée 

< II faut joindre encore aux monumens de cette époque reculée , remar* 
quablea par la beauté de Teiécution, les deux statues (f Osortasen /•% con- 
aervéei au musée de Berlin, et lei admirables peintures des grottes de Béni- 
HaiMo, tracées sous Osortasen //• 
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Cette époque, qui suit l'expubiou des barbares , est précisément 
celle où Tart égyptien atteint rapidement sa plus grande perfection. 
C'est l'âge des Tkoutmosis, qui fut le siècle de l'élégant et de Tachevé, 
comme Tâge des Ramjès fut le siècle du majestueux et do grand Ici 
la marche ordinaire de l'art a été renversée ; le beau a pam avant le 
sublime, Praxitèle est venu avant Phidias. C'est comme si Eschyle eât 
été devancé par Euripide et Corneille par Racine. Il est vrai qu'il 
y avait dans les profondeurs de l'antiquité égyptienne un antre âge» 
d'une grandeur primitive , auprès de laquelle la grandeur de la salle 
de Karnac disparaît : c'est l'âge reculé des pyramides. Cependant 
l'époque des Thoutmosis connut aussi la grandeur. Le sphinx des py« 
ramides est un portrait colossal de Thoutmosis IIL C'est aussi son 
nom qu'on lit sur l'obélisque de Saint-Jean de Latran, le plus grand 
des obélisques connus. A Karnac l'édifice qu'on appelle le palais de 
Thoutmosis serait grand partout ailleurs que dans le voisinage de la 
salle des Ramsès« 

A un des angles de ce palais de Thoutmosis était une petite cham- 
bre fameuse sous le nom de chambre de Karnac. Elle n'est plus à 
Thèbes, mais à Paris. M. Prisse, après avoir surmonté de grandes 
difficultés et des obstacles de tout genre , est parvenu à emporter les 
parois de la salle, et il en a généreusement fait don à la France. 
M. Lepsius, qui n'avait pas eu nouvelle de cet enlèvement, a cherché, 
dit-on, pendant quelque tems la chambre de Karnac sans pouvoir 
comprendre comment il ne la trouvait pas. On dit aussi qu'il avait le 
dessein de faire ce qu'a fait M. Prisse, si celui-ci ne l'avait devancé. 
Dn reste, M. Lepsius a noblement exprimé sa satisfaction que ce pré- 
cieux document historique fût soustrait aux chances de destruction 
qui menacent les monumens de l'Egypte. 

Les murs de la chambre de Karnac montrent le roi Thoutmosh tit 
offrant un hommage religieux à une suite de princes qui l'ont évidem- 
ment précédé. L'image de chaque personnage est accompagnée de 
son nom; c'est donc une chronologie figurée de la plus hante impor- 
tance pour répoque antérieure à la 18* dynastie, c'est-à-dire pour 
l'époque la moins riche en monumens historiques. Malhcureusememt 
cette suite de noms ne forme pas une série continue ; c'est un choix 
parmi les prédécesseurs de Thoutmosis^ et probablement parmi ses 
ai* &£iiiis. TQM£ xvm.— M* 105; 184B. 15 
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ancêtres ^ Cependant, en comparant la chambre de Karnae avec 
d'autres séries de noms royaux et surtout avec le précieux papj^rus 
de Turin, qui contient un grand nombre de noms de rois antérieurs 
à la 18* dynastie, on commence à voir se dessiner les linéamens de 
cette ancienne histoire. 

II y a trente ans, ces masses étaient muettes i maintenant, elles ont 
une Toix, et elles racontent plus de vingt siècles de Thistoire d*Egypte. 
Rien ici ne remonte à Tantiquité primordiale de Page des pyramides* 
On trouve même très-peu de textes datant de l'ancien royanme et 
antérieurs à l'invasion de ces barbares qu'on appelle les Pasteursj 
mais à peine, après 500 ans d'une domination toujours contestée sur 
quelques points de TËgypte, les barbares ont-ils été expulsés par la 
vaillance persévérante des premiers rois de la 18* dynastie; que dis-je? 
pendant que la lutte dure encore aux extrémités septentrionales de 
l'empire^ sous ces rois de l'Egypte délivrée, s'élève^ non bin dn lieu 
où était l'ancien sanctuaire détruit durant l'invasion, ce palais de 
ïhoutmosis III qui existe encore, les obélisques, enfin tout ce qni 
subsiste de la partie la plus ancienne des édifices de Kamac. Les di- 
mensions de ces édifices ne sont point gigantesques; les hiéroglyphes 
et les bas reliefs offrent la perfection qui caractérise l'époque brillaDte 
des Thoutmosis. A côté de ces monumens d'un goût par et de di-* 
mensions moins considérables , la famille conquérante des Ramsès 
vint élever un édifice immense, dont les nombreuses et formidables 
colonnes reproduisent partout leur image et leurs noms, dont les 

I D'après les travaux de MM' de fiunsen, Lepsius^ Prifie et de Roagé, It 
Bemble que la partie gauche contient des noms de rois antérieurs à ta 1^ dj- 
nasiie, et que sur la partie droite on lit des noms qui appartîémiellt aux dy^ 
nasties inlermédiaires entre les 12* et 18% aux dynasties qui régnèreal sur 
une partie de H:gypte pendant qni! les pasteurs oecopateBt la plot aiasdA 
portion du pays. Ce chapHre obscur de l'histoire d'Egypte a été suriavt écbiré 
par tes reeherches très -solides et neuYes en grande partie de M. de R«ogé. 
Voyei les Annaies de philosophie chteUenn€, tome xi\y Z" série. Voyez aojsi 
deux savans mémoires de M. Barnccbi. ( Mole de M. Burrocp ].— Nos lecteara 
savent ()ue dans ces articles de M. de Rougé, nous avons publié un /ac j<- 
tmle du côté gauche de celte chambre de Aarnac, plus exact que calot donné 
par M. Prisse. A. B* 
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mors sont couverts par les reprodactions épiques de leurs guerres et 
de leurs triomphes. Mus tard, cette splendeur décline , les derniers 
des Ranisès ne méritent plus d*étre confondus avec Sésostris : on di- 
rait les pâles descendans de Charlemagne. Alors, une famille de 
prêtres thébains se glisse sur le trône des Pharaons. Le titre royal, 
clandestinement usurpé sur les murs du temple de Khons^ révèle les 
progrès tortueux de cette dynastie sacerdotale; mais elle dure peu, le 
génie guerrier se ranime dans une famille de Conquérans qui lutte 
avec l'empire d'Assyrie. Un roi d'Egypte emmène captif un roi de 
Juda^ et cette page historique de la Bible se retrouve écrite sur un 
mm^ de Kamac. La suite 'des événemens ultérieurs de l'histoire 
d'Egypte est représentée à Karnac au moins par quelques vestiges. 
On y a trouvé le nom A^Jm^nêe , qui défendit son royaume contre 
les Perses; le nom de Ifccianébo, qu'une légende, enfantée par l'or- 
gueil égyptien, faisait père d'Alexandre^ comme une légende née de 
la vanité persane faisait d^Alcxandre un frère de Darius ; enfin , le 
frère d^ Alexandre a gravé son nom , qu'un autre a fait si grand, sut 
te gfsmit des antiques constructions q[ui datent des premiers Thout- 
mosis \ puis sont venus les Ptoîémées^ et si l'on reconnaît comme 
toujours, au goût de la sculpture et au dessin des hiéroglyphes, tue 
époqtiè de décadence, l'architecture a un air de grandeur digue des 
Pharaons. C*èst par un pylône élevé sous Épiphane qu'on enife 
dans la salle aux colonnes, et cette entrée ne la dépare point. Ce soilt 
les Ptolémêes qui ont dressé les trois grands pylônes dii nord, Ak 
sud et de l'est, te nom de Tibère, accolé à celui de Èarnsès-té- 
Grande complète cette série de siècles, représentés par les dîfféréfft 
monuiUens dont se Côttipose ce monde de ruines et de souvenirs , 
que, du nom d'un humble village situé à son ombre, on appelle Kàf' 
nac. £nfin, ce sont ces magnifiques débris que nos soldats, qtfi 
étaient des héros, mais point des antiquaires, ont salués de leurs ap- 
plaudîssemens. Le canon y a retenti dans une fèie nationale célébrée 
par le général Béliard en l'honneur de la république française, cette 
dernière puissance qui vient clore la liste de toutes les puissances 
tombées dont ce lieu retrace le souvenir, et qui, elle aubsi, fait partie 
de leur glorieux paisse. » 

J.-J. AMPÈRE. 
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» à la pnislilatioii , d la guerre civile ! -^ DéUvrez-nou» du mal ! 
» oui, déliYrez-ooiis du Iravail répugnant, insalubre» mal rétribué» 
» mal garanti ; aidez-nous à sortir des limbes socialeSi pour eourer 
M dans une société plus conforme k la dignité humaine comme à la 
» bonté de la Providence I » 

I» Req^irons un peu aiHrès cette tirade. On s'est souvent moqué des 
tours de force des commentateurs, mais ceci dépasse la mesure de ce 
qu'on peut permettre^ même aux plus excentriquesi et les bonnes iu« 
tentions de Tinterprète ne l'excusent nullement» 

» Observez d'abord qu'il suppose» par une hypothèse gratuite, que 
Jésns-Cbrist ne s'adressait qu'à des prolétaires et i des opprimés. Le 
Sauveur du monde parlait h tous, grands et petits, prêtres et membres 
de la synagogue, docteurs de la loi et simples femmes. Et s'il dit quel** 
que part que TEvangile est annoncé aux pauvres, cette parole indi-* 
quait. non qu'il s'était exclusivement tourné vers eux, mais que les 
pauvres se montraient généralement plus attentifs à sa parole. Quant 
aux opprimés, il est remarquable que l'Evangile tout entier ne con- 
tient pas un seul mot qui provoque la résistance à l'oppression civile. 
On aura beau fiaure •* le Christianisme est en dehors et au-dessus des 
querelles politiques dont nous sommes agités, 

» U Caut noter ensuite que le commentateur mutile la prière domi* 
nicale. Pourquoi supprimer la première demande : Que voire nom 
soit sanctifié ! et celle-ci; Donnez^nous notre pain quotidien! ei 
encore : Pardonnez^nous offenses comme nous pardonnons à ceux 
qui nous ont offensés ? Le docteur de la Démocratie pacifique i-t-il 
craiot de ne pouvoir pas renfermer ces requêtes dans la théorie pba^ 
lansiérienne I En vérité, il est trop modeste ; avec son système d'in-* 
terprétation, cette partie de l'Oraison dominicale ne devait pas Tem- 
barrasser plus que le reste. 

» Mous n'avons aucune envie de réfuter point par point le commen- 
taire que nous avons cité. Deux choses seulement y doivent être 
signalées, 

• La première, c'est que l'auteur parait être complètement étranger 
à la notion du mal^ selon l'esprit de TEvangile. Pour notre socialiste, 
le mal est synonyme de misère matérielle, de travail répugnant et in- 
certaiUi d'indigence ou d'infériorité sociale i et le bien n'est aotre 
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eiioie, dtê lûM» qne Téut d'aiMncet le travail attrayant, le droit au 
irayM. Tégilité dans les joninaoces du monde. Qu'il y ait là un cer- 
tain mal et un certain bien, soit; mais ce n'est que la moindre partie 
de Pan et de l'antre. Le mu/, dans la langue du Christianisme, est in- 
oomparablement plus vaste et plus profond ; il comprend tout ce qui 
dégrade Thomme, tout ce qui est opposé aux lois de la conscience 
et 11 la volonté de Dieu. Ce mal peut se rencontrer , et se rencontre 
en eflK cbes le ridie non moins que chez le pauvre, et quelquefois à 
un plus haut degré. De même pour lldée du bien. Le commentateur 
fouriériste descend dans ses explications fort au-dessous , non seule- 
ment de la philosophie antique, mais de la religion païenne ; il s'a- 
baisse jusqu'aux élémentaires conceptions de Thomme sauvage. 

» La seconde observation à indiquer, et qui est semblable à la pre* 
mière, c'est que le nouvel interprète de l'Oraison dominicale semble 
ne tenir aucun compte de la vie à venir. Tout pour lui est dans le 
présent Que l'homme soit bien nourri, bien vêtu, bien diverti sur 
cette terre, et cela lui suffit Son idéal ne s'élève pas plus haut ; son 
espérance ne va pas au-delà. Que la vie actuelle doive entrer en ligne 
de compte nous y souscrivons. II ne faut rien outrer, et les mystiques 
qui traitant les choses terrestres comme absolument indignes de nous 
occuper, font| nous en avons peur, un système bon pour l'école, non 
pour la réalité. Mais l'erreur inverse est pins forte encore, et si le ré- 
dacteur de la Démocratie pacifique avait bien voulu lire une seule 
fois le Nouveau^Testament, il aurait vu partout que la vie étemelle 
est présentée comme le but, et la vie d'ici-bas comme un simple 
moyen. Malheureusement, on ne se donne guère aujourd'hui la peine 
d'étudier les matières dont on parle, et pour la science comme pour 
les actes, on veut êure chrétien au meilleur marché possible. Nous 
n'en félicitons pas notre époque '. t 

Que le (Semeur nous permette de lui faire les observations suivantes: 
1** Quant les fouriéristes interprètent ainsi Y Oraison dominicale 
et y trouvent leurs propres théories et leurs propres pensée^ que font- 
ils antre chose que ce qu*a fait Luther, et tous les protestans après 
lui ? Chacun d'eux n'a-t-il pas trouvé quelque explication nouvelle de 

^lA Semeur fVL''h\, 1S48. 
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TEcrilère? Pcfùrqnoî interdire ce droit aux fonriéristes? L'aotenr 
ùiéaie de l'article en offrant une autre explication de ce texte, snr 
quoi se base t-il ? Il met de côté la tradition, ce qui serait la méthode 
catholique, alors il ne peut avoir recours qu*à sa raison particulière; 
et il faut forcément qu*il soutienne, ou que cette raison voit directe- 
ment la vérité^ ou que Dieu la lui révèle intérieurement. Mais al<Nrs 
comment peut-il logiquement refuser ce même droit et cette même 
&veur aux fonriéristes ? Toute son argumentation se réduit donc à 
dire : Vous avez tort et c'est moi qui ai raison* 

2** Quand il définit le mal tout ce qui est opposé aux lois de U 
conscience et à la ^volonté de Dieu^ ne tombe-t-il pas lui-même dans 
le travers qu'il reproche aux fonriéristes ? Que font-ils si ce n'est de 
mettre les lois de leur conscience avant la volonté de Dieu, c'est-à- 
dire leur pensée avant la parole de Dieu ? Qu'il veuille bien nous ex- 
pliquer ce que c'est que ces lois qui sont autre chose que la ^volonté 
de Dieu ? Noos le répétons, ce sont là des questions insolubles pour 
toutes les personnes qui ont renoncé à la méthode traditionnelle : il 
ne reste plus qu'un mysticisme^ ou iUuminisme confus, qui conduit 
droit et forcément au panthéisme. 

Â. B. 
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LETTRE D'UN PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE 

SUR 

NOTRE DISCUSSION AVEC M. L'ABBÉ ESPITALIER. 



Monsieur le directeur. 

C'est arec une véritable satisfaction que j*ai lu la lettre de M. Tabbé Espi- 
talier, insérée dans le numéro de mai dernier, p. 360 de yos Annales, Cette 
lettre dénote un homme qui, nourri de fortes études, raisonne avec Justesse 
et clarté soit en philosophie, soit en théologie. Quoique vous ne paraissiez 
pas tout à fait d*accord avec lui, je crois qu*il n'y a aucun dissentiment quant 
au fond de la question. Vous me permettrez donc de me jeter dans la mêlée 
pour faire cesser tout désaccord entre vous et lui ; car il n*y a qn*un malen- 
tendu, et j'ajouterai un défaut d'explication plus détaillée à faire disparaître^ 
pour ôter tout dissentiment. 

Vous êtes d*accord avec M. Tabbé Espitalier que la méthode scholastigae 
était aristotélicienne, parconséquent rationaliste ; « parce que, comme vous 
» le dites ( p. 366 ], je vois les définitions, divisions, expressions avec les cita- 
» lions des livres d'Aristote, d*où elles sont extraites. » M. Fabbé Espitalier 
laisse là le moyen, la méthode dont il n'est plus question, puisque vous êtes 
d*accord là-dessus, et va plus loin à Foccasion de certaines paroles que vous 
avez avancées et qui n'ont pas la portée qu'il leur suppose. En parlant de 
la méihedet VOUS aviez dit que « l'enseignement de la scholastique est basé, 
» fondé surÀristQte et ses commentateurs. » M. l'abbé Espitalier prenant vos 
paroles dans un sens que vous n*aviez pas eu l'intention de leur donner, a cru 
qa*il ne s'agissait plus de la méthode^ mais du/ondement de l'enseignement 
et de la èase même de la foi/ Aussi ajoute-t-il « que si le fondement de la foi 
M qui animait les scholastiques était ra/iVmA/îi/^, il fallait dire que non seule- 
9 ment W/néihode était rationaliste, mais encore que la 6ase méme^ Venseigne» 

• ment tout entier de la religion l'auraient été; » ce qui certainenent est bien 
loin de votre pensée, car p. 319, vous ajoutez : « Nous ne répondons qu'une 
> chose, c'est que celui qui ne croirait pas que la religion est révélée de 
» Dieu, ne croirait pas complètement le symbole catholique, • Vous auriez 
pu dire ne croirait nullement le symbole des apôtres. ( P. 371 ) vous ajoutez 

• que le Christ est le seul fondement de l*£glise, et l'Eglise est son inter- 
» prête, a D'après cela vous êtes au fond d'accord avec M. l'abbé Espita- 
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lîér ; mais vos réponses auraient eu besoin de plus de déreloppement, car k M 
regarder les choses qu'à la superficie» Ton croiraît que vous tomlMi dans l'er- 
reur que TOUS Toulez éviter et que vous combattez partout où vous It rencon- 
trez. En effet par vos réponses générales, on pourrait dire : « que la. foi est 
» toujours bonne, quelque soit son/ondementf ou mo^^qui nous fait croire, 
» tandis que pour tous, comme pour tout véritable chrétien, la foi n'est véri- 
» table queutant que son objet formel ou motif est basé sur Feutorité de 
» Dieu qui révèle les vérités qui sout Tobjet matériel de notre foi» » pour 
m'exprimer comme les théologiens. 

C'est ce que vous faites assez entendre, en disant que « calai qui ne croirait 
» pas que la religion est révélée de Dieu» ne croirait pas complètement ie 
» symbole des apôtres* » C'est bien dire implicitement que le fondement oa 
le motif de notre foi est Dieu qui révèle, et que notre foi n'est pas établie sur 
la sagesse des hommes^ mais sur la puissance de Dieu ', 

Quant à la foi des simples ou ignorans et celle des gens éclairés, elle est 
bien la même et quant è l'objet matériel et quant & Tobjet formel, nuis elle 
diffère accidentellement en ce que les personnes instruites croient explicite' 
ment plus d'articies que celles qui ne connaissent que les articles nécessaires 
au salut. 

Voilà ce que M. l'abbé Espitalier demande^ et ce que vous croyez comme 
lui avec l'Eglise. Il n*y a donc plus de dissentiment entre vous et lui* 
I Quant aux différentes méthodes de Descartes, de Malebrancbe, de Lamemiaifj 
d*Hermès et des protestans, il y aurait bien des choses à dire, mais ce n'est 
pas ici le lieu. Du reste toutes ces méthodes n'ont pour base que le rations* 
lisme envisagé sous différentes faces» 

Veuillez agréez l'assurance du respect et de l'estime avec lesquels J'ai Tbon* 
neur d'être, etc., 

»♦♦ 

Directeur au séminaire de.... 

Nous n'ajoutons rien à cette lettre, siée n*est que nous avons tonjours soi- 
gneusement distingué la méthode pour arriver à la foi, àii fondement même ds 
la foi. Bien des gens arrivent à la foi par le rationalisme^ mais comme c'eit 
là un chemin de traverse, il faut l'éviter parceque le plus grand nombre s'y 
perd, reste en chemin et n'entre Jamais dans l'Eglise. 

A. B. 

* Saint Paul, i Corinth., ii, 5. 
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EUROPE. 

ITALIE. HOME. — AlhcuUon de notre Très-saint^Pèrc Pu par ia 
Providence divine, JK* du nom, fur ia nmrt de Mgr Affre^ archev^ae de 
Parie, 

Mgr SIbovr, évêqu« de Digne, t été préconisé pour le liége de Ptrif , dani 
le oonilstoireda 11 teptembre. Aprèf eette nomination Sa Sainteté Pie IX, t 
prononcé le diicours lulranti où il rend on juste hommage à la mémoire de 
Mgr Affire. 

Vénérables Frères, 

Nous nous empressons aujourd*liui de lliire cesser le veuvage de rUIustre 
Eglise métropolitaine de Paris, et Notre charité pontificale Nous impose en 
cette occasion» Vénérables Frères, le devoir de rendre , dans votre auguste 
assemblée » un témoignage solennel et plein d*amour à Tilluslre Evêque de 
celte Eglise, dont la mort cruelle Nous causa une si vive douleur. Vous le com- 
prenez. Nous parlons de Notre Vénérable Frère Denis-Augusle 4ff^^* quii 
distingué par la piété, par la charité, par le zèle et les autres vertus sacerdo- 
tales, ne négligea rien, dans l'administration et le gouvernement de ce diocèse, 
pour défendre la religion catholique, fortifier la discipline ecclésiastique, éloi- 
gner des p&turages empoisonnés , amener dans les pâturages salutaires les 
brebis confiées à sa foi, pour secourir de «toute manière, consoler, relever les 
pauvres, les malheureus, et, par ses paroles et par ses exemples^ gagner tout 
le monde au Christ. Cet Evêque a poursuivi son troupeau d*un tel amour 
que, remplissant magnifiquement la charge du bon pasteur, il a donné uo 
grand et admirable exemple de charité chrétienne , spectacle aimé de Dieu « 
des anges et des hommes. Lorsque^ en effet, au mois de juin dernier, une 
lugubre guerre civile s* éleva dans Paris , Lui , vous le savez • s*oubiiant com- 
plètement soi-même, uniquement, inquiet et préoccupé du salut commun des 
autres, du d^ir d'apaiser les mouvemena violens et ensanglantés des citoyens, 
de détourner entièrement de son troupeau les pertes, les massacres et les rui- 
nes« animé d*un courage vraiment chrétien et épiscopal, au mépris des pé- 
rils les plus sérieux^ il n'hésita pas à se jeter entre les combattans. Ut, pen- 
dant qu*il s'efforçait de rappeler les citoyens armés les uns contre les autres à 
des sentimens, à des désirs , à des desseins de paix » de calme, de tranquilité* 
de mutuelle concorde, frappé d'une blessure mortelle, il donna sa vie pour 
sesibrebis. 

Tout le monde voit quelle gloire le clergé et Tépiscopat, non seulement de 
rUlustre nation française, mais encore de tout Tunivers catholique, reçoivent 
de cet acte admirable de charité chrétienne qu'aucun siècle à venir ne passera 
sous silence et que la postérité la plus reculée n'oubliera jamais. Cette charité 
si ardente, qui porta notre Vénérable Frère à s'offrir, comme en holocauste 
au Dieu bon et tout-puissant, pour son troupeau, pour toute la nation fran- 
çaise; la religion et la piété souveraine avec laquelle, le cœur plein de Joie, il 
accueillit la mort, nous donnent le droit d'espérer que de cetto triste station 
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de la Tie mortelle, il s'est envolé dans la patrie éternelle et bienheurea«e, et 
que là il a reçu du divin Prince des pasteurs la couronne de gloire que rien 
ne peut ternir. Cependant, puisque la fragilité de la nature humaine est si 
grande, puisque telle est sa condition, que les cœurs les plus religieux em- 
portent souvent quelque chose de la poussière du monde, Nous n'avons pas 
négligé d^offrir au Père très-clément des miséricordes les prières, les suppli- 
cations et les sacrifices pour TEvèque mort. Nous ne Nous sommes pas con- 
tenté de le faire en particulier, mais encore dans des obsèques publiques, 
célébrées selon le rit solennel, dans notre Basilique patriarchale Ûbérienne, 
et Nous avons voulu y assister Nous-mème avec plusieurs d*entre tous, avec 
tous ceux de Nos Vénérables Frères les Evèques qui demeurent dans Notre 
auguste cité et avec le Collège des Chanoines de cette Basilique, afin de ren- 
dre publiquement, par ces honneurs inaccoutumés, un témoignage particulier 
à la vertu de cette homme d^iiiustre mémoire. 

Nous Nous conGons dans cet espoir : TËvêque qui, vivant, a tant aimé la 
France, la regardant avec amour, du royaume des cieux, obtiendra de Dieu# 
par ses prières, que toutes les erreurs et toutes les calamités en étant extirpées, 
la foi catholique, la vertu, la piété y croissent et y fleurissent chaque jour da- 
vantage au sein d'une véritable prospérité. Et ici. Vénérables Frères» il Noos 
est doux de donner à l'illustre nation française les louanges qui lui sont dues; 
car, au milieu même des tems les plus agités et des plus tristes vicissitudes , 
elle n'a pas cessé de donner des marques éclatantes de son amour, de son dé- 
vouement, de sa vénération pour la Religion Catholique et pour cette Chaire 
de Pierre. 

En terminant, lorsque le cœur rempli d'une incroyable affliction^ Noos 
voyons à quelles incessantes et effroyables tempêtes la République chrétienne 
est partout en proie, et par quelles opinions monstrueuses les esprits des 
hommes, surtout des hommes sans prévoyance et sans expérienee, sont dé- 
plorablement séduits et bouleversés au grand détriment de notre religioa 
très-sainte et de la société civile elle-même. Nous ne pouvons Nous empêcher 
de mettre cette occasion à profit pour vous exciter , Vénérables Frères, et 
pour Nous exciter Nous-même à ne jamais cesser, ni le jour, ni la nuit, de 
crier, dans l'humilité du cœur, au Seigneur Notre Dieu, afin que, dans m 
vertu toute-puissante, 11 commande aux vents et à la mer, et que la tranquil- 
lité se fasse ; et afin qu'il daigne, dans l'abondance de sa miséricorde, rame- 
ner heureusement les hommes égarés, de la nuit des erreurs et du bourbier 
des vices, aux voies de la justice et de la vérité. 

Lettre de Pie IX d Vévéque de Vannes^ sur le rétablissement de la lilar^ie 

romaine. 

On lit dans la Bretagne, journal de Vannes : 

Vers la fin de l'année dernière, notre évêque s'adressa an souverain Pontife, 
et, après avoir exposé à Sa Sainteté l'état de notre diocèse, lui demanda ses 
ordres relativement à la liturgie. 

Pie IX répondit qu'il verrait, avec joie et reconnaissance, le retour du dio- 
cèse de Vannes à la liturgie romaine, et qu'il ne pouvait qu'encourager ce 
projet de toutes ses bénédictions. Le vœu du Saint-Père connu, M. l'évèque 
s'empressa d'annoncer à son diocèse, qu'A partir du 1*' janvier 1850, nous re« 
viendrions à cette vieille et sainte liturgie romaine qui était la sienne il y a à 
peine soixante ans. 
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Les membres du clergé ne s'étaient pas encore trouvés réunis en asseï grand 
nombre pour offrir au digne pasteur du diocèse, Texpression de leur recon- 
naissance. Aussi ont-ils saisi, avec bonheur^ Toccasion que leur offrait la re- 
traite annuelle. Avant la clôture des exercice^ le vénérable curé de Baud, cha- 
chanoine honoraire de la cathédrale, a été chargé, par ses confrères, d*ètre 
l'interprète de leurs sentimens. 

Voici la lettre de S. S. Pie IX à M. de la Motte, évêiiue de Vannes : 

« Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique. 

* Nous avons été comblé de Joie» vénérable Frère, par votre lettre si respec* 
tueuse du 13 décembre dernier, dans laquelle nous avons appris que déjà 
vous aviez résolu de rétablir dans votre diocèse la sainte liturgie de Téglise 
romaine, et que les chanoines de votre cathédrale Font adoptée avec le plus 
vif empressement. 

» Nous ne pouvons que donner les plus grands éloges an zèle qui vous t 
porté à rappeler votre diocèse au rite de TÉglise mère et maltresse de toutes 
les autres ; et nous félicitons vivement les chanoines d'avoir, par leur con- 
duite> montré clairement à tous de quelle vénération profonde ils sont péné» 
tré pour TEglise romaine. 

» Vous apprendrez par le rescrit de la sacrée congrégation des rits, que nous 
avons fait adresser À votre fraternité, de quelle manière nous nous sommei 
rendus à vos désirs en ce qui concerne le propre des saints de votre diocèse. 

» Ne cessez jamais, vénérable Frère, de montrer un zèle toujours plus grand 
à soutenir et défendre chez vous la doctrine, les droits, la discipline de TËglise 
catholique, à travailler au salut de votre troupeau bien^imé; ne négligez rien 
pour Téloigner des pâturages empoisonnés et le conduire à ceux où il trouvera 
le salut. 

> Enfin recevez comme gage de notre amour tout spécial pour vous la bé« 
nédiction apostolique que nous vous donnons de toute TafTection de notre 
cœur, et avec toute Teffusion de notre tendresse, à vous, vénérable frère, aui 
chanoines, et À tous les fidèles tant clercs que laïques qui vous sont confiés. 

> Donnée Rome, près Sainte-Marie Majeure, le 19 Janvier 1848, la 3« année 
de notre pontificat. » Pib IX. » 

Ouvrages mis à P index. -^ Un décret en date du 18 septembre meta Tin- 
dex les livres su i vans > 

!• Le Frai Christianisme suivant Jesas'Chrisl, par M. Cabel, ex -procu- 
reur-général, ex-député. 

2» Nouvelle théoto^e philosophique, avec un examen critique des dog^ 
mes, etc., par M. Emile Haonotin. 

3" La Science populaire de Claudius, simples discours sur toutes choses. 

ASIE. 

Nouvelles de la propagation des croyances et de la civilisation catholique 

en Tartarie, 

TARTARIE.— Lettre de M. Gaùet^ lazariste, datée delà Tartarie^'imu 
18Î2. L'apôtre chrétien désirant fonder une mission chez les Mongols, pense 
qu'il est indispensable auparavant de visiter ces peuples chez lesquels aucun 
voyageur n'avait pénétré depuis iongtemii ; il part avec deux lamas mongols 
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qu'il aTàft conf ertift et qui avaient reçu le« noms de Pierre et PauL Ses ba- 
gages consistent en une tente> une chaudière, des clous pour fixer la tente, 
un marteau , un rase en bois et une pelle^ et de plus deux dromadaires. -^ 
Départ, le 10 juillet 1842, avec une caravane qui se rendait au royaume de 
SouniùuL — Il traverse le Ckahar, habité par 8 bannières tartares, formant 
la réserve de Tannée impériale chinoise^ en repos depuis longtems ; ils sont 
appelés en ce moment pour défendre fèmpire contre les Anglais. Du lever da 
soleil à midi, tout ce peuple de bergers, en pait depuis plus de 10 générations, 
6sl transformé en soldats, et part sans le moindre retard* -« Ala froDiièrede 
Fempire ils immolent un cavalier, dans le sang duquel ils trempent leurs lan* 
ces. ^ on traverse les Mongous halehat^ les plus vigoureux de la Tartarie* — 
Toojours une immense et interminable plaine. — Le 9« jour» sortie du paji 
de Chahar et entrée dans le royaume de Soanioul, dont les habitant transpor- 
tent les marchandises russes en Ghine« et celles-ci en Russie. -» Eenoontre 
d'étangs sur la surface desqueb le sd se forme de lui-même ; mine de set 
gemme dont les Tartares font grand commerce. -^ Entrée dans le désert àt 
Gobi, ou terre aride , sans verdure et sans eau ^ de tOO lieues de large et ds 
40D de longueur ; terre désolée et presque inhabitée* Le peuple esclave du 
prince^^ Kntrée dans le pays des Hahhas qni comprend 86 états, dent 3 ont 
le titre d*empire. — Entrée dans le Mourguevenl un de ces étftli> en 4 jovrs. 
Mœurs patriarchales t les impératrices, les reines et les princeseet Toat 
elles-mômes chercher l'eau au puits, abreuver les troupeaux, recueillir de la 
bouse dans le pan de leur robe pour faire du feu, traire les vaches, ete.'^EUt 
de ^*hai'g9ng^ peuple de hardis voleurs \ de Taî*ki, ou primas de sang ; — 
Arrivée dans les états du grand Lama de Tartarie, pays egr^ble et fertile, à 
vallées et à fleuves. — Arrivée à la grande pagode du Grand Coaren, ou Un 
de râseemôlemenif célèbre pèlerinage et grand marché tartare^-^La monnaie 
est du thé* '-^ Palais du grand lama; entouré de plut de 30,000 Lamaa ou re- 
ligieux ayant la tête rasée^ et vivant dans le célibat) quelques-uns seulement 
étudient les prières et résident dans les pagodes* *^ Grand kana donl le pou- 
voir religieux s'étend sur tous les pays tartares. ( Foir ci-après la description 
de ce prince et de son séjour }. — Excursion i Kiatha, premier poste msse* 
mais ils sont volés en route pendant leur sommeil. — Retour à Sivang d'où 
ils étaient partis 3 mois et 1/3 auparavant. — Quelques considérations sur to 
Tartares mongons ; sobres^ endurcis au froid, immobiles, ne changeant rien à 
leurs anciennes coutumes ; c'est une antiquité toujours vivante, en se croirait 
au milieu d'un de ces peuples anciens dent parle TEcriture. « S*ila parlent 
» d'un homme riche, l'éDumération de Ses biens se fait comme celle des pa- 
» triarches dans la Bible : il a tant de centaines de dromadaires» tant de trou- 
» peaux (ie bœufs, tant de moutons. S'agit-il d'un roi, on dit : sa vifle est à tel 
» endroit, comme il est dit des rois de Chanaan ; et, en effet, il n'y a qu'une 
«» ville par royaume, tout le reste du pays est couvert de tentes. Les Tartares 
» élèvent aussi sur les hauteurs des monceaux de pierres, comme Jacob et 
» Laban firent sur le mont Galaad; on voit le sommet de chaque colline 

• couronné de ces monumens informes , qui sont aujourd'hui f objet d'un 
» ccdie superstitieux ; et telle était peut-être aussi l'adoration sur les hauteurs 

• si commune aux Juifs, et cependant si réprouvée par l'Ecriture. On dit en- 
« core que dana quelques endroit!» de la ^fongotte on volt des homilies d'une 
» taille monstrueuse» comme il en existait au tems de la nature primitive : 
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i mai» eomm^ Je n'en ai point aperçu âaM mon toyaga, ja ii*oia pat me faire 
• gâtant de cette aMertion» » 

( Sjpiraii do A« 1 16 dea ArmàUs de tapropagaHm 4e ia Foi, 

bacripUon tle Phaèiùation el de ta personne du Grand Lama oclueL ^ Le 
Grand Lama habite une vallée dite le Grand Couren. 

t Cmhwi en langue tartare rent dire lieu de rassemhkment. Celui'^ci s'ap- 
pdlf le Grànd^Couren^ iana doute à caui a de la maltitude qui le fréquente 
ou qui rbabita; tt eat> de plus, le principal marché de toute la Tartariei 
dromadaireaiOhtvaui^baufii, moutons, y anivant par nombieni troupeaux, 
et comme à un rende»*TOUi général;'on y trooTe auisi en abondance ûa pror 
dttita de la RosBiai telaque drapi» Teloura« toilea fines, ete. Les transactions 
se fond, au llau de monnaie, atec des masses de thé, préparées en forme 
carrée de la grosseur d'un livre in»8'. Quoique objet que Ton achète, le 
pria roule tonjounsur un certain nombre de thés; par eiemple, on demaiv- 
deta s Combien de thés vouIbe'-vous de ce cheval, de ce chameauP La con- 
vention faite, si on n*a pas de thés» on peut payer en argent; un thé rop 
présente la valeur de deui mas s et cinq thés équivalent à un laèl. 
* La grande Lamaserie» située à une demi-lieue de k ville commerçante^ 
est bâtie en amphithéâtre sur le penchant d'une colline; au millea est le 
palala do grand Lama^ à t*enCoor sont groupéea lea maisons qu'habitent les 
religiettt anballemes, au nombre de vingt mille» Tous les bétimens sent 
constnilu en briquée. U aérait diffleile de déterminer à quel ordre d'archi- 
tecture Uë appartiennent) ear ils ne ressemblent en rien aux monomens 
d*Eofope I ce sont en général* de grands édifices earrés, oouverU de tuiles 
vernissées pour la plupart. Le pays donné au grand Lama pour an demeorei 
est à peu près de quatre joutvées de long sur auUnt de large i c'est là son 
domaine tempéreh pour son pouvoir religieuiy il s'étend sur tona les pays 
tartarea. 

» On Voit au Grmd Omren comme une représentation aotahelle et eon* 
tinue de toute les nations nomadea de l'Asie» Les den bords du fleuve, 
le Ibnd de fa vallée, las diveraei collines, tout est couvert de tentes et de 
péfevina % c'est un mouvaasent perpétuel de péviUoni qui se dressent ou qui 
se ploient r il arrtto dea caravanea de tons les eôtéa ei il en part dans toutes 
les dîreetletta* iMSêUnë^ lea aftmmmrû^ lea Tagomis de la Daourie, toutes 
eei «attona qui habitent les borda du Saghaiien^ s'y rencontrent avec les 
SUnUtê , u» Tarures de la met Ueue, Ourianghais el autrea peoplades 
venuei du fond Ue rA«ie centtalet U seasble qoe toute la Tartarie, de 
rorienl à roccidentf dtt midi ao nord, ait dé concert (bit vcbu d'entretenir 
là,a0f pîeds de son idole, une adoration petpéluelle. Ces péierjps, venus 
quelquefois de cinq à six cents lieues, avec leur famille toute entière femmes 
et enfans, aspirent après le moment où il leur sera donné d'aller se prosterner 
devant ie Sainl^ et de lui faire agréer leurs offrandes : une imposition de 
sa main sur leur tête est tout ce qu'ils eu attendent^ et ils ne croient pas 
cette faveur trop chère, bien qu'achetée par des latigues inouïes et par les 
présens les plus magnifiques. 
» Le grand Lama d'aujourd'hui est un jeune homme de vingt-cinq à vingt- 

' Le mas vaut environ 75 centimes. 
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six ans, né dans le Thibet , et intronisé au Grand Couren depuis une 
dixaine d^années. Voici comment s'obtient cette place. Quant le grand Lami 
est mort, on brûle son cadavre et on attend que son âme transmigre dans 
le corps de quelque homme vivant. Quelque temps après, dit-on, un en- 
fant» quelquefois de quatre ou cinq ans et nMmporte en quel endroit de 
la TartariCySe met tout-à-coup, sans que rien ait fait prévoir cet événementi 
à parler un langage inconnu, à tenir des propos extraordinaires et à dis- 
serter de choses qu'il n'a jamais apprises : il déclare quMI est le Lamf d'une 
telle pagode, dont l'âme vient de transmigrer en lui, et il demande qu'on 
le reconduise à son ancien temple. La nouvelle en est aussitôt portée à li 
Lamaserie dont le siège est vacant. Celle-ci accourt en grande pompe, et 
après qu'elle s'est convaincue par des épreuves que cet enfant a réelle- 
ment les signes de sa mission^ elle l'emmène À la pagode> lui fait apprendre 
les rits et les prières du culte auquel il doit présider, et le met en possession 
de toutes les prérogatives du grand Lama. Ces prétendues transmigratioDi 
lamanesques s'opèrent ordinairement dans le Thibet,; celui qui en est fa- 
vorisé est appelé par les Chinois Ho-foo^ ou Foo vivant, 
» Le Lama du Gmnd Couren jouit peut-être de la puissance la plus abso- 
lue qui soit dans le monde. Tous ces peuples innombrables qui viennent 
lui rendre hommage, se regardent comme ses sujets et croiraient commettre 
le plus grand des crimes, s'ils résistaient à sa volonté. 11 n'aurait qu'à 
commander, et à l'instant toute la Tartarie ébranlée dans ses profondeurs, 
depuis la mer du Japon jusqu'aux montagnes du Turkestan, se aonlèvenit 
À sa voix ; ces hordes nomades, poussant devant elles leurs troupeaux, em- 
menant à leur suite leurs femmes et leurs enfantS| n'auraient qu'un cri , 
qu'un élan pour se ruer comme des bêtes fauves vers le but assignée leur 
dévastation par celui qu'elles révèrent comme leur divinité vivante. Ce fat 
peut-être ainsi que s'accomplirent, sous l'inspiration de Lamas inconnus, 
ces inondations de barbares par lesquelles l'Europe fut ravagée à diverses 
époques. Depuis bien des années ces peuples paraissent dormir en paix ; 
aucun bruit de guerre ne les agite : cependant, quand on entre dans leurs 
confidences, on voit qu'ils nourrissent leurs loisirs de belliqueux projets 
d'envahissement et de domination; ils se repaissent de certaines traditions 
qui leur promettent encore de fabuleuses conquêtes ; petits et grands, tous 
sont dans cette croyance et en font le sujet favori de leurs entretiens ; c'est 
comme un bruit vague, un bourdonnement sourd et prolongé qui se traos- 
met de tente en tente, et retentit continuellement comme un immense et 
lointain orage. A les en croire, le moment fixé pour une levée en niasse oe 
parait pas éloigné; s'ils l'effectuent» leur premier mouvement sera pfota« 
ment funeste au repos de la Chine. • ( Idem. ] 
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PREMIÈRE PARTIE. — Deuxième Jrticle *. 

Etat primitif et fin de l'homme à la fois naturels et snmatnrels.— Sa chate.— 
Trois guides pour Thomme.-* La révélation s*est convertie en tradition. — 
Conservée imparfaitement par les peuples païens. — Mieux conservée par 
les peuples que par les philosophes. — Comment les Hindous ont supposé 
rintuition directe et Tilluminisme. — Ce système constitue proprement une 
participation à la divinité. — Les chrétiens qui admettent Tintuition di- 
recte sont païens. — Principes païens de nos principaux philosophes chré- 
tiens. — La philosophie grecque est une copie de celle des Hindous. — 
Preuves.— La plupart des philosophes modernes, même catholiques i veulent 
faire revivre les principes païens de Platon. 

I. 
SOLI SAPIENTI DEO « ! A Dieu, seul sage I 

Lorsque le grand apôtre faisait la dédicace de sa magniflque Épître 
aux Romains^ il ne faisait qu'exprimer cette incontestable Yéritéyqae 
Dieu est la source unique de toutes les vérités et de toutes les vertus ; 
que de cette source divine sortit la révélation^ nommée ensuite tra^ 
dition, pour se partager en deux fleuves^ l'un toujours pur et toujours 
abondant chez le peuple d*élite, l'autre souillé et souvent tari chez les 
nations infidèles. Et si des dogmes présents de la religion catholique 
on peut remonter d'un cours non interrompu à la source première, 

< Voir le \^ an. au n« 101, t. xvti, p. 325. 

• /îofw.,xvi,27. 

III« SÉRIE. TOME XYUI. — N* 106; 18&8. 16 
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celle des mtelligences pures, la chute ne fut donc pas seulement une 
altération, mais une dégradation. Sd^m doute, Tbonmie fut altéré 
dans sa nature, mais il fut déchu, dégradé de la grâce. Il perdit à la 
fois et sa fin et les moyens que Dieu lui avait donnés pour l'atteindre. 
Cette chute épouvantable avait blessé trop profondément la nature 
humaine et laissé un trop grand vide dans le monde des intelligences, 
pour qu'on put sitôt l'oublier. L'écho s'en répéta de siècle en siècle 
et le souvenir en resta gravé à jamais dans la mémoire des peuples. 

Et maintenant il y a pour l'homme trois états bien distincts : 

Vétat de nature dégradée^ dans lequel il est tombé par la chute et 
où, sans la rédemption, il aurait fini par s'abrutir en vivant d'une vie 
toute animale. Cet état peut être représenté par les sauvages et les 
hommes dégradés de nos sociétés. 

Vétat de nature intègre^ où il aurait pu être créé naturellement, 
avec le complet développement de ses facultés, mais sans fin ni moyens 
surnaturels. Cet état est figuré ordinairement , quoiqu'à tort sans 
doute puisqu'il n'a pas été réalisé, par les sages du paganisme qui 
ont pu avoir une certaine rectitude naturelle sans aucune idée qui les 
portât à un ordre supérieur. 

Enfin Yétat de la grdce^ ou de la nature élevée à un ordre divin, 
qui est notre état primitif et dont nous avons une douce et consolante 
image dans les chrétiens remplis de Tamour divin, unis à Jésus-Christ, 
vivant de sa vie et pouvant s'écrier : « Non^ je ne i»iV plu^t c'est Je* 
sus qui vit en moi.\ a II y a dans l'homme chrétien et par snite 
» dans l'humanité chrétienne trois choses principales, le corps ^Ydme^ 
M la grâce. De là, trois sortes de vies. La vie soloo le corps ou les 
» sens; la vie selon l'intelligence naturelle de l'honmie ; la vie selon 
» la grâce, vie éternelle qui se commence sur la terre et se consomme 
» dans le ciel. La première est la vie de bête; la seconde la vie 
» d'homme ; la troisième la vie de chrétien *. » Jésos-Christ , divin 
modèle de l'humanité suivant cette parole que saint Paul mous adresse, 
ffùtez selon votre modèle % a résumé en lui d'une manière parlaiie 

* Vivo, jim non ego, vivit verô in me Christus. GaltU.^ 0, 9^ 

* RorhlMeher, de ta Grâce et de la Nature, issn. 
' Fac wcnndùm eieiaplaf . ffcàr.^ ^mi, S. 
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celte triple i^ie par les trois substances qui la composent, le corpSi * 
l'âme, la divinité. Ainsi doit faire le chréiien ; en lui la TÎe du corpfl 
doit être réglée et perfectionnée par la vie intellectuelle ; et la vie In-^ ' 
lellectnelle doit être réglée et perfectionnée par la vie de la grâce. 
C'est dans cette élévation et ce perfectionnement que Thomme pourra ' 
seulement trouver le bonheur. 

Pascal, ce génie pénétrant et éclairé par la foi, avait bien saisi ces 
trois ordres, ces trois vies de la nature humaine : « La distance ia« 
» finie des corps aux esprits, figure ia distance mfiniment plus infinie 
> des esprits à la charité; car elle est surnaturelle '... U y a trois or- 
» dres...: les charnels sont les riches, les rois ; ils ont pour objet le 
» corps. — Les curieux et savans ; ils ont pour objet l'esprit. — Les 
» sages ; ils ont pour objet la justice '\ .. Il y en a qui ne peuvent ad-- 
» mirer que les grandeurs charnelles, comme s*il n'y en avait pas de 
» spirituelles ; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles, comme 
» s*il n'y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la sagesse. — • 
» Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes 
» ue valent pas le moindre des esprits; car il connaît tout cela, et soi; 
» et les corps, rien.^ïous les corps ensemble, et tous les esprits en- 
» semble, et toutes les productions ne valent pas le moindre mouve* 
» ment de.'charité; cela est d'un ordre infiniment plus élevé.— De tous 
» les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir une petite pensée: 
» cola est impossible et d'un autre ordre. — De tous les corps et 
• esprits on n'en saurait tirer un mouvement de vraie charité : cela 
» est impossible et d'un autre ordrç surnaturel *. » Ainsi l'homme 
parcourt-il tous les degrés de l'ange à la bête entre Dieu et le néant. 

Si nous avons commencé notre travail par cette exposition^ c'est 
que nous croyons qu'il est impossible de rien comprendre à la philo- 
sophie, pas plus qu'à la théologie et aux erreurs qui les défigurent, si 
l'on n'a pas une notion exacte de V ordre surnaturel. C'est de ce 
dogme bien compris que dérive la science la plus exacte et la plus 
complette de Dieu, de l'homme et de la nature ; c'est aussi de ce 

« Paictl, édliion Fiugére, t, n, 330, 
• /</.,3a3. 

» /i^ , 332. 
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d(^pie mal eatenda et à plus forte raison ignoré que viennent toutes 
les erreurs qui désolent l'intelligence humaine et la société, comme 
ce trayail est destiné à le montrer. 

Tant que la nature humaine fut intacte, tant que l'homme fut uni 
à J)ieu, il conserva avec amour et fidélité le dépôt des traditions pri- 
mitives. Mais sitôt qu'il fut déchu, que sa nature fut altérée, tout en 
lui, son esprit, son cceur, sa volonté, ses instincts comme ses pen- 
chans, sa grandeur comme sa bassesse^ tout dut conspirer à l'altéra- 
tion du dépôt sacré. £t si Dieu se choisit toujours une société, soit 
une famille, soit un peuple, pour veiller à la garde de ce dépôt, afin 
qu'il pût passer comme un héritage de nos pères, comme un patri- 
moine, de génération en génération ', jusqu'au jour où il viendrait 
lui*même V agrandir et le compléter *, il n'en est pas moins vrai que, 
chez les nations livrées à elles-mêmes, ces vérités ne parvinrent guères 
que comme les débris d'un magnifique édifice ou les épaves échap- 
pées à un triste naufrage. 

Les peuples, comme les philosophes, avons-nous dit, qui n'admet- 
tent pas purement et simplement les traditions primitives, n'ont que 
deux voies à suivre, deux procédés à employer à leur égard : la né- 
gation et V interprétation ; on rejette ou l'on explique. Mais l'inler- 
prétation sans règle et sans principes ne pouvant être qu'une altération, 
tantôt lente , tantôt rapide ; ces deux procédés , quoique différens , 
aboutissent pourtant au même but. Néanmoins ce ne sont guèi-es que 
les philosophes et les peuples qu'ils égarent, ou quelques peuplades 
dégénérées qui nient ou rejettent les traditions. Les nations, surtout 
les nations antiques les conservèrent toujours avec plus de fidélité. 

Aussi en parcourant les symboles de tous les peuples anciens, par- 
tout on retrouve ces épaves de la révélation primitive sur Dieu» sur 
la création et surtout sur la chute de l'homme, sa dégradation, sa 
dignité première, son état surnaturel, sa possession intime et immé- 
diate de la vérité, etc.. Tout l'Orient est rempli de ces grandes 
Térités i et de là elles se répandirent dans la Grèce et jusque dans 

' Legem vitœ hsrediUvit eos. EceL, xyii, 9. — Q«redittte ICqwTft^ ^^^ 
moBia tua. /'/a/»>, cxtiii, 111. 

* JNon Tcoi solvere legem, sed adimplere. Matth., v, 17* 
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Tempire Boouûi» Où Cicéiw pot eocore recueillir k débm stuvant r 
« Lonqae l'oa considère les iUosioiis et les calamités de te râ, ditTil» 
» vers la fin de soB dialogue Bortensius^ on est k en conelore qoe 
>' ces aociess sages, soii divios» soit interpràtes de la raison divine 
« dans les rites sacrés et les initiations aux mystères, qui ont enseigné 
» que les hommes naissent pour expier des fautes commises dans qne 
» vie antérieure, aidaient vu quelque chose ; c'est pomrqnoi aussi je 
» donne mon assentiment à cette pensée d'Aristote, que nous sommes 
» condamnés à un supplice semblable à celui que subissaient autre» 
» fois les malheureux qui tombaient entre les mains de brigands 
» d'Ëtrurle. Des corps vivant étaient attachés à des corps morts : 
ainsi en est-il de nos âmes dans leur union arec nos corps \ *• 

Mais nulle part, ces dogmes ne nous semblent s*étre enracinés plus 
profondément que dans VInde. On peut dire qulls se sont emparés 
de ce peuple et qu'ils le dominent. Ils régnent partout, dans la poésie» 
dans la philosophie, dans la religion, dans la morale, dans la politique. 
« Dans l'Inde, dit le critique d^jà ciié, le but principal de toute [rfii* 
losophle, comme de la religion elie-même, est la délivrance de Vâme. 
Purifier l'âme de ses souillures, expier les fautes qu'elle a commises 
aatérieurement, la délivrer de la condition misérable où elle est ré- 
duite par suite de son union à un corps, telle est la préoccupation 
constante qui domine tous les philosophes indiens. Si donc la libéra- 
tion est le but de la philosophie et notamment de la psychologie indone, 
c'est que la psychologie , la philosophie , la religion et la civilisation 
toute entière reposaient dans l'Inde sur une croyance fondamentale, sur 
la croyance au dogme de la chute. Les Indiens qui ne voyaient dans 
fes hommes que des anges déchus et dans le monde matériel qu'un 
lieu d'expiatîoii pour des esprits coupables, n'avaient ^qu'une théorie 
très-fansse et une tradition très altérée du péché originel; mais il 
n'y a jamais eu de peuple qui ait été plus convaincu de la réalité de 
c« péché et chez qui cette conviction ait été plus féconde au point de 
vue social \ » 

' Cest à saint Augostio que nous devons la eonsenration d« ce CragoMBt 
Contre, Jalianum^Liy^ C. 15. — Voir Univ. <aih,^ t. i, p. 78* 
* Correspondant^ t. xvw, p. 15U 
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Èa effet, s*il est évident que les grandes et tes vives notions de la 

divinité soient dégénérées en l'idée de Brahm absorbant tontes les réa- 

' lités , qne la Tiinité en se dégradant soit devenue le Trîmourti^îi 

' que la notion exagérée de Tinfini ne Icar ait plus laissé voir eo ce 

monde qu'un ensemble de phénomènes, Maia ou l'illosion, il ne l'est 

' pas moins que l'Idée de la chute:^ de la chute des anges confondue 

avec celle de l'homme , a engendré la pensée de l'emprisonnement 

des âmes dans les corps, aussi bien que de la métempsychose et du 

régime des castes. Par suite, l'espoir donné de la rédemption prodol- 

fait le dogme de la délivrance^ comme la promesse d'un rédemptenr 

conduisait aux avatars ou incarnations de ^ichnou. De la possessioa 

immédiate de la vérité par la Révélation, et de la faculté puissante et 

innée de la saisir, il n'y avait qu'un pas à Vintuiiion directe et à l't'f* 

luminisme ; de même que de la doctrine de la grâce ou de Tacdoo 

de Dieu sur l'âme humaine, à VFoguismej c'est-à-dire à l'immobilitè 

complette de l'âme, la destruction du libre arbitre et des autres puis- 

i^nces, ou l'annihilation de l'activité humaine. Enfin le dogme admi 

rable de l'union à Dieu devait aboutir infailliblement en suivant celte 

voie, à l'absorption complète en la divinité , ainsi que les fleuvesy lei^ 

rivières y les ruisseaux ^ les gouttes d^eau vont se perdre et s*absor^ 

her dans V Océan. Nous n'étendrons pas plus loin ces confrontations. 

Il suffit de connaître le système de Fédanta^ et de parcourir le Mai\ 

nava^Dharma-Sasira ou Recueil des lais de ManoUy pour bien 

connaître tout ce travail d'altération de la vérité qui se fit dans l'Inde. 

En lisant certains livres de ce dernier ouvrage, on dirait une moquerie 

permanente, une véritable parodie de nos dogmes catholiques. C 

ainsi que l'esprit humain, en partant de la Révélation, atteignait d'à 

premier bond au Naturalisme, à l'illuminisme, au Quiétisme, puis 

l'Idéalisme et au Panthéisme le plus complet qui fut jamais. 

II. 

Et maintenant, nous n'irons pas pins loin sans avoir dit ce qae noie 
entendons par le Paganisme en philosophie. Eh bien, à nos yeux, c< 
qui constitue le paganisme, c'est tout simplement le Naturalisme , 
non pas ce naturalisme grossier qui ne reconnaît dans le monde 
d'autre Dieu que la nature, ce qui n'est autre chose que l'athéisoM 
ou si l'on aime mieuX; le panthéisme; mais ce naturalisme quicon 
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sîfite à rejetter Y ordre surnaturel^ qui nie que rhomme ait été créé 
daas un état aarnaturei et pour une fia sumatarelie, c'e8t«2t*dire 
pour voir Diea, posséder Dieu et vivre, enfin de la vie de Dieu ; otf . 
même encore ce naturalisme plus relevé qui reconnaît, qui admet . 
cette vision, cette possession de Dieu, cette vie surnaturelle et divine, 
mais les regarde comme un des apanages de la nature humaine, fait 
de la grâce une faculté de notre âme» de Tinfini un attribut du fini 
et de Dieu même un mode de Thumanité. 

Ainsi, la vérité étant également détruite et par la voie de négation 
et par la voie d'int^prétation sans principes ou d'altératioUi l'ordre 
surnaturel disparaît aussi bien dans l'une que dans Tautre. C'est . 
pourquoi on doit reconnaître le paganisme non-seulement chez les 
peuples abrutis, connus sous le nom de sauvages et de barbares qui 
ont perdu et ignorent complètement les notions de Tordre surnattt-> 
rel, mais encore chez les peuples semi-barbares de la Grèce et do 
Rome, qui avaient pourtant quelques vagues données de ces notions. 
£t si le paganisme est admis dans les écrits d'Épicure et de sa secte^ 
dans l'école d'Ionie, le péripatétlcisme, et l'école physique d'Élée qui 
rejettent formellement toute tradition et qui nient toute direction de 
la divinité dans le gouvernement du monde ; on doit l'admettre de 
même dans le stoïcisme, même le stoïcisme transformé de Rome, qui 
n'admet aucune intervention de Dieu dans l'humanité, aucune assis- 
tance divine, aucune fin surnaturelle pour l'âme humaine, mais res* 
treint toutes les destinées de Thomme à la vie actuelle, la liberté à utt 
pur mécanisme, et la vertu aux instincts de l'animalité humaine, oa 
même à un espèce de pétrification morale pour laquelle elle se suflic 
elle-même. Bien plus, on ne pourra nier le paganisme dans Pytha* 
gore et dans Platon qui pourtant admettent par rapport à Thomme 
un état primitif, j'oserai dire surnaturel, où il avait Vintuition pure 
de la vérité, et cioient à l'assistance particulière de Dieu dans nos 
actions et à notre destinée future dans un monde meilleur; mais on 
sera forcé de l'admettre aussi chez les peuples et les philosophes de 
Tinde qui possèdent presque toutes les traditions, reconnaissent l'état 
primordial de l'homme, sa glou*e première, sa destinée future, s$ 
chute et mdme sa rédemption, £t poim^uoi cela? Parce qu'ils ont dé- 
figuré ces notions. Ils ont fait de cet eut primitif de l'homme son et 



naturel ; dd cette tue de la Târité, une nme ntaurelle ; de cette desd* 
ndefatare, tme fin naturelle ; de celte nnioii de Dieu, QHe union 
nMurdte. Yoitt le Paganisme. Et ce n*est pas assez. Tous ceux qui 
admettrottt ces principes , tont en se disant et se croyant cfarêtieos^ 
et qni âétmiront Tordre surnatnrel smt en le niant on ne le recatt" 
naissant par j comme Épicnie et les sauvages ; sdt en le confondant ^ 
en V absorbant dans l'ordre naturel comme Platon et les peuples de 
rinde; tous ceux-là admettront plus ocr moins le Paganisme. Par 
conséquent ceux qni ne reconnaissent point un état surnaturel pri* 
mitif, mais seulement définitif, (Atenu par la rédemption du Ckrist et 
occasionné par la chute d'Adam ; ceux qui rejettent cette chute en ne 
Tcnent en elle qu'une fante commune^ un afTaiblissement naturel et 
non une déchéance, une dégradation d'un état surnaturel ; ceux qui 
font de la grâce un don naturel à la nature humaine ou la rejettent 
comme inutile à Thomme ; ceux qui pensent avoir un jour par leurs 
propres forces et leurs seuls mérites ce que nous appelons le ciel ; ou 
bien encore pour ce qui regarde plus particulièrement la philosophie, 
ceux qui croient à une possession naturelle de la divinité, à une 
union naturelle avec Dieu, à une intuition immédiate^ natmrelle de 
la nature divine, etc., etc., tous ceux*là admettent plus on moins ex- 
plicitement les principes du Paganisme. 

Aussi lorsque Pelage parut et enseigna sa doctrine en niant l'état 
primitif surnaturel de l'homme, sa chute et la nécessité de la grâce, 
saint Jérôme n'hésita pas à le mettre sur la même ligne que les stoî* 
ciens \ Lorsque Luther, étaUissant l'illaminisme Individuel, vient 
dégrader le Christianisme par toutes les erreurs monsirueuseB qni en 
découlaient, les sages virent de suite qu'il ouvrait la porte au Paga- 
nisme. Aussi, bientôt Zwmgle, fidèle à ces principes, rejetait le péché 
originel et mettait dans son paradis Hercule, Thésée, Soerale, Norna, 
Camille et Caton avec la Vierge mère de Dieu et les saints de la reS* 
gîen chrétienne, à ce peint qo'il fat accusé par Luther lui<*niiaie 
d'avofar rétahB te paganisme en ravalant le Christianisme à son niveau *. 

9 

* RorhlMcher, Nîsi. de VEglise, t. vu, 504. 
. « Boisuel> Bitt. des Fartai., I. n, n« 19.— Rorlibaclief, Bist. ÉccL, l xxm, 
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Xorsqae les jansénistes soutinrent avec Qaesnelqne VéWaiion de la 
nature humaine à la nature divine doit être appelée naturelle, et 
qne la grâce du premier homme est une suite de la création % Hs 
ne faisaient toot simplement qne professer les dogmes dn Paganisme. 
Et qnand Descartes et Malebranche, arec leors théories des idées in- 
nées et de la vision en Dieu^ en sont arrii^és, le premier à € arrêter 
à la contemplation de Dieu, où il considère , admire, adore Vin^ 
comparable beauté de cette immense bimière, contemplation gu^il 
compare à la vision héatifique de Vautre vie * ; le second à YOir en 
Bien que la chute originelle était nécessaire pour embellir la cité 
future des esprits ; un de leurs partisans, et partisan jnsqn'an fana* 
tisme, n*en Tient pas moios déclarer ouyertement qne Vnn tombe 
dans Vapinion théologique que Von appelle Vétat de nature ', ce 
quif dit-il, l*a fait accuser de tenir un langage conforme à celui 
des pélagiens * ; et qne Tantre aboutit au jansénisme et au pelage 
nisme^^ et annule le christianisme dans sa partie surnaturelle^', ce 
qui n'est autre chose qoe le Paganisme. 

£t que dlrai-je du Gnosticisme et de TEcclectisme Alexandrin, qui 
préludaient avoir la véritable science de Dieu par intuition? N'était-ce 
pas là un vaste et délirant Naturalisme , où le Paganisme élevé à sa 
plus haute expression ? ? j'en dirai autant du système de Lamennais^ 
qui, en partant de la raison universelle est parvenu, à force de génie» 
à ne plus voir dans le Christianisme qu'un beau chef-d*OBUvre hu- 
main, tant soit peu supérieur au paganisme de la Grèce et de Rome» 
J'en dirai autant enfin du Kantisme ipii semble avoir pris à tldie de 
renverser le chnstinisne dans sa partie surnaturelle * ; dn Cousi- 
nisme^ chai^ de continuer en France l'oeuvre allemande et qui est 
tel que Von croirait lire une page d'un des sectateurs de BouA^ 

' lUiSibaeher». J7âf. de fSgL, L sxm, 474. 

* Bosdai-DenNiUn, U Cariésiamme, etc., t. n, lau 
s Idem,, t. 1, 191, 

* ldem,y t. I, 190. 

* Mrm., 1.11,1264* 

9 mêtoit^ de fsetiectisme MeMmérin, par t^iUMlPMt, 1. 1, 02W '» 

* Histoire du rationalisme en Allemagne, par Auand .SaHilH. ^ , 
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dha '; et de tons ces manouvriers de la philosophie qai travailUnt 

■ continuellement à désacrer tout ce quUl y a. de beau et de saint 
. dans la création *. Tous professent des principes différens par la 

formel mais identiques par leur nature, le Paganisme. 

Certes, je ne veux pas dire que tous ceux qui admettent ces prin- 

' cipes en tirent toutes les conséquences et tombent dans toutes les 

. monstruosités des anciens païens. Non ; la religion chrétienne qui a 

fait leur éducation intellectuelle et morale a trempé leur esprit daos 

' un bon sens étrangère TancienneGrèceetà la vieille Italie. D'ailleurs 

^Ue est toujours là pour les empêcher d'aller trop loin, leur barrer le 

. passage et les arrêter sur les précipices de l'absurde. Nous verrons on 

. jour le rôle admirable que joue le Christianisme dans toutes les hé- 

' résies et les erreurs depuis le Gnosticisme jusqu'à nos jours, sans en 

excepter le Protesuntisme et le philosophisme moderne. C'est un 

£tre surhumain, se posant avec majesté devant des enfans égarés par 

l'ivresse et le délire. Il ne les retient plus, mais il leur impose encore; 

ceux-ci l'insultent, mais ils reculent et s'arrêtent au moins devant son 

imposante autorité. 

Et puis nous saurons toujours distinguer entre les hommes et les 
doctrines. Hélâsl il en est des philosophes comme du reste de la pauvre 
. humanité ; Dieu a été bon pour eux, il a puisé dans son cœur, et k 
plus grand des bienfaits qu'il leur ait accordé, c'est V inconséquence. 
' Et où en serions-nous, grand Dieu ! s'il fallait que l'homme fût tou- 
jours conséquent avec lui-même ! D'un seul pas il aurait franchi 
' l'espace qui le sépare du néant, et depuis longtems la société ne se- 
rait qu'on monceau de ruines, et la science qu'un souvenir. Nous 
serons donc pleins de respect pour ceux envers qui Dien exerce une 

■ Indulgence si paternelle. 

U n'en doit pas être de même des doctrines ; ce sont elles qui 
cherchent à nous tuer. Un philosofrfie peut mourir, mais ses idées lui 
9urvivent| et toujours il y a des infortunés qui semblent nés tout ci* 



* Bûchez, Essai iTan traité complet de philosophie^ t. ii» 402* 

^ Siate forte nella virtù ed abbiato orrore del vile ciiiiiiiio che lavift eon- 

linoameiite & ditsacrare totto ci6 che v'e di bello e di sauto nella creuione. 

Uttre inédÙe de Silvia Pellico à M. M.... 
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près poor les dé¥eiq)per et les metire en pratique. Et qocriqne lenr 
finis s'affaiblisse soos l'action du tems, souvent bien long, poar leur 
développement^ et que quand elles éclosent, Dieu ait presque toujours 
ménagé auprès un contrepoison, il n'en faut pas moins les comt>attre 
sans trêve et sans relâche, ou bien, tôt ou tard, elles nous donneront 
la mort. « Car la logique humaine est plus forte que toute espèce 
» de prétoition et que toute volonté mfime. Quel que soit le principe 
> que vous lui donniez, elle n'en manquera aucune conséquence ; si 
» vous déposez en elle un mot, un germe, vous pourrez être certain 
» qu'elle en fera sortir tous les fruits. Ainsi on a vu des hommes in- 
» venter des doctrines mauvaises et cependant rester probes; mais 
» jamais on n'a vu leurs élèves rester inconséquens comme leurs 
M maîtres : on les a vus toujours, au contraire, poursuivre avec un 
» admirable instinct et mettre en lumière jusqu'au dernier secret du 
» mal. Épicure fut» dit-on, de moeurs pures, mais les Epicuriens 
M furent infâmes '. » Eh bien ! ce sont précisément ces secrets du mal 
que nous recherchons, que nous attaquons. Nous les montrerons, 
nous en avons l'espoir, découlant presque tous de l'oubli de la ré- 
vélation primitive, et des principes exposés plus haut. Nous avons 
déjà vu les premiers secrets de ce mal se formuler en erreurs mons- 
trueuses qui dévorent les peuples infortunés de l'Inde; nous en ver^ 
rons bientôt les derniers, après avoir passé par la Grèce et le moyens 
dge, venir corrompre la science et la société modernes. 

III. 
Avant les travaux récens sur l'Inde, la Grèce était regardée comme 
te berceau de la philosophie, aussi bien que de la civilisation actuelle. 
L'on se rappelle encore, avec un sourire involontaire, l'inconcevable 
bonne foi de iM. Saisset rapportant à Anaxagore la conception de Dieu 
comme intelligence pure, et à Xénophane l'invention de Vumté de 
Dieu, ^ur l'affirmation de Voltaire qui lui en avait donné sa parole 
d'honneur •. Pour l'histoire de la science, la Grèce était le nec plus 
ultra de l'esprit humain ; là étaient les colonnes d'Hercule de la pbi« 

« Bâchez, ouvrage cité, 1 1, 156. 

• Voir la polémique qui a été ouverte à ce si^et dans lis jénnales, à la mite 
de laquelle M. SaitMt a modifié m amertions» t. ii, p. 224 et 326 (3« lérie). 
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losophie;.lMKais grAoe aux travaux de Ward et de Colehrooke, kadeod^ 
délivrée de Fimpassc helUnSque^ pat remonter jusqu'à Tinde pour 
nous montrer les lieux de sa jeunesse et de son enfance. Et tà l'on 
tient à ce que là soit son véritable W cean, nous le voulons bien^ 
pourvu que Ton admette que lorsque Tlnde la prit en nourrice, elle 
était déjà forte» et que pour trouver sa mère il faut encore remonter 
plus haut. Mais s'il est une vérité regardée aujourd'hui comme in» 
contestabloj Ct'est le rapport de génération, de filiation véritable qui 
existe entre la philosophie grecque et la philosophie indoue»! « Il y a 
un fait, dit le critique cité plus haut, qui nous semble démontré, c'est 
l'influence poissimte exercée par les idées indiennes sur l'enfance et 
même sur l'âge mur de la philosophie grecque. Ge Oait est des plus 
ifliportans. Bien ne prouve mieux que le fil de la civilisation ne se 
rompt jamais et que les peuples s'enchaînent et se continuent» etc.'.» 
Et il ne js'agit pas ici des derniers tems de la philosophie grecque, 
où l'indianisme joua un si grand rôle cpmme dans le gnostidsme et 
le néoplatonisme y il ne s'agit pas même des tems postérieurs à la con* 
quCte d'Alexandre qui mit la science indoue au service de la Grèce ; 
non, il s'agit pour nous de Platon et de Pythagore, c'est-à-dire de 
la pbiiosophie grecque proprement dite. « Or, dit M. Barthélémy 
4 Saiot-Hilalre dans son Mémoire sur la philosophie indienne , il 
9 n'y a pas d'esprit sérieux qui ne doive être frappé des trois remar- 
» ques suivantes : la langue grecque vient tout entière du sanscrit; 
» le polythéisme grec, malgré des différences évidentes, est une 
» reproduction de la mythologie indienne qui se trouve déjà dans les 
» Yédas ; la métempsychose, telle que semble l'avoir admise Pytba- 
» ^re, telle qu'elle se retrouve dans .Platon, est la croyance fonda* 
» mentale de l'Inde à toutes les époques, dans toutes les religions, 
>» dans toutes les philosQphies ^ » Aussi, pour démontrer le rapport 
de filiation entre la philosophie grecque et la philosoj^ie indoue, 
nous ne citerons pas les témoignages innombrables des auteurs qfd 
ont écrit sur cette matière, on pourrait les récuser ; nous n'allégue- 
rons point les voyages bien attestés de Pythagore et de Platon dans 

• Mémoire tur iu philosophie de l'inée, pir H* Butkélamy 9tfat*Hlaife. 
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rorient, on ponTrit les nier on les expliqner di ve rs e ment Nons 
nons contenterons d'nne simple exposition de la philosopUe dé là' 
Grèce en face de celle de Plnde. Il y a entre elles nn air de parenté 
tel qn^en voyant la fflle on pourra reconnaître la mère. C'est le même 
maintien, la même toumnre, le même langage : 

Sic ocolos, sic iUe maniu» lie ora ferebat '. 

• 

Moos alkms prendre ponr point de compandson la doeùine de la 
chute avec son principe et ses conséquences, et non» verrons que, si 
elle est h base de la religion ^ de la science indoues^ elle Test pa- 
reiUeoient de la pUtosophie grecque et par conséqnent de la science 
moderne. 

« La libération, dit encore M. Barthélémy Saint-Elilaire, est le but 
» de la rriigion et de la philosophie dans Tlnde ; il faut sonsCraire 
» rhemne à la ccmdition misérable de. la renaissance. Platon a*t-il 
» donné un antre but à la philosophie ? A quelle fin doit*eUe .tendre 
N selon loi? A délivrer Thomme des liens qui loi sont imposés dana 
» lesexistencessuccessive^qu'il doit snbir. La philosophie, si Thomme 
» la pratique convenablement, abrégera ponr lui le iesùs de ses épreu- 
i> ves et elle finira même par Ten exempter. Les mots de libération, 
», de délivrance, ne sont pas plus étrangers au platonisme qu'à* 1» 
» philosophie sanscrite. Ce serait mal comprendre Platon que d*at« 
» tribner peu d'importance à ces théories, et de les prendre pour 
» de simples jeux de cet aimable et puissant génie. Platon y re* 
w vient trop souvent ; il y insiste trop sérieusemeot pour qu'on puisse 

V les traiter légèrement. Sans doute, ces doctrines, bien qu'elles ens- 
a sent déj4 des antécédeos dans le système pythagoricien, ne tiennent 
» pas dans Platon la place snprême qu'elles occupent dans la philo- 
s Sophie sanscrite ; mais le point de vue est absolument le même ; et 
» quand on songe que la langue dans laquelle écrit Platon vidnt.de 
n rinde, que les dieux populaires de son pays en viennent égale- 
>» ment, on peut, croire que ses croyances philosophiques lui sont 

V venues aussi de cette source, bien que certainement il ne la sonp- 
» çoanât pas \ » 

* Mémoire sar là philosoi^e de Vlnde, 
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Ainsi, rinde admet un état primitif comme surnaturel où lésâmes 
eonUmpUiient la vérité pure dans son essence. Platon admet le 
même état : « Au commencement Tftme portée sar des ailes parcourt 
» les régions éthérées ; ces régions supérieures où habite la race des 
» dieux participent plus que toutes les choses corporelles à ce qui 
>» est divin. Or, ce qui est divin, c'est le beau, le vrai, le bon et tout 
-ù ce qui leur ressemble. Voilà ce qui nourrit et fortifie les ailes de 
M rime. Les douze grands dieux, Jupiter en tête, parcourent toutes 
» les régions célestes. Que de spectacles ravissans se présentent dans 
» le ciel ! que de révolutions accomplissent les bienheureux ! cba* 
» cun remplit ses fonctions. Les dieux se rendent au banquet qui 
» les attend , et montent au sommet le plus élevé de la voûte des 
» cieux. Les âmes que Ton nomme immortelles les suivent, et lors^ 
» qu^elles sont arrivées au faîte, au-dessus de la voûte des cieux, elles 
» s'arrêtent et contemplent ce qui est hors de Tunivers. Le lieu qui 
» est au-dessus du ciel n'a encore été célébré par aucun de nos 
» poètes et ne le sera jamais dignement. Voici pourtant ce qui en 
» est* car il faut oser dire la vérité, surtout lorsque l'on parle sur la 
» vérité. L'essence sans couleur, sans forme et impalpable, ne peut 
» être contemplée que par Tintelligence qui est le guide de l'âme. 
^ Cette essence est l'objet de la science véritable qui habite ce lieu..* 
» La pensée, à la vue de l'essence , contemple avec délices la vérité, 
» s'en nourrit et jouit de la plus grande félicité , jusqu'à ce que le 
V mouvement circulaire la ramène à son point de départ Pendant 
» cette révolution» elle contemple la justice en soi : non cette science 
» sujette au changement et variable, mais celle qui se trouve dans 
» l'être véritable. Après avoir contemplé toutes les essences et s'en 
» être nourrie, elle se replonge dans l'intérieur du ciel et rentre 
» dans sa demeure '. » Ne reconnaît-on pas là un écho de la révéla- 
tion, et ne dirait-on pas un extrait poétique des Védas? 

L'Inde reconnaît que l'homme n'a pu se maintenir dans cet état 
et professe le dogme de la chute. Platon admet la même vérité : 
« Souvent une âme emportée par le mouvement circulaire peut ) 
peine voir les essences; une autre tantôt s'élève, tantôt s'abaisse; ne 

i PlatoD, Phèdre ou de la Beaute\ trad. de M. Cousin, I. Tt, p. h% 
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» pent Yoir tootes les essences et n'en aperçoit qoe quelques-unes. 
9 Qaelqaefois cherchant à se devancer mutneiknient, elles se préd« 
» pitent les ânes sar les antres et se foulent... Mais lorsqu'une àme 
» ne peut s'avancer à la suite des dieux ni contempler les essences, et 
» qu'elle a le malheur de s'appesantir en se nourrissant du vice et de 
» l'oubli, elle perd alors ses ailes et tombe k terre ■. » Est-il possible 
de mieux caractériser la chute primitive ? 

Llnde admet comme punition de la chute V incarcération des 
âmes dans les corps et la loi de ta métempsychose. Platon admet les 
mêmes dogmes : 

« Une loi veut que l'âme n'entre dans le corps d'aucun animal à la 
^ première génération , mais que Tâme qui a contemplé la plupart 
» des essences aille former un homme qui se consacrera au culte de 
» la sagesse, de la beauté, des muses, de V amour: que celle qui vient 
» au second rang forme un roi juste et belliqueux ; celle du troisième, 
» un politique, etc., jusqu'au neuvième rang où l'âme va former un 
» tyran. Dans tous ces érats, ceux qui ont vécu avec justice obiîen- 
» nent après leur mort une condition meilleure, mais ceux qui ont 
» mené une vie injuste tombeutdans une condition plus malheureuse. 
» C'est ainsi que Tâme d'un homme peut passer dans le corps d'une 
» bête». » 

» £t elles reprennent vraisemblement les mêmes mœurs qui, pen- 
» dant leur première vie, était l'objet de leur prédilection. Par 
» exemple, ceux qui se sont livrés sans pudeur à la gourmandise, à 
» la luxure, ou â la boisson, entrent vraisemblablement dans des 
V corps d'ânes ou d'animaux semblables. Ceux qui n'ont aimé que 
» l'injustice, la tyrannie et les rapines vont habiter des corps de 
» loups, d'éperviers, de faucons. Il en est de même des auUres ; ils 
» entrent dans une condition d'existence en rapport avec la vie qu'ils 
» ont menée. Ceux-lù donc sont les plus heureux d'entre eux et ren- 
» trent dans la meilleure condition qui ont pratiqué cette vertu so- 
» ciale et civile qu'on nomme justice et tempérance et qu'on acquiert 
» par l'habitude et l'exercice sans le secours de la philosophie et de 

' Platon, Phèdre ou dé U Beaule. ib., p. 5?, 53. 
* Platon, iéid, 

m* SÉRIE. TO¥E IVIU. — N* 106; 1818. 17 
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» te pensée. Car il «st f raiaemblable cpie leur âme après la mort entre 
» dans des eiMrps d'aniifiatti, de mœurs doaces et sociales, tels que 
» 'de& corps d'abeilies, de ' gdêpes, de fouraiis Ott même des corps 
» humaiffsetqoede celte dernière union résulte des Iiommes sa- 
w chant garder k mesure en tout ^ » 

Llnde prdèsse le d<^me dé la délwrance^ de V affranchi sserhent y 
-par la contemplation ou V étude delà philosophie^ Comme on le Voit 
A2aa&\^]Fédanta; etrunioU finale avec Dieu, avec Brahma. Platon 
admet absolument la même chose. 

« L'âme qui sera sortie pure du corps , c'est-à-dire qui aura mis 
» tons ses soins à le fuir et à se recueillir en elle-même, c'est- à'-dire à 
» bien ph3t)S0pherf se rend vers ce qui e&t semhlahle à elle, c*e8t*à- 
>» dire vers ce qui est immatériel, divin, immortel et sage; et, ce but 
» une fois atteint, elle entre en possession du bonheur véritable, dé- 
» livrée de l'erreur, de la folie, des craintes, des amours désordimnés, 
» et de tous les autres maux attachés à la condition humaine ; et 
» elle passe véritablement l'éternité avec les dieux '. 

» Quant à parvenir au rang des Dieux cela n'est permis qu'à cduî 
» dont la vie s'est écoulée dans l'étude de la philosophie et dont l'âme 
)> est sortie pure du corps. Si du reste les véritables philosophes 
» s'abstiennent des passions du corps, ce n'est pas comme le vulgaire. 
» Mais persuadés qu'il ne faut rien faire qui soit contraire à la philo- 
» Sophie , rien qui s'oppose à l'affranchissement et à la purification 
» qu'elle opère, ils s'abandonnent à sa conduite et la suivent partout 
M où elle veut les mener \ » 

L'Inde regarde le corps comme une entrave, une prison, un cachot 
qui s'oppose à la vraie lumière ou à la délivrance de l'âme ; le moyen 
de s'en affranchir et de parvenir à la lumière est de reconnaître qae 
tout, le corps, les organes, et le monde ne sont qu'une illusion. Pla- 
ton semble ici avoir copié le Sankhia de KapUa. 

« Yoici pourquoi les hommes avides de science se mettent dans 
» ka mains de la philosophie : leur âme est étroitement liée et pour 

" Platon, Pkédon ou de V^mé. Voir iâtd. 1. 1, p. 241 et 242. 

> Platon, iâid, 

' Platon, i6ia. p. 243. 
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» jBBsi dii» coUée aa œcps ; forcée de considécer les oboges oon par 
» elle-même^ mais par le moyen des organes comme à travers on ca^ 
9' diot eUe est plongée dans une ignorance complète.... Gbaqae 
» plaisir, cbaqne doulenr attadie Tâme au corps comme anoec un 
» don, la rend corporelle et lui fait admettre comme vrai tout ce que 
» le corps lui dit. Or, dès Tinstant qu'elle partage les qiunions et les 
9 plaisirs du corps, elle est forcée de prendre les mêmes. mœurs» les 
» mêmes habitudes» et par conséquent il lui est impossible de jamais 
» artiver pure dans Tantre monde. Aussi retombe-t -elle dans un antre 
^ corps et y prend-elle racine comme une plante ; ce qui la prive de 
» tout oranmerce avec Tessence pure, simple et divine.... Mus la 
M philosophie, reconnaissant que la force du cachot vient des passions, 
» puisqu'elles font que le prisonnier aide lui-même à serrer sa chaîne; 
» la philosophie, dis-je, et c'est oe que savent les hommes curieux 
» de s'instruire, exhorte l'âme doucement et travaille à la délivrer. Pour 
» y parvenir elle lui montre que le témoignage des yeux est trom- 
» peur, que celui des oreilles et des autres sens n'est pas plus in- 
» faillible; elle l'engage donc à se séparer d'eux autant qu'elle ne sera 
» pas contrainte d'en faire usage. Elle lui conseille en outre de sero- 
» cueillir etdese renfermer en elle-même, de ne croire qu'à elle*méme^ 
» après avoir conçu avec la pensée pure l'essence/ des choses, et de 
» tenir pour faux tout ce qu'elle aura examiné par un intermédiaire, 
» ce qui varie selon la différence de J'organe qu'on y applique. JSnfiiiy 
« elle l'avertit que ce qu'elle voit par le moyen des sens c'est le sen*- 
» sible et le visible ( c'est-à-dire l'illusioa, Maia ), et ce qu'elle voit 
» par elle-même c!est l'intelligible et l'immatériel (c'est-^-dh^Ia 
» vérité) '. » 

L'Inde, comme principe de la sdence, a dû admettre le souvâniràe 
l'état primitif de l'âme. Ce sou(^enir}ùue un grand rôle dans Plalon^ 
On comprend comment pour lui les idées doivent fitrn innéû$ fit la 
mémoire la première desiaculiés de Tâme» 

« L'âme étant immortelle, étant d'ailleurs née plusieurs fois^ et 
» ayant vu ce qui se passe tant dans ce monde que dans l'autre ,.et 
» tontes choses, il n'est rien qu'elle n'ait appris. C'est pourqooi il 

' Platon; Phedon ou de VÂme, I6id, 1. 1, p.9M, - ' 
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w n*esl pas surprenant qn*à Tégard de la vertu et de tout lé reste» 
« elle soit en état de se ressouvenir de ce qu'elle a su '. 

» Apprendre n*est que se ressouvenir^ Si ce principe est Trai, il 
» faut que nous ayons appris dans un antre tems les choses dont nous 
» nous ressouvenons dans celui-ci ; et cela est impossible si notre 
» âme n'existait pas avant de venir sous cette forme humaine. C'est 
f> une nouvelle preuve que notre âine est quelque chose d'immortel '. 

M Avant que de commencer à voir, à entendre, et à faire usage de nos 
» antres sens^ il faut bien que nous ayons eu connaissance de VégaUtè 
» en soi, puisque nous lui rapportons les choses égales qui tombent 
» sous nos sens, et que nous voyons qu'elles tendent toutes à cette 
» égalité et qu'elles demeurent toujours au-dessous. Nous avons 
» donc eu cette connaissance avant notre naissance ... Nous savons 
» donc avant que de naître.... Nous avons pu perdre ces connais- 
» sauces en naissant, mais les choses nous les rappellent et la science 
M actuelle n'est qu'une réminiscence ^ » 

L'Inde, comme pour représenter les trois états de la nature hu- 
maine, divin, humain et animal, ou les trois élémens qui la consti- 
tuent, la grâce, l'esprit et le principe vital ou animal^ avait admis trois 
instincts, principes^ ou qualités fondamentales de la nature : le Saiwa, 
qui porte vers le beau et le vrai ; le Radjas^ qui porte vers les choses 
du monde qui ne sont qu'apparentes ; le Tamas ou ténèbres^ qui porte 
à l'inertie intellectuelle. Ces principes sont évidemment les types des 
trois âmes que Platon place dans l'homme : de Tâme raisonnable qui 
réside dans la tête ; de l'âme passionnée ou ^ufAoç, qui a son siège 
dans la poitrine et de Tâme purement animale qui est placée dans le 
ventre. Rien n*est plus indien ^ 

« Les dieux craignant de souiller le principe divin on l'âme imor- 
» mortelle, sans que cela fût absolument nécessaire, la placèrent dans 
» la tête ; et donnèrent au principe mortel une demeure séparée 
I* dans une autre partie du corps : pour cela ils placèrent une eq)èce 

• * 

" Platon, Ménon ou de la Ferta, Trad. Cousin., t. ti, p. 172. 

ft Platon, Phedon ou deT^m^.lbid.jt. i, q. 219. 

> PUton, ihid. 

4 Cmrespandant, t. ivii» 153, 
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» d*isthme et de limite entre la tête et la poitrine. Ib attachèrent 
» donc dans la poitrine ou le thorax le genre mortel de Fâme; et 
» comme mie de ses parties était naturellement meilleure et l'autre 
M pire; ils divisèrent encore en deux demeures le thorax, et mirent 
» le diaphragme comme cloison entre les deux ■• 

L'Inde, par ses trois instincts ou principes de la nature, établit 
trois catégories dans les âmes tombées, selon qu'elles sont plus ou 
moins coupables, et s'en sert pour sanctionner l'ordre social des castes 
et même l'esclavage. Ecoutons les lois de Manou : « Lorsque l'une 
» de ces qualités domine entièrement dans un corps mortel, elle 
» rend l'être animé pourvu de ce corps éminemment distingué par 
<» les marques de cette qualité *• Les Brahmanes, les anachorètes, les 
» dévots ascétiques, les saints, les dieux, sont ceux en qui domine la 
» qualité de bonté et de lumière, Sauva. Les Kchatriyas, les guer- 
» riers, les rois, etc., sont ceux en qui domine la qualité de passion, 
)) Radjas. Les soudras, les barbares , les éléphans, les chevaux et 
» autres animaux sont ceux en qui domine la qualité d'obscurité, 
• Tamas ^» Platon dans sa République fait de ces qualités ou de ces 
trois âmes un usage politique analogue *. £coutons-le plutôt : 

« Nous sommes venus à bout de montrer clairement qu'il y a 
» dans l'âme de l'homme trois principes qui correspondent à chacun 
» des trois ordres de l'état, car il faut que la République et le parti- 
» cnh'er soient prudents, justes et forts de la même manière, ce qui 
» a lien quand chacun des trois ordres fait uniquement ce qui est de 
» son devoir '. 

» Le Dieu qui vous a formé a fait entrer de l'or dans la composition 
« de ceux qui sont chargés de gouverner les autres ( les magistrats 
» et les philosophes ) : aussi sont- ils les plus précieux. Il a mêlé Tar- 
» gent dans la formation des guerriers, et il a fait entrer le fer et 

I Platon, Timée on de la Nature. Ib., t. xii, p. Wl.-^ République ^ 1. ix. 
t. X, p. 304. 
> Lois de Manou, 1. xtt, T. 35. 
3 Lois de Manou, I. xii, v. 43, 44, 46, 48, 49. 
* Correipondani^ t. xvii, 153* 
^ Platon, République, 1. iv. |. ix, p. 325* 
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Fairain dans edie des laboureurs, des artisans et antres merce- 
» naires '• 

» Gomme notre République est composée de trois ordres, des 
M mercenîureSy des guerriers, des magistrats, il est nécessaire que do- 
» mine en chacune de ces classes Tappétit sensitif, Tappétît irasdble 
M et la raison ^ 

» Or ; si celui que la nature a destiné à être artisan ou mercenaire 
» songerait dans le métier de guerrier, ou le guerrier dans les fonc- 
)i tions du magistrat, ce serait la ruine de ia société ; ce serait un vé- 
» ritable crime ^ » 

Nous ne pousserons pas plus loin ce parallèle; nous pourrions 
l'étendre à la théorie de l'univers, à la théorie des notions de l'âme 
humaine , à la liberté et même' à la morale. Nous aurons pins d*ane 
fois encore occasion d'y revenir. C'en est assez pour le moment. Ne 
dirait-on pas en lisant ces pages, un plagiat, un vol fait par Platon à 
la philosophie indoue ? Ce sont les même dogmes altérés, les mêmes 
principes, les mêmes conséquences, souvent la même méthode et le 
même style. Nous tenions à constater ce fait pour mieux établir la gé- 
néalogie de Terreur. Si tous les systèmes, tontes. les erreurs modernes 
sont des emprunts faits à Platon , nous suivrons plus facilement la 
chaîne qui les rattache à l'Inde et de là à la révélation première. Ce 
sera le moyen de montrer de la manière la plus évidente comment 
toutes les erreurane sont que des vérités altérées et le Paganisme 
qu'une putref action. 

L'abbé Gonzague , 
Professeur au petit léminaire de 

* Platon, iàid., 1. iii« t. is, p. 187. 
' Fiaten, iàid.» I. u. 
' Platon, iôid,, 1. iv. 
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ESSAI SUR LES CHÀLDEENS 

a:\cicivs et HaBEnNES. 



IDeujrime rt itxnitx 2lrticU •• 

Ancienne école chaldéenne d'attrononiM* ^ Abnbam la parte en Egypte — 
Balaam était de cette école. ~ Elle i^est continuée chez les mages jusqu'à 
ceui qui Tinrent à Bethléem. —L'astronomie dégénère en magie et en 
pyrol&trie. «^ Les mages s'unissent, pour persécuter les chrétiens, aux Nes- 
toriens réfugiés en P«rse. — Ceux-ci sont protégés des rois de Perse. — Au 
7e siècle, ces Nestoriens vont dans l'Inde et à la Chine. — Les Nestoriens 
actuels. — Au 8* siècle les Arabes portent en Chaldée la science grecque. 
-^ Faveurs aecordées aux sarans par les califes } état actuel des montagnards 
Cardes. — Délitrés du joug par le sultan actuel. -* Leur cnlte. 

D£ LA SCIENCE ASTRONOMIQUE DES CHALDÉEMS. 

Le collège des savans de Bahylone et de toute la terre chaldéenne 
jouissait, dès son origine, d'une grande célébrité, en ce qu'il s'occu- 
pait toujours de l'observation des astres et de la science arithmétique. 
Ceux d'entre eux qm se trouvaient à Babylone^ étaient , comme le 
dit Hérodote , en outre {Mrêtres de Béius, « les Chafdéens étant des prê- 
tres de ce Dieu *. » La tour élevée dans le temple de Bélus^ qui était 
d'une hauteur extraordinaire et d'une circonférence de deux stades, 
était très-commode pour la contemplation des astres, vu que par 
son élévation elle donnait une vue libre du spectacle céleste aux as* 
tronomes de la Chaldée , ce qui nous est assuré par Hérodote , qui 
fait la description détaillée de la largevr et de la longueur de cette 
tour à huit étages S Diodore aussi en fait également mention en disan 

& Voir le 1^ article au n** précédent ci*dessus, p. 165, 
*• Hérodote, h i, oh. Ul. 
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n que lès Chaldétns observaient les attires da haut de cefte loor d*où 
» l'on pouvait avoir nne vue inunense de tous les côtés '. » C*est à 
récoie des prêtres cbaldéens, que dix générations après le déluge , 
Abraham fut initié à l'astrologie et à d'autres sciences, suivant Jo- 
sèphe qui rapporte le témoignage d'historiens païens, lesquels font, 
avec lui, beaucoup d'éloges d'Abraham, comme d'une personne josie, 
douée de nobles qualités et portée aux sciences. Abraham, dont les 
sentimens pieux avaient excité contre lui la colère des Chaldéens , 
partit de Babylone et vint s'établir en Mésopotamie; après la mort 
de son père, il se transporta sur la terre de Chanaan, S'étant ensuite 
rendu en Egj-pte^ il se lia avec les savans des prêtres égyptiens de 
l'école d'Héliopolis, où sa vertu lui fit acquérir une grande réputation. 
Voici ce qu'en dit Josèphe : « Abraham s'attira l'admiration de ces 
» prêtres ég^'ptiens^ en société desquels il se trouvait toujours, et ex- 
> pliquait les questions qu'on lui proposait ; il se distinguait par sa 
» haute sagesse, et non seulement par une grande facilité de concep- 
» tion, mais encore par l'art qu'il avait de persuader tout ce qu'il 
» voulait leur apprendre. Aussi, leur enseigna- t-il, entre autres cho- 
» ses, l'arithmétique et l'astrologie. Car les Egyptiens ignoraient ces 
» sciences, avant l'arrivée d'Abraham en Egypte, et c'est de la Ghal- 
a dée qu'elles furent apportées en Egypte, et de là par les savans grecs 
» en Grèce ». » 

C'est encore dans cette école que Daniel^ avec les trois enfans pri- 
sonniers de Nabuchodottosor étudièrent , par ordre royal, les lettres 
et la langue des Chaldéens, toute sagesse et toute science. C'est par 
cette sagesse ou plutôt par le secours de la révélation divine, que 
Daniel put expliquer et interpréter la vision de ce roi, et parvenir à 
sauver les autres savans chaldéens de la mort dont ils étaient menacés, 
ainsi qu'à s'élever lui-même au point de devenir le chef des Satrapes'. 
Ce qui nous porte à conclure que ces rois de l'Assyrie comblaient 
d'honneurs et élevaient à des hautes places les savans et les contem- 

* Diodore, BibU.^ 1. n, c. 9. 

* Jofèpbe, Antiquités, 1. 1, c. 7 et 8. 

* < Et dans toute question de Mgene et de i cience, dans lesquettes les io- 
» terroget le roi« U les trouva dix fols supérieurs i tous les enehantemrs et 
» les mages qui étaient dans son royaume. > Daniel, i, 30. 
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I^tears âe$ astres les plus distingaés par leur sagesse et par la force 
de lear éloquence. Gomme goaTeroeurs de proîinces, ils ^'appelaient 
donc vices-rois. 

A cette école babylonienne appartenait aussi le chaldéen Balaam^ 
motionné dans la Sainte-Ecritore , très habile en ces tems-là dans 
Fart magiqne de l'astrologie. Car la science astrologique ayant 
perdu la pureté avec laquelle elle était enseignée par les prêtres chai-' 
déensj commença après AiNraham, à tomber dans Tabsurdité de la 
magie et dans l'art des augures. Ce Baloam^ établi dans la Mésopo- 
tamie, étant célèbre dans ces pays et antres contrées plus éloignées 
par ses prédictions faites \ Taide de prestiges, Balac^ roi de Moab % 
l'enroya chercher dans la Mésopotamie et les montagnes» afin de lui 
faire faire des imprécations contre Israël qui s'aTançait en armes. 
Ces montagne^ de l'Orient, dont Dût mention l'Ecriture, étaient sans 
doute les montagnes de Carduchie ou de Cardu^ où demeurait Ba^ 
laam même, qui s'y était transporté avec d'autres tribus de Babylone, 
coomie il a été déjà dit. Les initiés et les sectateurs de ce mage Ba^ 
laam ayant conservé comme quelque chose de très- sacré sa prédiction: 
« une étoile apparaîtra de Jacob, et un homme se lèvera d'Israël », 
la transmirent ensuite à leurs élèves, de sorte qu'ayant passé plus tard 
par une tradition successive à tous les astrologues chaldéens, cette 
prédiction, disons-nous, leur faisait contempler les étoiles; jusqu'à 
ce que longtems après, c'est-à-dire 1500 ans après, les mages astro- 
logues de ce tems-là virent apparaître l'étoile de la prédiction, trois 
d'entre eux se bâtèrent de la suivre , et ayant trouvé à Bethléem 
l'enfant céleste, l'accomplissement de leur désir de tant de siècles, ils 
s'en réjouirent beaucoup. 

Les rois assyro-babjloniens comblaient d*honneurs éminens les 
[dus distingués parmi ces savans ; ils les nommaient leurs représcn- 
tans-gouverneurs de provinces avec un plein pouvoir, et leur accor- 
daient même des principautés. On trouve la preuve de tout cela dans 
le liirre de Daniel^ auquel ne manquèrent pas les plus hautes faveurs 
de NabuchodonosoTj de Balihasar et de Nabonidis qui s'appelle 
aussi Darius , suivant Eusèbe et Synghelius \ Par conséquent , le» 

• Voir Nombres » xxii. 

* Préparation évangrlique^ I. is. 



trois biages astrologoes qui, ayattt Ta l'éKille prédlld viiiTent à Bé- 
tiiléemi devaient sans doute être alors d«B>£|nrc^6e«R Mésopotamie 

ou même dans les enTlroas du pays des Gordiens, c'est-à-dire, re^ 
présentans à'Jlnabane /f, alors roi des Parthés et des Perses. Les 
astrologues en qoestion s'appelaient PrinoeB [Mélick }, titre qui leur 
était donné par leurs' gouTemés, suivant une eoutumè ancienne, ainsi 
que le rapporte ^écrivain anonyme dans son articte sur les Ghaldécals. 

Nous Tenons de dire que l'astronomie et les autres sdences, ayant 
perdu par la suite de leur ancienne purecé, avec laquelle elles étaient 
ensdgnées par les prêtres babyloniens, donnèrent dans les travers de 
l'absurdité de la magie. Les balivernes de Zoroastre surtout^ cbef 
et fondateur de la religion des BahyloUo^ Assyriens , produisirent 
une combinaison de deux doctrines : Vastroldtrie et la pyroUkne^ 
entièrement opposées i'nne à l'autre. Cette dernière ayant ensuite 
prévalu, fitdeses prêtres, qui se servaient des livres Zoroastriens cor- 
rompus, des enchanteurs, des augures, des aruspices, des sorciers et 
des exorciseurs de maux, éloignés par des sacrifices expiatoires et men- 
tionnés par Diodore '. Ce qui était encore pis, c'est que ces Pyro- 
Idtresj animés d'un fanatisme impétueux, poussèrent leur intolérence 
contre les hétérodoxes à un point si inhumain, si violent, qu'ils firent 
subir des vexations cruelles de mille sortes à tous ceux qui ne vou- 
laient pas embrasser la Pyroldtrie ; ils firent plus comme on le verra 
phis bas, ils les punissaient de mort. 

Après que la dynastie des Parthes fut détruite pour faire place an 
rétablissement du royaume des Perses, en l'an 226 de notre ère, il 
y eut une lignée de rois, qui s*éleva, d'après Africanus cité par Syn- 
gheilus,au nombre de 28 depuis Artaxerxe /"jusqu'à 651, de notre 
ère > lorsque, sous le calife Omarf les Arabes subjuguèrent toute la 
Perse. Les mages, furieux contre les partisans d'autres religions que 
la leur^ se rendirent alors plus cruels encore qu'ils ne l'avaient été-à 
l'égard de la religion du Christ , répandue aussi en Perse. En b 
voyant ainsi embrasser avec un zèle ardent par des Perses^ indigènes 
Pyrolâtres, des Chaldéens^àes Arméniens et d'autres peuples sou- 
mis aux Perses, il n'y a pas de cruautés auxquelles ils n'eurent re- 

• Diodore, iBi^û'.,!. II. 
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cours pow h frire diqiandcre. Ckimme des instnaneBs nmi moins 
efficaces pour la persécutioa des chrétiens Orthodoxes, ces chariatans 
fanatiques se servireal eaoore des partisans de Thérésie nuuviano^ 
oulentirianne (Yaleatiniemie) et même de oelie de TodieaK Manijf 
ennemis acharnés des Orthodoxes. Csac alors, le Christianisme ayant 
été prâ:bé en même tems par tout le royaame, entre autres nations 
sujettes anx Perses, on grand nombre de Chaldéens même désavoaê- 
rent leur culte i! AstroUkrie^ et subirent, peur Tamonrda Christ, le 
martyre, au milieu des tourmens les plus cruels. Cet bonrible on^, 
qui était venu fondre sur tons les chrétiens en Perse, et qui avait 
pour motif apparent qu'ils pouvaient iavoriser le parti des empmurs 
de Constantinopie, leurs co-religionnaires, phitôt que leurs maltros 
Perses, était encore excité par le fanatisme des Mages. 

En lisant Theophanej Théodarite et Cedrinus, on y Terra combien 
d'évéques et de membres du clergé souffrirent le martyre dans un 
seul jour par ordre de Sapor^ roi de Perse, sous Constantin le Grand; 
et le nombre de personnes distinguées de différentes villes, qui sous 
le même roi moururent pour la religion du Christ, en passant pw 
des tourmens inouis, s'éleva à 18,000 1 

La paix et l'amitié, maintenues durant quelques années entre Isde- 
gerde ou lesdejerde % l'empereur Arcadius et son fils Théodore^ et 
produites par le penchant à*Isdegerdâ pour les chrétiens et sa haine 
contre les m£z^c5, imposteurs etturbulens, furent brisées, suivant 
Théophane, par l'inconséquence SAs^dias, évêque de la oqsitale de 
Perse. Celui-ci, emporté par un excès de lèle, fit incendier le temple. 
Cette action audacieuse de Tévêqne irrita Isdegerde qui, dams sa co- 
lère augmentée par les cris des mages, et furieux contre lui pour sa 
tolérance et son penchant pour les chrétiens, ordonna de démolir les 
églises établies en Perse, et de mettre à mort ce prélat. Dès lors, Isde* 
gerde devint Tennemi imfrfacable des chrétiens. 

A la mort à* Isdegerde^ son fils Bahran, qui lui succéda sur le 
trône, et hérita de sa haine contre la religion chrétienne, montra une 
cruauté par trop grande envers les Chrétiens, et ims^na contre eux 

' Ce nom;[sigDifieen Perse: hâliparDuu, 
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des sopplices et des tortures tels que. leur description par Socrate et 
par Théodorite, fait frissonner le lecteur '. 

L'exaspération des Hages^ trouvant maintenant appui dans la per- 
sécution de Bahran^ atteignit son paroxisme. Portés à égorger tous les 
chrétiens en Perse, ils parcouraient les villes et les campagnes en 
pourchassant les chrétiens dans leurs retraites et en tuant ceux qu*ils 
dépistaient Pour que personne n'échappât à leur furie, suivant Cy- 
« rilU le Scytopolite % ils faisaient donner aux chefs des tribus arabes, 
soumises aux Perses et campées sur les limites des deux empires^ des 
ordres de placer des sentinelles sur tous les passages, pour saisir tous 
les chrétiens qui se seraient réfugiés dans les pays soumis aux Ro- 
mains. En parlant des chrétiens de Perse, nous entendons parler des 
Perses et des Chaldéens qui , de pyrolâtres et d'astrolâtres qu'ils 
étaient, embrassèrent l$i foi du Christ, et particulièrement des ortho- 
doxes, non encore infectés de la souillure des hérésies de Nestorius et 
d'Eutychès. 

En Tan /i 31 fut convoqué à Éphèse^ par ordre de l'empereur Théo- 
dose II, le 3" synode œcuménique , pour y examiner l'hérésie de 
Nestorius, dont les conséquences sont encore vivantes de nos jours 9 
chez les Chaldéens de la Haute-Asie. 

Après une vive discussion dans laquelle l'intervention et hi cabale 
du parti de la cour, qui protégeait Thérésiarque, retarda le triomphe 
de la vérité contre le mensonge, Nestorius fut convaincu de blas* 
phème. Après sa condamnation, il fut envoyé dans le monastère de 
son ancienne demeure, aux portes d'Antioche. Mais comme il ne ces* 
sait de propager et d'étendre le germe de son erreur dans la Syrie, il 
fut, de là, exilé dans la grande oasis d^Ibis, en Egypte, où il mourut 
après avoir mené une vie misérable , insulté et chassé de ville en 
ville pour son langage blasphémateur. 

L'hérésie de Nestorius survécut à son exil et à sa mort; ses sec- 
taires; en Syrie, recherchèrent son cadavre comme cdui d'un mar- 

' Voir SocFite, iiùL eccL, 1. titi; et Théodoret, I. t. 

* Cyrille raconte ce tait dans son histoire de saint Euthymios, publiée diDt 
le premier volume des ^nalccia graca des Bénédictins. Paris, 1688, \n^% 
p. 1». 
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tyr, et ne cessèrent d'écrire, en langue syriaque, des livres dans les* 
quels ils soutenaient les blasphèmes de leur chef. A cause de cela , 
persécutés et chassés de la Syrie , en vertu d*un décret impérial , 
comme perturbateurs, ils se réfugièrent dans V empire perse , où on 
les reçut favorablement comme ennemis des Romains, et on leur per- 
mit de communiquer leur dogme à tout le monde. Libres ainsi de 
répandre leur hérésie par toute la Perse, ils firent bâtir des églises et 
instituèrent des évêques. Cependant, les ChaîdeenSj habitans des 
montagnes inabordables de la Carduchiey quoique soumis par inter- 
valles, savaient défendre , au besoin , par les armes, leur indépen* 
dance ; aussi , Bahran et son fils Isdegerde II, poussés par des mo- 
tifs pohtiques, cherchaient- ils les moyens d'abattre leur audace et de 
se les rendre plus dociles ; et comme une grande partie d*entre eux 
avaient été convertis au Christianisme, les deux monarques firent tout 
leur possible pour empêcher que tout un peuple montagnard, belli- 
queux et voisin de la Perse, tel que le peuple chaldéen, embrassât le 
Christianisme, de peur que, devenant coreligionnaires des empereurs 
de Constantinople, ils ne donnassent beaucoup d'embarras par diver- 
sion aux Perses et ne nuisissent aux intérêts du royaume, comme les 
coreligionnaires alors des Romains arméniens. C'est pour cela qu'ils 
accordèrent aux Nesioriens la liberté d'employer tous les moyens 
pour entraîner ces Chaldéens dans leur hérésie. Il arriva que les Nes^ 
toriensj plus habiles et plus heureux que les mages pyrolâtres, réus- 
sirent , grâce à leurs ruses , à répandre la contagion de leur hérésie 
parmi les Chaldéens > avec lesquels ils contractèrent aussi des ma- 
riages. 

Cette hérésie trouva un tel alimenti qu'elle se répandit non-seule- 
ment par tout l'empire de la Perse , mais encore peu à peu jusque 
dans les Indes et même en Chine j comme on le verra plus bas. 

La grande jbcilité avec laquelle eut lieu la contagion de cette hé- 
résie en Perse , en Assyrie et ailleurs , sort que partagea dans la 
suite rbérésie d*Eutjrchèsy provint de la haine implacable que les 
souverains de Perse avaient contre les catholiques orthodoxes. Ces 
souverains r^ardaient comme une honte de supporter dans leur em- 
pire des ennemis tels que ces Chrétiens que la communauté de reli- 
^ et de mœurs attachait aux Romains aux dépens des Perses» 
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qui étaient d'nne rdigimi tonte différente. La religion donc , d'accord 
avec la poUtiqne, oKlcnnait ou de les expulser de Tempire perse oo 
de leur &ire embrasser le cnlte in feu et des élémens. An contraire, 
les partisans de Nestorius^ ainsi qnecenx SEutychès, troQTaient 
asile en Perse , sans être nullement sonpçonnéSi attendu que, haïs et 
persécutés, comme hérétiques par les Romains, ils n'avaient avec eut 
ni liens ni rs^ports d'aucune sorte. 

Pour ces raisons, la persécution des Perses contre les orthodoxes 
prit une autre direction. On cessa de les forcer à embrasser la reli- 
gion de Z oroastre y et Ton commença à les contraindre aux dogmes 
de Nestoritts. Les exécuteurs inhumains de la persécution furent, ou- 
tre les mages, les professeurs de la fameuse école théologique, litté- 
raire et scientifique A*Édessej qui en furent chassés, par décret im- 
pénal, comme partisans très-zélés des blasphèmes de ISestoHus. 
Ainsi; sous le règne de Pérose^ fils d'Isdegerde II, en Tan 502, ces 
nouveaux tyrans nestoriomages offirirent au Christ en holocauste un 
grand nombre d'évêques (parmi lesquels figuraient les deux métro- 
politains de Séleucie sur le Tigre, et de Nissihis\ de membres de 
clergé, et d'autres orthodoxes , le tout dépassant 7,000, parce qu'ils 
n'avaient pas voulu échanger leur orthodoxie contre l'hérésie de Nés* 
torius. La phalange de ces nouveaux mages avait pour chef un cer- 
tain Barsumas qui, chassé aussi de l'école précitée , dont il était le 
supérieur^ était favorisé, grâce à sa rage contre les orthodoxes, par 
Pérosey qui le nomma, de plus5 évêque de Nissibis^ 

Dès ce tems-là^ les Nestoriens, exerçant une grande influence sur 
tout l'empire Perse, répandaient en pleine liberté leur hérésie , en- 
traînaient nombre d'orthodoxes dans leur erreur tantôt par la force 
des maux de la persécution, et tantôt en leur persuadant qu'il n'y 
avait pas d'autre parti à prendre. 

Ainsi, en propageant la souillure de leur hérésie, ils la firent arriver, 
par les Indes ^ jusqu'aux Chinois mêmes ^ dans le 7' siècle. Uoe 
pierre avec inscription, découverte par les Jésuites en l'an 1625 dans 
la provmce de Chen-Si^ près de la ville de Si-gam-fou^ prouve que 
le Nestorianisme y pénétra, d'après l'^re Séleucide , en 1092, et ea 
€36 de l'ère chrétienne dsns le tems du patriarche des Nestoriens 
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Jesittdb GûàmU «. L'iotoriplic» àt tttte fiene pamtt iaite par. le 
prêtre Ackorovêque^ chargé aossi.do diocèse 4eyettftoif2M^^C&ic|ii- 
iau^ alors capkale de l'empire Ghiooia» €;e:pii0lrps*Mlk«le9ide lai- 
mâae, fib de prêtre^ m, dit<pi*«i.oaniipagnie d'aatne prêtres Neslo- 
riens, étant parti de Balkh^ ville située eur le flesve <hii8,- dans 'le 
Khorassan (l'afiGieiiie Bactrione}., province persane, Hae pendit par 
les Indes en €hlBe. U est napporté dans les liTres monastiques des 
Syiiens cpe, dans le 8^ siècle, nn •certain David^ sacré par Timolliée, 
ce patriarche de Nestoriens, ftit enToiyé en Ckine, en qualité de mé- 
tropolitain des Chrétiens de ce pays-là* Cette croyance bérécique, 
corrompue peu à peu en Chine et altérée par le mélange qu'elle snbit 
avec ridolâtrie chioeise, finit par disparaître entièrement *• 

Cette hérésie , nommée plus particufièrement eheddéenne (car .ce 
forent les Chaldéens qui , les premiers s*y laissèrent entraîner, en 
feittle, par les raisonnemens sophistîqoes des professeurs nestoriens), 
subsiste encore , plus on moins corrompue et dispersée çà et & en 
Mésopotamie^ en Assyrie et à Mossoul (Tanci^ne Ninive) » mais 
elle est ccmcentrée dans les villes et les villages de son anden foyer , 
dans les montagnes de Carduchie (Kurdistan), ainsi que dans divers 
disurictâ de cette province au-*delà du Tigre. Les Chaldéens répandus 
sur ces montagnes, sont belliqueux comme leurs ancêtres et se trou- 
vent sons la domination des che& Kurdfis^ qui purent les subjogner, 
il y a quelques siècles, et sont administrés par leurs propres démar- 
ques , qu*ils nomment Maleks. Quant à ladministration religieuse, 
ils sont soumis à la juridiction de deux patriardies et d'évôques qui 
en dépendent, tous aussi belliqueux que ieu» ouailles. L*utt de ces 
deux patriarches, qui est le plus considéré, a pour résidence Dju- 

> Ce Jestùab'GaduU, fut envoyé par le roi de Perae, Siroés, qui succéda 
à son père Chosrois^ avec trois évéques appartenant à la même hérésie : celui 
de Cyriscus de Nesive, Paul d'Adiavine et Gabriel de Seleucie, auprès de 
i^empereur Héraclius, le vainqueur des Perses encore campé aux frontières de 
fÂrménie et de la Perse, afin de s*entendre sur plusiurs détails qui avaient 
trait à la conclusion définitive du traité de çaix déjà convenu. Bibll. orient 
taUj t. m. -— Les Awnalts ont publié ia famedse inscription de Si-gan-fou 
dans Icartome xn, p. 147, 185 (l** série). 

* Voir Assémani, BikUolh, AsiaL^yiA^ m et ir» 
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lamerk, vîQe située au centre des montagnes dé Carduchie, à six 
jours au sud de la vlUe de Fan. 

U est à remarquer que ces Ckaldéens jouissent d'une espèce d'in- 
dépendance, quand ils ne sont pas importunés on poursuivis par le» 
chefs sauvages des Kurdes. 

Nous contenons avec l'écrivain anonyme de l'article sur les Nesto- 
riens j que la succession des deux patriarches Nesioriens ci-dessus 
s'opérait régulièrement , mais elle n'a pas lieu , d'après les procédés 
qu'exige une élection populaire et libre., Cet office ecclésiastique est 
devenu, chez les C/ialdéens^ comme un privilège héréditaire, qui ne 
sort pas du cercle de la fiimille de ces patriarches. 

Nous venons de dire que l'un de ces deux patriarches cbaldéens a 
pour résidence la ville de DjuUimerk , sur les montagnes de Car- 
duchie, et que l'autre demeure habituellement à Mossoul^ ville 
commerçante sur le Tigre. Ce dernier s'appelle patriarche tTElcos, 
du nom d'un couvent dédié à la mémoire de l'apôtre Mathieu, et qui 
se trouve sur le sommet d'une montagne, résidence de ce patriarche. 
Ce couvent est situé auprès de Nuniy village en face de Mossoul, sur 
la rive gauche du Tigre. Les statues , les bas-reliefs et les inscrip- 
tions, inexpliqués jusqu'à présent, que les Européens parviennent à 
découvrir de tems en tems dans les vastes ruines qu'on trouve aux 
environs de ce village, sont des restes qui proclament assez l'antique 
splendeur de Ninive. La juridiction de ce patriarche d*Elcos, com- 
prend 200 villages environ, habités tous par des Cbaldéens. 

Dans les S"" et 9<> siècles, quelques-uns des Califes de la famille des 
Ahhassides , quoique constamment en guerre, attachaient pourtant 
une grande importance aux lettres et aux sciences. Celui d'entre eux, 
qui, le premier, inspira le goût des sciences à ses sujets Arabes, fut 
El-Mansour^ et après lui le glorieux El-Mamoun, dont les Ullens 
politiques ne le cédaient en rien à ses heureuses dispositions pour le^ 
sciences. Ce grand prince, aussi bon philosophe qu'habile mathéma- 
ticien, fit venir de l'empire Romain les meilleurs traités de chaque 
science, institua des écoles, et ordonna de traduire plusieurs livres 
de philosophie et de mathématiques. Ces traducteurs étaient des 
Ckaldéens et des Syriens^ versés dans la langue grecque, et auxquels 
de hautes connaissances avaient valu la faveur d*El^Mamoun , qui 
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les avait combiés d*hoanears et de dignités. Tous ces ouvrages tra- 
duits en langue chaldéenne et syriaque, par les traducteurs chaldéens 
et syriens, alors fort peu versés dans la langue arabe, furent ensuite 
traduits de nouveau en arabe, par des Arabes mêmes connaissant à 
fond les deux langues. Parmi ces derniers, figure un certain Khossen, 
auteur de presque toutes les traductions qui nous sont parvenues. A 
cette époque , Jlristote régnait dans les écoles arabes. Mais la philo* 
Sophie d'Aristote passant ainsi de langue en langue , $*écarta de sa 
signification primitive, et amena l'enfantement d'une foule de con- 
ceptions hétéroclites et d'idées tout étranges. D'après Ehul-fa-radje^ 
El'Mamoun regardait les savans comme des êtres divins, doués d'une 
nature exceptionnelle pour le perfectionnement de l'esprit humain. 
« Les savans sont, disait-il, la lumière du monde, les précepteurs de 
> l'humanité , sans lesquels la terre aurait été inculte , sauvage et 
» stérile '. » Il comparait aux animaux irraisonnables les hommes 
qui ne s'occupent que de soigner leur corps. Ce calife eut pour les 
savans sans exception, un penchant tel, que sous l'empereur Théo- 
philcy en l'an 833, il tâcha, d'après Gédrinus, de faire venir auprès 
de lai^ par les lettres les plus pressantes, ce léon, surnommé le phi- 
losophcy que Théophile^ et après lui le César Farda avaient chargé 
d'easeigner non-seulement la philosophie, mais encore l'arithmétique» 
la géométrie et l'astronomie. On trouve dans ses lettres à ce savant, 
entre autres , ce passage remarquable : « Ne dédaignez pas de venir 
» chez nous4Bt de nous communiquer vos sagesses. Tout mon peuple 
>• s'inclinera devant vous à votre arrivée. » 

ÉTAT DES HABITANS DES MONTAGNES CURDES. 

Avant de terminer cet article sur les Chaldéens, nous jugeons à 
propos d'ajouter quelque chose sur Torigine de ceux qui habitent 
maintenant les cimes des montagnes de Carduchie et des Chaldéens 
Kurdes^ qui, grâce à l'inaccessibilité naturelle de ces montagnes^ ont* 
hérité des qualités guerrières des anciens Chaldéens. 

■ C'est une chose à remarquer que cette croyance du calife qui est exac-* 
teflaent la même que ceUe de tous les naturalistes et humanitaires de notre 
époque. Cousin, Lamartine, etc., qui croient que ce sont les savans qui ont 
tout inventé, dogme et mbrale, et sont chargés de tout perfectionner. A. B. 

Iir SÉRIE. TOME XVIU. — K* 106 J 1848. 18 
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Vers le milieu du 11^ siècle* des.éffligration&fl|ai8'niimbre qipar« 
tenant aux peuples d'au-delà dé rOicuf^apnt. pour chef Tagnd^ qm 
devint dans la suite Sultan^ sortirent da la •So^iand (laBoclum 
d'aujourd'hui)^ province de la Tartarie, el.d'autres. contrées^ Yœaines 
de celle-ci, et vinrent se jeter comme un toarrentirrésistiblesnr laPerae, 
là Mésopotamie , la Syrie et même sur rAsie^Mineurfi. Il en sortitk 
dynastie des sultans Seldjoucides^ dont la domination se fixa d'abord 
en Perse, puis en d'autres pays de l'Asie,, et enfin à Koniah jusqu'à 
Tan 1 300 '. Des ruines de cette d^tiastie sortit l'empire d'^Iî^Osnon, 
qpi subsiste heureusement jusqu'à ce jonr»^ Ce» peuples scytho- 
tartares, qui dévastèrent l'Asie sous divers noms, se jetèrent aussi suc 
les montagnes de Carduchie, Après plusieurs combats très-sangians» 
les Chaldéens de ces montagnes, quelque courageusement qu'ils 
eussent lutté pour leur religion, leurs foyers et leurs famillest. cédè- 
rent enfin à la force da nombre et traitèrent, autant qu'il lâor fut 
possible pour leur sûreté, moyennant le paiement d'un tribut, et se 
soumirent à ces fiers despotes^ 

Le Kurdistan (l'ancienne Carduohie) tCompvenà sept gouverne- 
mens (sandjaks) ; ce sont ceux, de Bayazid^ de Mouche^ de Djula^ 
merkj iiAmadjrè , de Suléimanié ou Karur^Tjolan y de Matdin et 
éè FaiL^. A l'exception des gpuvemeunfr,. toupies autres qui^ sous 

> La première lignée des Seldjonddes régna 158 an» sur les dom province» 
de la Perse, Tlrak, le Korassan^ et Ispahan (la Partbie et la Bactriane; dspiiii 
Tannée 432-590 de l'hégire, ( 1040-1193 } ; la seconde régnsiàKemian(Gan* 
manie) en Perse, 150 ans, depuis Tannée 433-588 ;de l'hégire (1041-1187); 
la troisième àDamaa, de Syrie» dei année .470-610 de 11i<iiro (1077-1 11 7) et, 
la quatrième à Koniah, dorant 248 ans depuis l'année 458-704 da Hidzré 
(10^1394). 

*^^ojiy ville ancienne et célèbre, que Ptolémée nomme Faana^ et que 
Gedrinns, en parlant de l'empereur Gonstattlin le Monomane el de ses 
flPMrreaavee.teSeUljoucidès, appella Iwau D'apié» ce qne nfiporto Motte 
de Coren^ le plus remarq^uUe de tons les bistoriena AiméttieBS, qui vécu» 
rent au 5« siècle, et Tan des gens que le catholique Sah /«' d'Arménie, et 
ion. adji^iift savant ifriff0/i,«ai«Bf%tt»avés4aoonimflBeMnBt4B 6» déde 
^iie leurs études aux. écoles d'Aibènca^dUJeKaaditd. el do 
coite ville fat b&tie par. la.célèbreiei|)piiisaBte raine^ 
lonqpiaceHe-ci effeaua la coapAtft da^rAnnémo^ e^ aupaléft da na»- ^ 



ienom Be 9i^5, intniéipeBt m «oavemeiniftt -de* eés smdftAs^ 
abosaieiit âe^enr fnrmAr: Les efaë6 des kurdes dcneortiit^dbttB ties 
piaees^^scarpées^^rfertes-BHrle; mo a tagiie s des'ptownoes xMassa^ 
On nommât tes ^léfs par élection , 'mab on les pfesait parmi les 
membres de la même famille. La confirmaiion dans leurs .chwges 
dépendait de la SoUlime Porte. G*est très-rare qa^ae élection s*opère 
étiez enx sans effnsion de sang, tfaosequi arrive soQvent par suite de 
l^atnbîtion des divers membres de la même famille. Les. iSieriex.pcé- 
tendent 'être les deseendais- des Ousbéks Turcs %et des Mogols. Il 

Sàumtramiifferd. Les* mantilles qii*elte y fit eonstraire sont tellement MMes 
qne^ yerslafinda 14« sièole, TUmouriénffie fléau de I^Hmaaité, «yant tmIq, 
par Tanilé et par eaptit de destniclion i les démolir^ ne put le faire mal|gré 
les efforts réuniade ses troupes. Le tens et la yétusté ayant détruit Shtmi- 
rumagerdt à côté de celle-ci a été bâtie la nouvalle yiUe par un certain ro i 
du nom de Fan^ qui, d'après Moïse de Coren, vivait avant Texpédition 
d'Alexandre-le-Grand. Elle conserva, après sa reconstruction, son ancien 
nom> pendant plusieurs siècles : et même un des torrens qui se jettent ties 
montagnes du Kurdistan dans le lac de Fan y appelé parStratMNd Arséméti 
Thonile^ conserva son ancienne dénomination jusqu'au I7« siècle, iorrttU de 
S^fnùrams, En l^n 80 avant J.G., le puissant Tigrannc 11^ roi des Armé* 
Biens, ayant d'hêtre vaincu par LnedHus, -ayant poussé ses-exeorsiona jusque 
à la Judée, à Teicm^de MauBaisar et de Nabuchodonosor, en emmena, 
en c^tiviié,de<nombrevx Juifii, qn'il fit établir à Fan. Ces Juifs se mufti- 
plièrent, car leroi de Perse, .Sapor II,/ce cruel persécuteur des chrétiens au 
4« siècle, ayant saccagé Fan^ détruisit par le feu, 18,000 maisons habitées par 
des Juifs, d'après ce que rapportent les historiens Arméniens. 

I Vsbeck, province du Turkestan/rancienne SugdiaBe,- est située 'lu-delà 
de rOxus. Le souverain de cette contrée {Chah) a pour résidence «t4apitale 
Bokharaj viUefsmense de FAsie, avec '80,000 habitaBS,>pannile«iaeb on 
compte nngrand nombre de .Mb ; on palais, anr une 4;eUitte, de vieille ar- 
Ghiteetare orientale ^m béHe.' Elle renftme pins de aOAesqnées et^ écoles 
m]i.iaiiiraiélndier la lliiéologi«;nMgMilttane des iutoea parties de TAsie. C'est 
Jà que J^qnit la célèK«e'tf/M>«mir, au 11* aiècle> le plus distingué àt& méde- 
cins et des.philoiophes' Arabes de Técole Aristotélique.' La seconde ville, après 
Bokhara, est celle de Samarkande^ célèbre, conune ayant été la résidence du 
fameux eonqnérant Tamerlan ; on y Toit sa tombe construite en Jaspe. Les 
liabitans de^'Somairkande sont au noiMve de > 500,000,* el"8eré(Mes*rivttliteàt 
nrec eeDe de'Binihaïa/La dynastie VOiibek, qui ^end^e*hr»i^T}Bpieiike 
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est probable que, lors de l'invasion des Mogols , sons les ordres de 
Timour-leng^ exk l'an 1&02, les Kurdes se mêlèrent aux Ousbeks et 
anx Mogols, les conquérans de tonte l'Asie. La langue Kurde est un 
mélange d'arabe et de persan, et se divise encore en plusieurs dia- 
lectes. 

Ces fameuses montagnes gordjrennes sont, comme l'Anti-Taurus 
et les montagnes de l'Arménie, des branches et des parties du Tau- 
rus, la montagne la pins grande et la plus étendue de l'Asie, qu'elle 
ceint par le milieu. Les montagnes de dtr^fKcAie se joignent, près des 
rives du Tigre, avec diverses branches du Taurus, qui sépare la Mé- 
sopotamie de l'Arménie, et qui toutes ensemble sont connues, chez 
les anciens, sous le nom de Masius, et chez les modernes , sous le 
nom de Karadjà-dagh, La Carduchie a une étendue assez grande; 
elle comprend plusieurs montagnes , nombre de plateaux , de vallons 
et de grandes vallées. La population est assez grande, et se compose 
de Kurdes et de Chaldéens, Les Nestoriens habitent ordinairement 
autour des montagnes, et les Kurdes^ mais surtout ceux qui jouis- 
sent de quelque considération , et se distinguent de la classe des 
pauvres ouvriers , habitent tant sur les montagnes que dans les villes 
et les villages, tandis que leurs chefs (^^gs) se trouvent sur des points 
montagneux et fortifiés, et ceux d'entre eux qui mènent uqe vie va- 
gabonde, errant çà et ti, se jettent sur les voyageurs , les pillent et 
souvent les tuent. Il est impossible de décrire les maux que les Chai 
déens'Nestoriens, anciens indigènes des montagnes gordyennes subi- 
rent depuis qu'ils se soumirent aux Kurdes; ceux-ci les accablèrent 
de lourds tributs, les persécutèrent , les opprimèrent durement par 
fanatisme, les pillèrent et les saccagèrent. Cependant, la persécution 
violente et furieuse élevée récemment contre ces malheureux, qui ont 
compté parmi eux des milliers de victimes, réduisit à la dernière ex- 
trémité tout le peuple des Chaldéens. L'instigateur de cette pa^séco- 
tion, et l'auteur de toutes'ces cruantés, fut Biderhan bey, qui vient 
d'être abattu par les troupes de S. M . (le sâltan), et de receToir le 
chftthnent de sa révolte. Gelui-d se montra très-ingrat envers la sn- 

]iuqa*â la SugdiiBe, dynuUe Jadis puissante, avait subjugué celle de TVflMir- 
ienf^ eemme ceUc«ci avait subjugué avant celle du conquérant Gengù-, 
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blfme Porte, qui lui avait confié le gouferoement do district de Dje* 
ziré ou bien Djesiréi^lbni-Omar^ située à Test de Ifissiùis (qui 9 
d'après Strabon , était appelée par les Macédoniens Aruioche de 
Mygdonie)^ sur la rive occidentale du Tigre. Le nom de Djtziré lui 
vient de ce qu'elle est située sur une presqulle, formée par le Tigre^ 
et connue chez les Syriens sons le nom de Gosartt^Kerdu (Ile des 
Kurdes), et chez Sozomène et Ammien-Marceliini sous le nom de Fi' 
sabda. Occupée auparavant par les Perses , elle fut prise par Dioclé* 
tien vers la fin du 3^ siècle , et elle fut de nouveau cédée^ après la 
mort de Julien l'Apostat, aux Perses. 

L'écrivain anonyme , suivant les historiens arméniens, dit que le 
nom Mog^ qui signifie en Perse Mage^ a été donné à cette province, 
parce qu'elle fut le foyer de l'école sacerdotale des mages. Il ajoute 
encore, en $e basant sur les historiens arméniens, qu'on adorait dans 
ce pays de JUog, Aruutis des Babyloniens , que l'analogie des pro« 
priétés fait confondre avec Fénus ou VAriémis des Grecs. 

Avec la pyrolâtrie des mages, existaient en même tems d'autres 
déités babyloni^nes et scythiques adorées en Arménie et même en 
Carduchie. Quoique ce mélange de cultes , diamétralement opposés 
les uns aux autres, paraisse difficile à comprendre, on peut cependant 
se l'expliquer de la manière suivante. Toutes les fois que les Perses 
avaient le dessus, leurs Mages tâchaient, par la violence, d'introduire 
la pyrolâtrie dans les pays voisins de la Perse. Lorsqu'au contraire les 
Arméniens étaient vainqueurs, ceux-ci renversaient les autels de la 
pyrolâtrie et redressaient de nouveau leurs fausses déités. 

Que les Carduchlens adorassent les divinités babyloniennes, cela 
est hors de doute. Le culte de ces divinités passa de la Gardnchiô 
chez sa voisine l'Arménie, et la preuve en résulte surtout de ce 
qu'une des provinces de celte dernière contrée était appelée Anaé» 
lie ( Anahite en arménien), que Strabon nomme Acileséne *. Cette 
province d^Anaéiie était située près de l'fiuphrate , dans le voisinage 
de la ville actuelle de Arzendjan. Quoique les Arméniens y adoras- 
sent une foule de divinités , ils avaient un culte particulier pour 
la divinité dont nous avons parlé plus haut et du même nom que 

' Ceograph,,h if>p. 590. 
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la pro?iiit». Suivant Stratem, on y poussait b snperatition émets 
eene ditteité josqtfau point de kii sacrifier non seitteiiieilt des 
esclaves, mais aïoore les fiites des Arméuieiis les ph» considërés. 
lie etilte de cette i&iiïïHé (JptaitU) passa ensuite dans la ville 
ffjtrzendjan, qui andennemem était une ville remarqnaMe, et 
appelée Erisa on Eres. Trente ans avant J.-G. , le roi Tigrane y avait 
fidt élever dés temples magnifiques pour plusieurs divinités et surtout 
pour cette AnaUk.TeKk^ ces temples furent détroits, lors de la con- 
version des Arméoiens^au Ghi^istlanlsme sous saint 6i^(nre, premier 
archevêque d'Arménie. Ni le pouvoir, ni les différentes violences et 
les moyens cf uels 'dont les mages pyrolâtres s'étaient servis, n'avaient 
rien pu contré' i-empire irré^slâUe de la dévoUon des habiians de la 
Carduchie et de TArménie pour les fausses divinités ; il était réservé 
à la puissance morale de TÉvangile, de la faire disparaître. D'après la 
Géographie arménienne ^leYartabied f^atan^ auteur du 3* siècle, il 
y a dans le pays de Mog^ ei-^dessus mentionné, un grand couvent 
arménien du nom d*Jlménup*ffergitch (c'est-à-dire le saus^ur de 
tout)j où Ton voit le tombeaa de Gaspar, l'un des trois Mages partis 
à la recherche du roi des Juifs. Il a été déjà dit que ces Mages étaient 
4es gouverneurs de provinces aux environs des montagnes de Cardu- 
chie^ et des personnes versées dans l'astronomie, et qu'ils observaient 
toujours les étoiles, en attendant l'apparition de l'étoile inconnue» 
prédite par i^a/aezm. Quelques auteurs modernes, savoir Drusius 
dans ses commentaires , Oasanbon , et Augustin Galmet dans son 
traité de Vadùrotion des Mages , rapportent leurs mims : Gaspar^ 
Melckicr et Baltasàr; 'd'autres les rapportent autrement. On dit 
qu'ayant été catéchisés par l'apôtre Barthélémy, ils embrassèrent le 
Christianisme et soufiHrent le martyre. De leur côté; les Armémens 
persistent à affirmer que c'est dans le pays de Mog , où se trouve le 
tombeau de Gaspar, qu'ils reçurent la couronne du martyre. Sui- 
tant Cahnetj les reliques de ces trois Mages se trotrvent encore à Co'- 
logne^ea AHemagne, 'l'Objet d'une vénération toute particulière. 
Hais pôurrait-on ajouter 'foi' à toutes ces opinions, sujettes à conU'a- 
^Uctioii ? Quanr à nous, ' nous' hésiterions à y crom. 

Ledit écrivain anonyme termine, son article, en voulant prouver 
que les Nestoriens sont de véritables Chaldéens , «t non les desceu*^ 
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clMftdaftâiriniiW'dflBraeit qiM» ThalgofiàreUàsMÊri^ÉàM^eiSa^ 
mmutêtft eisotte transportèroM et Assyrie et^ m AHd», ae partie 
géant puy ai:c^, l'<ipMoa d» docteur Onu* mèoktt de tesoeiété 
des Métbedisies anéricaii»^ Par la Sainte-Écriture, p» dee preuves 
historiques et par ses.propree réflenoas, pienHS^de jassesse, il mal à 
îoor le^absovdités de Grath partisan trèe^Eélé de eaas qai, s^i^ 
payant sur la ressamUaace de qaelipiea as^pas et de déaominationB 
communes chez d^aatres peuples, pensent trouver partout dee Jmbk 
D'après eux, les Nesumens sont descendans des JuKs, parce que iea 
Musalaïaa» les nomment Nazaréens (Ntesarani) , tandb qu'il est 
connu' que» dès> Torigitte, les païens appelaient les chrétiens en géné^ 
rai noa seulement des Nazaréens^ mais encore des QaUlééms^ parce 
qu'ils font des sacrifices, comme les Jui&i dans les propylées de leurs 
églises* çieiqu'on trouve aussi cet usage saperstitienx dans d'autres 
pays chrétiens. Quant aux villes inviolables que ledit Grau prétend 
avoir existé chez les Ghaldéens Nestoriens» à Pinstar de edles qui se 
trouvaient autrefois chez les Hébreux, nous disons qu'il n'y a chex 
les Ghaldéens ni ville ni village qai puisse être considéré comme liea 
d'asile ; chez eux, les églises seules ont le droit de refuge, comme 
elles ravalent autrefois cbe% tous les Chrétiens. De pareils asiles sont 
connus aussi chez les Musulmans et surtout en Perse oà, d'après 
récrivain: anouf me, les^ écuries môme du Chah et de seftgoafernenrs 
des provinces jouissent du privilège bizarre de servir de liea d'asiie^ 
de sorte qu'on ne peut troufer rien d'étonnant dans cet usage, puis«- 
^ju'il ne vient que de leur vénération pour leurs églises. 

Les deux roi^ d'Assyrie, ci dessus mentionnés, ayant amené ea 
captivité tous les Juifs des dix tribus d'Israël, de Juda et de Benja* 
min , \ l'exception d'un petit nombre d'agriculteurs et d'ouvriers 
qu'ils avaient laissés, ue leur permirent jamais de se concentrer dans 
une même province, mais pour des raisons politiques, les fkeat trans- 
porter aurddà de rEuphrate, et répartir dans divers pays de leur 
vaste empire; Ensuite les J.mf& s'avaneèreot encore plus au-delà da 
l'Ëuphrate et da Tigre^ vers le sud ; ils se traasportèreat en outre «a 
d«çà de ces fleuves, en Arménie^ et s'établirent aux envti:ons de 
l'Araxe, dans la province ^Ararai , d^oû ils s'étendirent jusqu'à la 
yGéorgie et la Coîchide. Une de ces fauûlles juives , convertie aa 



2Sh tES GHALl^NS ANCIENS ET MODERNES. 

Cfatristianismé, dans le 4' siècle parvint au pit» haut point d'influence 
et de pouvoir en Arménie et en Géorgie *. Si l'on en excepte plu- 
sieurs miliers de Juifs, qui, avec Zarobabel, sons Gyrus, et avec Es- 
4lra, sous Artaxerxe, retournèrent en Palestine pour rebâtir le tem- 
ple de Jérusalem, la plupart de ces Juifs restèrent dans la Perse, et 
autres lieux de TAsie, ne Toulant pas quitter leur nouvelle paurie, 
4>ù, à la suite de l'émigration de leurs pères un grand nombre avait 
yu le jour, et où, moyennant le paiement d'un tribut aux Perses, ils 
jouissaient d'une aisance et d*un état plus ou moins libre, pour aller 
^'entasser dans la Judée et la Samarie, dont les limites étroites et 
montagneuses n'auraient pu contenir leur multitude, et surtout les 
dix tribus d'Israël, accrues et multipliées dans un pays étranger. 

Constantin, 

£x-patriarche grec de Constantinople. 

* Celte famille était celle de Pangratides , qui, selon la tradition armé- 
nienne , après la captivité des Hébreux et leur dispersion par toute TAsie, se 
rendit eu Arménie, 500 ans avant J-C. Le roi de TArménie^ Fagharschag^ qui 
yécut un siècle avant Tère chrétienne, investit Pacarad (Pangratius) pour 
#es vertus et ses fidèles services^de la haute et insigne charge de couronner lec 
rois de PArménie. Plus tard, sous Dertade ou Tiridatc II, qui régna en Ar- 
ménie au 4* siècle, et qui fut converti au Christianisme, par saint Grégoire, ta 
famille de Pangratides^ qui embrassa aussi la foi du Christ, acquit en Ar- 
ménie tant de biens, avec le tems, par des alliance avec les .'premières fa- 
milles du pays, ainsi que par les guerres, que les Pangratides devinrent maîtres 
de plusieurs provinces depuis les confins de la Mésopotamie jusqu*en Géorgie, 
jet devinrent plus puissans que bien d'autres seigneurs de T Arménie. Il ne leur 
manquait que le titre de souverains, qui leur fut donné au 8^ siècle, par les 
califes de Bagdad. Les empereurs de Constantinople ne les appelaient que du 
titre de seigneurs et les honoraient de la dignité de Patrices, L*un des pria* 
C^^ de cette famille alla s'établir en Géorgie, où il épousa Théritiére de ce 
royaume^ et y régna, léguant, après sn mort, le royaume des Géorgiens à ses 
héritiers. Ceux-ci, comme descendans des Hébreux ajoutèrent à leurs autres 
titres celui de fils de David et de Salomon. La royauté de cette dynastie or- 
Ihodoxe qui, plus tard, fat divisée en deux royaumes donnés, Tun k Cahèic et 
|*aulre à Imerèle^ dura jusqu'au commencement de notre siècle, époque à la- 
quelle elle fut annexée à la Russie. 
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Sema ^istoviqnt. 



Lk CHRONOLOGIE IMAGINAIRE 

ET 

LA CnnOiXOLOGIE VERITABLE DES INDIENS. 



Nous rayons déjà dit plusieurs fois, toute la littérature et toute la 
science des livres indiens sont un chaos véritable, parce que Tune et 
l'antre sont privées du fil conducteur de toute histoire, la Chronologie» 
Ce n'est que parce que l'on ignore la véritable époque des différens 
auteurs et systèmes indiens connus en Europe, qu'on les tourne 
contre la religion chrétienne. On l'accuse d'avoir copié des dogmes 
et des maximes auxquels le plus souvent elle a donné elle-même 
naissance: introduire un ordre chronologique dans ces études et dans 
ces découvertes, c'est le service le plus grand que Ton puisse rendre 
à la science et à la religion. Différens savans y ont donné leurs soins 
avec plus ou moins de succès. L'ouvrage de M. l'abbé Guérin» mis-* 
sionnaire, sur ï Astronomie indienne^ dont nous avons déjà donné 
Ylntroduction^ présente cet avantage, qu'il fixe avec certitude quel- 
ques époques pendant lesquelles ont' vécu certains personnages, ou 
ont été composés certains livres. Nous avons dit que l'outrage avait 
été imprimé aux frais du gouvernement. Malheureusement il reste 
encore à publier l'atlas de planches assez nombreuses; et les évène^ 
mens de février ont absorbé les fonds qui devaient être consacrés à 
cette publication. En attendant nous allons publier le chapitre où il 
est traité de la chronologie indienne. Il est imporUnt pour les l6C« 
teurs des Annales de connaître ce que l'on sait de certain en fait de 
chronologie, c'est-è-dhre d^ères et de cycles chez les peuples indiens* 
Tout ce qui sort de là , ils peuvent le déclarer hypothétique et ftiix« " 
Car ce n'est pas par impression ou par inspiration que l'on peut 
fixer répoque d'un livre. à. B. 
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<%rofi<niSgffe 'lAiHéifte acil^iéttt et di» bommes. -^Inrentée par Moyo et 
par MoDou, vivant au 3« si^e de notre ère. ^Admise dans les Gompats 
indiens seulement au 5e sîècle. —'Par quelle opérttion astronomique on a< 
construit cette chronologie. — Chronologie réelle des Hindous, fondée sur 
les ères et les cycles. — Tableau de ces diverses chronologies. — Nouveauté 
de rère de Bouddha. 

« Les Indiens ont une chronologie fabuleuse, comme tous les an- 
ciens peuples. Moyo ou Monou en sont probablement les premiers 
propagateurs dans l'Inde; car c*est dans leurs ouvrages qu'on la voit 
développée par principes pour la première fois. Monou donne les 
raisons de cette chronologie; Moyo n'en donne que les résultats; 
mais ils sont l'un et l'autre parfaitement d'accord. 

£n général, comme il y a quatre âges; il y a aussi quatre* caMes et 
quatre FédtK. Les Véâas^ les castes et les âges ne sont pas égale^ 
ment bons. Brommo a tiré de sa bouche la première caste/ celle des 
Brammes ; de ses bras la deuxième caste, celle des Kbyettris ;'de ses 
cuisses la troisième caste, celle des Yoîshyas ; et de ses pieds la qua- 
trième caste, celle des Sboûdras '. Les Fédas ont été tirés aussi de 
quelques organes plus ou moins nobles de Brommo, le EUeu^'Monde 
on le Dieu^Nature.^Le Rig^ved^ le Fodjour^éd et le Sham^ved 
ont été extraits le premier du Feu, le second de l'Aûr, le troisième 
du Soleil »; le quatrième Fed, V Othors^o-'oedy^ une origine 4neen- 
nue. De même la àhranoiûgie vient de Brommo» Atant de iUre 
connattre sa génératîM divine, il est bon de dU'e un mot des qntse 
derniers âges qui sont mesurés par de longues périodes d'années. 

•Dans le premier âge, la vertu régnait seule sur la terre; cet âge a 
duré i,72S;(H)0 années. L'homme avait une taille de 21 coudées, et 
il n-était appelé par la mort qu'an bout de bOO ans. l.a j«siiee se 
tenait ferme comme un bœuf sur ses quatre pieds. 

'Dansie second âge, k justice é^t descendue, ^af ec la <vérîté, à un 
quart du pidts : ks hommes avaient un quart de mal dans leurs ac- 
tions iet trois quarts de bien. Ils vivaient 300 ans et avalent Ift eou* 
dées de hant^ ce second 9ge a duré 1,296,000 ans. 

Jie trolsMne tge, qui ^t de '85/ft,000 aniiées, était "moitfé'bon, 

>.Monsii»'|. 4t V. »l.;«-.NeQS laissossicî leH^fsnonclatiaii da<II.'âilMftriB. 
f Mono|i|«Lbv.23. . 



moitié mauvais. La justice,^ représeotée par le Tawreau^ a'avait qoifi; 
deax pieds. Les bonunes ayaient 7 coudées de haut ; la moitié da 
leurs oeuvres était bomie ; rautre« mauvaise ; ils vivaient 200 anSt 

Le quatrième âge, qui est le aôtre, doit durer ^2,000 ans; ea 
1845, il y a &,9&6 ans qu*il est commencé,'. La justice^ la vérité €k 
la vertu sont descendues aux trois quarts du. puits ; le Taureau qui 
les représente n'a plus qu'un pied. Les hommes mentent trois fois 
avant de dire un mot de vrai ; ils ne vivent que 100 ans, et ils n'ont 
que 3 coudées et 1/2 de haut (ce qui leur fait une taille moyenne de 
5 pieds 3 pouces anglais). 

La durée moyenne de la vie de Thomme, dans les quatre âgesi 
d'or, d'argent, de fer et de plomb, est mal estimée par Monou \ 
disent les Brammes du Bengale dans leurs ahnanachs. L'homma 
vivait , d'après eux , dans Tâge de la vertu complète y tant qu'il 
voulait; la mort ne le frappait qu'à regret au bout de 100,000 ans; 
son corps avait toujours sa plus forte vigueur. Les hommes du second 
âge vivaient 1,200 ans ; l'esprit ne les quittait que quand leurs os sa 
fondaient et s'en allaient en eau. Dans le troisième âge, l'âme quittait 
le corps de l'homme au bout de 1,000 ans, parce que le sang ea 
avait quitté les veines en s'évaporant. Enfin , dans Tâge de KoU^ les 
hommes ne vivent que 120 ans, et ils meurent quand ils cessent de 
manger. 

Passons maintenant à la chronologie divine qui est le pendant da 
tout cela. 

Les Pitris (les dieux mânes, ancêtres du genre humain] demeurent 
dans la lune. Gomme la. lune ne fait qu'un tour sur elle-même en ua 
mois, les Pitris, placés à son équateur, n'ont qu'un jour et qu'une 
nuit, pendant que nous comptons à Téquateur 30 jours et 30 nuits^ 
à cause des 30 révolutions de la terre ' devant le soleil, qui fait li^ 

* 11 devait donc dater encore 428,0^4 ans. 

« Liv. I, vers 81, 82, 83, 84, 85, 86. 

3 Quelques Brammes disent cpie la terre tourne autour du soleil; mais le 
plus grand nombre soutient qu'elle est immobile. GatpaSMg» dQi4f0Mii»i9t*r- 
prêté comme il doit Tètre, semble venir à Tappui du nuMMieiii' d§ lâ^ terre; 
et suppose une vraie connaissance des rapports dnsoleHî dotlt JuiOieidifnoire 
tllobe. • • 



2i«8 CHRONOLOGIES 

jour et la nuit pour les hommes et les Pltris '. Mais les Debtasj qui 
0ont assis an pôle nord de la terre, comptent encore bien moins de 
jours et de nuits que nous et les Pitris, dans le même tems, car ils 
n'ont qu'un jour et qu'une nuit pendant les 12 jours et 12 nuits des 
Pitris de Téquateur de la lune, et les 360 jours et 360 nuits des 
babîtans de Lanka , sous l'équateur terrestre '. Gela vient de Tincli- 
naison de Taxe de la Terre sur le plan de l'écliptique pendant sa 
rotation autour du Soleil. 

Ces principes incontestables étant posés, la chronologie se dévelofv- 
pera facilement. Ainsi , dans le système {tothabidhoh) % on dit que 
le Krito-youg des dieux vaut û,OÔO ans ; qu'il est précédé et suivi 
de deux crépuscules égaux qui valent ensemble 800 ans; ce qui 
fait un total de /i,800 ans. £n multipliant ce nombre par 360, on 
a l'équivalent en années des hommes : 

lifiOO X 360 = 1,728,000. 

Le second âge vaut 3,000 ans et a deux crépuscules de 600 ans; 
total 3, 600 ans: 

3,600X360 = 1,296,000. 

Le troisième vaut 2,000 ans et a deux crépuscules de &00 ans; 
total 2,/iOO : 

2,400X360 = 864,000. 

Le dernier vaut 1,003 ans et a deux crépuscules de 200 ans,- 
total 1,200 ans : 

1,200X360=432,000. 

La somme des quatre dges des dieux est de 12,000 ans; 

12,000 X 360=4,320,000, 
f aleur d'un Fougo *. 

Il est évident que les crépuscules et les nombres fondamentaux des 
dges, qui vont toujours en diminuant d'un quart à partir du premier 
dgCy sont la base romanesque de tout le reste. 

Shoûrdjyo est plus précis que Monou pour le développement de son 

* Monou, 1. 1, vers 65, 66. 

'MonoQ, l.i,vers67. * «^ 

» Bfoaoii« I. ly veit 69. ! 

* MoooQ» L I, V. (t9, 70, el Shoûrdjyo, ebint i. ^^ -^ ^ 
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système ; il dit qne 71 fois les quatre dges des dieux , arec on cré^ 
puscule ^al an premier dge, font un Monçntoro. 

71 X 4,320,000 + 1 ,728,000 = 308,448,000 ; 
qae ik MoitçntoroSf avec un crépuscule égal an premier dge^ font un 
Kolp'Of 

U X 308,448,000 + 1,728,000«4,320,000.000 ; 
que ce iToZ/To, multiplié par deux, fait un jour et une nuit de Brommo, 

2 X 4,320.000,000 = 8,640,000,000 ; 
que Brommo doit TÎTre 100 ans composés de cette hèmérjrniciée ^ 

100 X 360 X 8,640,000,000 = 311.040,000,000,000; 
que la moitié de la vie de Brommo s*est écoulée ; qu'il avait encore 
155,520,000,000,000 an^ d'existence , quand le iToZ/^o actuel com- 
mença; que ce Kolpo a déjà 1,970,784,000 années de passées 
comme suit : 

Un Crépuscule qai vaut 1,728,000 ans 

Six Monçntoros et sii crépaseules .• 185«0S8«000 

Vingt -sept Yougos du septième J/on^n/oro. . . • Il 6,640.000 

Le premier âge du vingt-huitième Yougo 1,7 38,000 

ToTàL 1,970,784.000 

Du tems de Moyo, il ne restait que 155,518,029,216,000 ans à 
vivre à Brommo; il avait vécu 155,521,970,784,000 années; il 
avait détruit et créé de nouveau l'univers 36,001 fois; car il fait cette 
double opération de 4,320,000,000 en 4,320,000,000 ans , tous les 
matins et tous les soirs'. Il y aura encore 35,999 destructions et 
créations nouvelles jusqu'à la fin de l'existence de Brommo; cela est 
certain et sérieux comme toute cette profonde chronologie de Moyo^ 
qui est adoptée et expliquée par Monou, 

Mojro expose son système chronologique en disant qu'il lui est re« 
viU immédiatement par le Soleil, Monou^ au contraire j ne reçoit 
point de la divinité la communication de ce système ; il ne dit point 
qu'il est conforme à la tradition; il déclare seulement qne ce qu'il 
dit de la chronologie est «suivant le système (tothabidhoh},» 
Quand Mojro parle du tems, de ses divisions en degrés, en minutes 
et en secondes , il ajoute après : • cela est conforme aux règles tradi^ 

' Monou, 1. 1, V. 73» 73, 74, 75j 76. 
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tionjuUês(skmrUa); • maiaqBaiidJIta fioitdiéxpDSttrrflniiiSfitème^ il 
ne dit rien qui en .macque l'o]dgiae4;il pisstiaiui néfobilkwftdea 
corps célestes,, et il ajoute Je mot jAmràaraj^èa^llçeqiaskio^ générale 
desr^les de leors joâuvemeos ^ car. le^.piiiicifies àe^jamiwtaemàa 
corps célestes et la division du cercle et da tems n'étaient pas de. 
son inventiom. C'est (âet ensemble de cooaîdésaiioag qui me fait 
soupçonner que Monou était pefilérieur.à..^;^.; j'ai encom d'ao? 
très raisons pour cefau 

Cette chronologie fabuleuse. n'a pas été admise aussitôt par les 
romanciers; plusieurs systèmes, comme on le Toit daQs4es Poi/ra- 
7105, voulurent en vain supplanter ou modifier celui deifo^q. Ce 
n^sl guère qu'après le 5® siècle de notre ère queie s]fiBtèiiie de Mo^ù 
fut généralement. admis, et que le quatrième. âge, KoU'^Yougf passa 
dans la chronologie réelle, en concurrence avec des ères diverses de 
princes et de longues T'mo^s de résolutions planétaires» 

Les astrologues qui fixèrent le dernier point: de départ. du signe du 
Bélier dans le zodiaque arrêtèrent l'âge KoU^Youg à leur convenance. 
L'aB-5^0 de J.-C., ils voulaient que le Soleil^ pour venir an point 
où iLétait observé à l'équinoxe du printems actuel , eût parcouru 
deux, fois 27'', en allant de là vers Xrittikaet en revenant» par un 
mouvement oscillatoire de 54" par an : â^GOO ans fut, en consé^ 
qpeacevrâge convenu de KoU-Youg, car il fallait, juste ce tems-Iè 
pour .une préceesion de SZt*", à raison.de bUI par an/J1!fo^o, qui vivait 
155 ans avant euX', et avait dit qull écrivait à la fin du quatrième 
âge^^appelé Kriio.\ et au commencement du premier, appelé AToZi', 
ne les arrêia pas.; ou sup{)osa qpe depuis lui les âges TretaeX Dôar 
poTy qui valent 2,160,000 ans, s'étaient écoulés, ainsi que S«600 de 
Xolix: ooi savait encore que toute celte chronologie imaginaire de 
Mo^-o^ pouvait être dérangée sans scrupule, pourvu qa'elle convint i 
cûriiil'on voulait ea faice. Ces ignorants astrologues- essayèrent de 
pkiside fixes laipeaitiofl des.étoiles radkaiea des 27 NokhyottroSi et 
ils gâtèrent quelquesdéterminatioiift de Jl/ofo po»rt les. accommoder à. 

» 
•^ Mrdlû est le^oatritaie âge sans de rapport t de la«;BéBdèuf^'7#«lff:lefti»i<« 
siéme^ Doapor le deuxième, et Koli le premier. 
> Voir ci^près Textrait de Sboûrdjyo SMdlianto. . 
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leur jnanièrq, ne pouTant observer comme lui ou ne comprenant pas 
ses idbfifinatiens fils firent comme Eadœoe jqu jlratoB, qui embrouiU 
lëEent' Vancienne sphère en voulant l'adapter' à leor tems. 

Les Indiens ont une ckronologie réelle^ qui ne remonte pas haut 
jen comparaison de la pfécéâente.1[I7aiit dîstînguer/dans cette cbro» 
iioiogie, les ères des cxdes :^ks «r«r>qni ontiponr. point de départ la 
naissance ou la moit d'un prince sont généralement sans fiction ; 
mai&.les cycles sont suspects. Depuis l'adoption du système de chro- 
nologie fabuleuse^ on les a pins ou moins rapprochés de Xoli^jr^ug^ 
en supposant qu'ils irvaiedt un nombre plus ou moins grand de révo- 
lutions .d^à acconqriies. 

Yoici la liste des ères principales et des cycles les pins usités dans 
rindostan, d^près les tables chronologitjues du savant J. Priosep» 
que je n'oublierai Jamais, à cause des belles qualités de son cœur et 
de l'amitié dont il m'honorait 'pendant sa vie, ionque j'étais cmné de 
Chandernagor. Je suivrai, pour cet extrait, Talphabet anglais. 
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cMMiMmin 
•taut on après 
l'ère cbiAtfcDM. 



Samvat (Sum6ae), dtepaisila mort de'Vikra- 
ma'ditya , qui arriva à la Jionvdle fane de 
mars,, commence .avant J.-C. * 

L'an Saka (i'Ao^) de Saliva'lMna;^ dépoli Vé- 
«uinoxe du priniems, commenee «pré» Jt-G. 
lan , 

Ere qui- commence' à la mari- de -Bouddha j et 
qui est usitée dans Flnde, à Gejlan, à Ava, 
à Siam et au Pégou, avant J, C. .l'an 

Rali-yuga [Sol-youg) commence on veD> 
dredi, le 1$ féviicr, avant J.-C, Van. ^102.: 
mais la première année de Fèrè chrétienne 
est> dans ce chiffre, la 3102 de R61-youg. 11 
faut donc que Kol-youg commence 3lt)] 
ans avant J.-C, ci 
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Bengali-sini, ère du Bengale,- commence après 
J.-C. Fan . 



Yilàjati, ère d'Orissa, comaranee après J.-C. 
l'an. ........;;: 



fiMioai«awii 4re des Maf h ttt c s , tonmience 
après J.-G. Fan. 
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£lES NOUVELLES 
rtvt on aoni vntiMg» 



Fusly, ère du nord de Tlnde, commence après 
J.-C. Tan 



Fiuly, ère du sud de Flnde , commence après 
J.-C. Tan 



Jaloo8-8un> de Beejapoor, commence au tems 
d'Adil-sbah II, Fan de J.-C 

Rij-abhisbèk, des Marbattes, commence au rè- 
gne de Sivaji, Tan de Tere cbrétienne. . • . 

Jolâlii ère de Malek-sbah, de Perse, commence 
en mars après J.-C. i*an 

Ere de Yezdijird, de Perse, commence le 16 
juin après J.-C. Fan 

Hégire (année lunaire), qui commence le 16 
Juillet après J.-C 

Me-kba-gya-tsbo, ère du Tibet, qui commence 
en mars après J.-C. Tan 

Newar, ère du Népal, commence en mars 
après J.-C. l'an 

Balabhi Samvat', de Somnath, commence 
en mars après J.-C. l*an • . . 

SîTa Singha Samvat, du Gujerat, commence^ 
comme *rère précédente, en mars après 
J.-C. l'an 



Ere birmane, de Promé, commence en mars 
après J.-C. Tan 



Ere birmane vulgaire, commence en mars 
après J.-C. Tan 

Ere birmane, grande époque « commence en 
mars avant J.-C. Fan 

Ere Javanaise, aji laka^ commence en mars 
après J.-C. Fan 

Ere de Bali, commence en mars après J.-C. 
Fan 



Ere des Jains, de Mahavira, commence avant 
J.-C. Fan 



Ere de la naissance de Baddka, d'après les 
Chinois, commence avant J.-C. Fan 

Période de 1000 ans de Paraswràma ; première 
année du quatrième cycle, en septembre de 
l'an, après J.-C 



COWVMCBVUr 

•fini ou «prie 
rire chréiienne. 



* Cette ère comuMBce 319 ans après J.-C. d'après 
|p. lia des fTQqmi:\^% Mdltt rtlatlfs à VLtde, etc. 
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+ 592t 
•(- 590 
+ 1656 
+ 1664 

+ 1078 T 

+ 63It 
+ 621 
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+ 869 
+ 317 i 

+ 1112 

+ 78T 
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— 691 
+ 73 
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— 628 

— 1026 
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ÈRES DIVERSES 



Période de 90 ans , de 'Grahapanvriihi ; la 
première anoée du 21* cjcte commence 
après J.-C. l'an 



Période de 60 ans, de Jupiter; diaprés Soûr- 
cQyo, première année du 84* cycle, commen- 
ce après J.-G. Tan 

Période (Telinga); première année du 83* 
cycle, commence après J.-C. Tan 

Id<m (Thibet); première année du 14* cycle, 
commence après J.-C. Tan 



•tant on après 
r«re'chréU«in«. 



Idem ( Chinois) ; première année du 76* cycle, 
commence après J.>C. Tan 

Sun hidjori , ère usitée dans la province de 
Dacca, commence après J.-C. Tan 

Sun Moghi, ère usitée du côté d'Assam , où 
sont les Moghs, commence après J.-C. l'an. 

Samyat» ère de Gôpalo, commence à la lune 
de Mars, après J.-C. Tan 



ShQlo« ère d'Oujeln, qui commence 685 ans 
avant J.-C- (1/est peut-être l'époque de la 
mort du roi d'Oejaln, dit ShpU-vahono. ). 
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1796 



1807 
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1804 
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1639 



943 



685 
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+ 1776 

+ 1795 
+ 1606 
+ 1806 
+ 1803 
+ 585 
+ 1638 
+ 942-1- 

— 684 



Vère de la naissance de Bouddha est une ioTenlion moderne ; le 
Bouddha de 1027 avant J.-C. est identiquement le même person* 
nage que celui dont la mort est placée d*une manière certaine vers 
Tan 5Â3 avant J.-€. et forme époque chez les Bouddhistes >. 

Les quatre ères qui terminent la table sont extraites des Alma^ 
nachs popoulaires de Dacca et des livres indiens. 

On peut juger, par cette table d'époques chronologiques^ combien 
rinde est pauvre en histoire véritable, qui demande de l'uniformité 
dans les ères, et combien il y a de confusion et de contradictions dans 
ses Pourans, Son nom de Bharotoborsho prête à un jeu de mots 
chez les Brammes, qui le changent en Barotoborsho, et disent : le 
pays de Bkarot (l'Inde), c'est les douze ères. En effet, l'Inde est un 
pays où il y a autant d'ères que de villages et d'écrivains ; c'est la 
région de la philosophie des Gynmosophistes, des Mages et des Bram- 
mes arrivée à sa ténébreuse perfection, qui est la confusion, l'idolâtrie 
et l'esclavage social. L'abbé Guêrxn, 

Mission, apostol. 

t Voir le Joumai asiatique de Calcutta, n* de novemtre 1833. 
Ul« 8£R1£. TOlUI XVUL — N* 106; 1946. 19 
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LE 

GRAND SAINT -BERNARD 

.ANCIEN "CT mOBËRNË. 



TIL AVANTAGES ET INGONTÊNIRNS DES EXfiAfmONS ECGCÉSIAS* 
TIQUES POUR LA MAISON DU SAINT-BERNARD. 

Rien n'est plus admirable, non-seulement aux yeux de la foi, mais 
encore à ceux de la raisonhumaine ^ que ^ensemble de la hiéraFehie 
sacrée instituée, dans son Église, par N. S. Jésos-^Cbrist. 

Un chef suprême, vicaire du Sauveur en ce monde ; un guide pour 
les agneaux et pouriles brebis;. puis., au-dessous de ce pasteur des 
pasteurs, d'autres chefs ayant'sous teurs ordres les prêtres et les mi- 
ûistres: parmi ces deniers, enfin, l'admirable gradation indiquée par 
la prescription suivante : « Qu'en toutiieu, soit en public, soit dans 
» régUse, île prôtr^e rende ihonneurè révêqiie,'le diacre au prÔtFe,'le 
n'soas-diacre au diacre, l'acôlythe au sous^iacre, Texorciste à Taco- 
»' lythe, le lecteur à l'exorciste, le portier au lecteur, l'abbé au por- 
D .tier, à J'abbé le moîm \ • 

De plus, si l'Église reconnaît aux évêques unis à leur chef, etsons 
la direction de ce chef auguste, la mission divine de la régir ', comme 
l'âme humaine régit notre corps ^ ; si elle les considère comme indis- 
pensables.à sa propre existence,; si elle confesse qu'elleest constituée 

' Voir le d« art. au n* précédent oi-deisus^p. 182. 

s Syn. ram, --^Quelque opinion' qu'on se 'fisse de* ce canon, il est eeflaiae- 
ment Feipreséion la pins parfaite de.lVdre'hférirèhique établi entre les dîf- 
férens derts làoù les atfbésetles^moines^ne sont pas promnr aux saitits ordres. 

* Syn. ar.,an. 1025. 
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soceoi^v^ Qv chaoum dcpaiet^de mugoaTc u H ime iit' s*aco»mpKt 
par eus' \ oatu» mtaoïe ÉgKsci ne recomatt qa'an sacoessearde Pierre - 
le doQit'! el! le peaveir d» emfinner diM-la' foi , et.dteeroer d'une 
manièreiBlisûlUUe le goiiYenMaientiBiiprfiine snrles pasteurs et sur 
le tDOspeaOi De tdle sorte qae siles-âîéqDiesoBtr acquis, par rapport 
aajWBtiie rapvéaie, le titre de frôres. attaché* à leor épiscopat , ils 
demeurent dans an sens également' vrai ses fib , comme le sont les- 
prêtres, les ministres et les simples fidèle». 

Bn nn mot, TEglise de tous les âges et de tous les pays répétera 
toupon de Pierre, immortalisé dans ses successeurs, ce que l'Orient 
et rocoident proehmaient dirais dix-huit siècles ; elle lui redira toa« 
jours^: «Vous, prince et dief desapdtre», colonne de la fû, fonde- 
» ment inébianiable de TEglise de Jésus-Christ, vous vi?ez encore de* 
» notre tem3» et vous vivrez éternellement dans lee pontifes qui vous 
>» succèdent ; vous recevrez toujours les îoslruGtions de votre saint 
^ docteur pour pattre le troupeau universel qui Vous est confié '. » 

Axam. voyons-nous, dans cette admirable variété de moyens mis à 
la disposition du chef auguste de la hiérarchie chrétienne pour at- 
teindre le but de son institution; nous voyons, dis- je, les souverains 
pontifes modérer et conduire avec une sagesse infinie pastenrs et 
brebis, évéqucs et ministres. Nous les voyons appuyer toujours, dans* 
ce qu'elle a4*essentiel et de divin, la puîssanc&épisoopale des héritiers* 
des douze % mais en même>tems la restreindre ou l'étendre dans ce 
qu'elle a d'accidentel et de variable, suivant les besoms des tems et 

des clrconstaifbes. ' 

C'est ainsi , en particulier, que le Saint-Siège apostolique sut agûr 
quand il eut à régler les rapports entre les évêques et les sociétés re- 
ligieuses» ces institutions que la bénédiction des pontifes afécondées^ 
ces institutions si utiles^et si puissantes^ quand elles savent se mainte- 
nir dans l'espHt de ferveur et de soumission hiérarcbiqoe dont lem^ 
fondateurs étaient animés. 

' S. Cyj)rianuf, De lapsis, 
' Cane, Èph,^ Act. iii# apud Labbe. 

' Il ne 8*agU ici,, bien entendu, que du pouvoir des apôtres comme évé^i^» 
maitpastconune apôtres. 
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Et en effet , dans les âges heureux où , sons le gouYernement 
d^êvêques selon Dieu, avec un clergé plein de vérins et de zèle, on 
Tit les religieux placés complètement sous la direction et la snnreil* 
lance épiscopale, s*adonner uniquement aux œuvres de la prière et de 
la pénitence. On les vit retirés qu'ilsétaient, la plupart du lems loin 
des villes , ne réclamer, par rapport aux évêques , d'autre privii^e 
que celui de se sanctifier et de sanctifier les autres par Texemide, 
sous la conduite de pasteurs chéris de Dieu *.* 

Mais plus tard^ lorsque le relâchement s'introduisit dans le cleigé; 
lorsque, pour nous servir des expressions d'un grand et saint reli- 
gieux ' : « la moisson des âmes fut devenue grande et qu'il y eut 
9 peu d'ouvriers propres à la recueillir; lorsque les péchés se mul- 
» tiplièrent dans l'Église, que les évêques occupés aux soins de 
» la. terre ne pouvaient plus s'appliquer aux choses spirituelles; 
M lorsque très-peu de pasteurs résidaient personnellement dans leurs 
9 ï^lises, et qu'ils confiaient le som de leurs brebis, c*est-à-dire 
» des âmes, à des vicaires, à des mercenaires en qui bien souvent 
» se rencontraient le défaut de capacité, d'honnête vie, la négli- 
M gence et les autres vices, par quoi ils étaient incapables de gou- 
» vemer les âmes; lorsque personne enfin n'instruisait le peuple 
» et ne le retirait de la fange du vice, » le Saint-Siège appela les reli- 
gieux « en aide du dei^é et du peuple, afin que par l'office de la 
» prédication et de la confession ils secourussent les âmes et qu'il 

« « OEcumenica synodas Chalcedonensis, habita an. 451 constituituMona- 
» cbos verô per unaroquamque civilatem aut regionem subjectos esse Epis- 
» copo> et quietem diligere, et intentos esse tantummodo jejunio et oratîoni, 
» in locis in quibos renuntiavenint ssculo permanentes ; nec ecclesiasticis 
» verô, vel siecularibns negotiis communicent, vel in aliquo sint molesti , 
» propria monasteria deserentes; nisi forte, bis prœcipiatur propteronui ne- 
« cessarinm ab Episcopo civitatis. » Ce canon est cité, ainsi que plaslenrs 
autres de même nature dans Tintéressant ouvrage publié récemment par 
le docteur Verboeven, sous ce titre : De re^alariam et saeularium elerieo^ 
rwnjuribus et officiisy etc. In-12. Louvain. Fonteyn. 1846, p. 14, — Les 
hermites de Saint-Pacftme en Sicile donnent encore aujourdliui Teièmple 
d^une sembUble institution monastique. 

* Saint Bonaventure dans son écrit intitulé : Delerminattones qaœsttanum 
cirea reguiam S. Franeisci. Quml. 2. Edit. de Venise, 1754, t. v, col. 748. 
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» soulageassent les pasteurs en prenant snr enx nne portion du 
>* poids de cette charge. » 

De la même manière, lorsque les évéques, non-senlement enrent 
le malheur de multiplier autour d'eux les mauvais exemples^ mais 
qu'ils abusèrent de leur autorité pour empêcher les réformes. Lors- 
que au lieu de gouverner en père», comme auparavant, on les vit 
s'ériger en tyrans et en persécuteurs des monastères qu'ils devaient 
défendre; alors aussi la veix et le bras des pontifes suprêmes s'éle- 
vèrent pour signaler et punir de semblables excès. 

Alors par exemple un saint Grégoire-le-Grand ■ fit retentir du haut 
de la chaire apostolique des paroles que répétèrent après lui tous ses 
successeurs \ Alors naquirent des privilèges, des exemptions que les 
duretés épiscopales rendaient nécessiires. 

Malheureusement, comme il n'arrive que trop à notre faible et 
imparfaite nature humaine, ce moyen de salut offert aux religieux par 
lEglise^ devint bientôt pour eux, une source nouvelle de maux. Trop 
souvent ils faussèrent les intentions de l'Eglise en exagérant ces 
mêmes faveurs ; l'indiscipline se produisit là où devait fleurir la ré- 
gularité, d'opprimé on devint oppresseur ; et la chaire apostolique, 
et les saints conciles avec elle durent combattre ces nouvelles ten- 
dances avec autant de persévérance, avec non moins d'énergie que 
les premières. 

L'histoire particulière de rétablissement hospitalier qui nous .oc- 
cupe, nous offre bien des exemples de cette double vérité. 

Ainsi nous voyons d'après la bulle de confirmation d'Alexandre III 
(en 1177), que, dès l'année 1146, le pape Eugène III » passant an 
Saint-Bernard, avait accordé les plus grandes faveurs à l'hospice. 

Alexandre déclare en effet dans sa bulle, qu'il veut suivre l'exem- 
ple d'Eugène et le nomme patrem et predecessorem. Il prend l'hos- 
pice sons sa protection et sous la protection de saint Pierre ; il cou- 



I S. Greg., lib. i, Epis. 2, Cône. LaL 

* On peut Toir en partie le décret de Boni&ce IV; calai du eoneile de 
Tienne en présence dUrbain II; saint Grég. VU, Ep, ad Cunip» epUe. /«#.$ 
enfin la constitution par laquelle Sixte -Quint établit une eongrégation 
spéciala pour régler les différent entre las évéques et les réguliers. 



29S i£ GRAND SMNT-BEBJVAA^, 

firme enfia les. donations des fidèles, la.possession des bénéfices déjà, 
occupés par les religieux en France , en Ang^^e»'e , ea Italie et 
ailleurs. 

En 1203, Innocent III: confirme ceue bulle et assure aa Saint- 
Eernard la posseasioa de» anciens avantages a^xquelsûi enjoint par 
h de nouveaux. Grégoire IX Timite &i 1231^ et mentionne, dans sa. 
huUe, deux bénéfices qui ne se trouvent pas indiqués dans les précé- 
dentes. Clément IV fait de même en 126S. HonorîusIV-^ en. 1296, 
amplifie encore les avantages de toute namre acoH'dés à rhospice pac 
ses prédécesseurs* Il le défend contre les vexations et les usurpations 
des. princes en défendant à ceux-ci l'imposition de taxes sur les biens 
de la congrégation. Il assure la liberté d'élection en exigeant que le 
prévôt soit élu canoniquement par la majorité des religieux, et parmi 
ceux qui ont fait profession. En cas.dfinterxtit général, il accorde à 
l'hospice le droit de célébrer les saints mystères, à. moins que les 
religieux eux-mêmes n'aient donné lieu à l'interdit. Il confirme les 
nouvelles dotations et les bénéfices récemment acqpis. Enfin, le pre- 
mier de tous les papes, il désigne l'hospice comme situé sur le ter- 
ritoire du diocèse de Sion. 

Dans ses deux bulles de l'année 1207, le pape dément Y confirme 
les anciens privilèges et le suivant en particulier : si les quêteurs du 
Saint-Bernard arrivent dans un pays soumis à l'interdit général^ les 
bienfaiteurs, de l'hospice obtiennent. la réduction d'un septième sur la 
pénitence imposée. Ils peuvent recevoir la sépulture ecclésiastique, 
^•on.accorde le droit de célébrer une fois les o£Bces divins,. afin qae 
dans la célébration de ces mêmes offices, .le quêteur puisse s- adresser 
au peuple et .solliciter ses libéralités en faveur de l'hospice. II ajouta 
encore de nouveaux privilèges en 1310. 

Clément YI confirma le tout en 13^2. En 1.414, Jean XX.III qni 
avait quelque tems auparavant accordé aaix.. religiei^x, du Saint- 
Bernard de funestes privilèges , dont nous parlerons bientôt , en 
octroya de plus heureux aux quêteurs du même hospice. 

Martin Y, en 4Zil8 et l/i22 montra- une égale biènteiliance pour 
PCtablissement qu'il sauva dé métne d'un grand péril en révoquant la 
bulle de Jean XXIIT sur certains privilèges, 

tJn siècle plus, tard ^^ les privilèges de. Thospiciei' étaij^ mcon 



confirmés {uir Ctém^t YDL en I^SM, et par Jult» JH en 1592. 

Les papes Eugène lY, Nicolas Y, Callixte UI, F^ II» Sikte lY, 
fiiè Uh Jules II, CUment Kl, Clément XH, PieYH el.Uob XH 
doivent être également eon^ptés »panni les bienfaiiiQrs spiriMMb Âd 
rétablissemenL 

On voit par là combien , an point de vue de radminisiratien spi« 
rituelle de Tinstilut, ks souverains pauJifes accomp&*ent fidèlement 
leurs deToirs de protection suprême snr un aussi précieux m^nasitee. 

Nous allons voir .maintenant combien, d*nne part, cette protectitn 
fat nécessaire à Thospice , même vis-à^vis des évêqoes de Sien dont 
rétablissement dépendait Nous verrons également aussi , qne plus 
d'une .fois, le Saint-Siège dut l'exercer d'une autre mamôre contre 
les supérieurs religieux eux-mêmes en soutenant l'épboopat contre 
leurs prétentions mal fondées. 

Le premier rapport connu entre les prévôts du Saint-Bernard et 
les évéques de Sion, est de 1166. Rien n'indique qu'il y ait eu dès* 
lors , à proprement parler de mésintelligence entre eux. Mais , dès 
l'année 1321, le pape Jean XXII était contraint d'interposer son 
autorité entre les 'religieux et l'ôvêque pour arrêter un abus de 
pouvoir de ce dernier. Il défendit d'exiger des quêteurs du Saint- 
Bernard plus d'un florin d'or, « pro sigillo et scripturd litterarum 
» placitoriarum pro colligendis eleemosinis '. » £n 1368, Urbain Y 
renouvela cette bulle que Jean XXIII confirmait également en ihik* 

Ces abus du reste n'étaient pas uniquement propres aux évéques 
de Sion. Jean XXIII dans sa bulle, l'exprime clairement, et charge 
plusieurs abbés de monastères, auxquels il délègue .le .pouvoir, de 
T^Uer à Texéculion de ses ordres. Il punit même toute .désobéis- 
sance par rînfliciion immédiate de peines ecclésiastiqaee prononcées 
contre les coupables. 

D'après ce fait seul on roit combien l'intervention de la suprême 
autorité hiérarchique de TÉglise en faveur du Saint-Bernard était 
nécessaire vis-à-vis des évéques. Ce que nous allons dire prouve 

' -m Pour leieeav etpauvréerittire des lettres de penaMon-pour recueHUr 
dei aumèoes.» Arni^Uitièmêi hiêt&rieœ adhistoùam M<mii* xJùvisi opemnla 
L^G. MarHh.v'G. K.<Prlore. Qctodari^ 1703. Manuierlt In-folio, p. 79. 
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qu'elle le fut plus souvent encore vis-à-vis des religieux, par rapport 
à la juridiction épiscopale. 

Dès l'année 1251, indépendamment des bulles pontificales ci-dessus 
mentionnées, et qui règlent ou confirment les privilèges du Saint- 
Bernard, nous voyons Innocent IV confirmer un accord conclu 
entre le prévôt de l'établissement et Tévéque Henry de Rargne, au 
sujet de la juridiction sur les bénéfices , et de la subordination hié- 
rarchique du premier par rapport au second. 

. Cet accord arrêté l'année précédente entre les deux parties, montre 
que déjà les prétentions réciproques avaient soulevé de grandes dif- 
ficultés *. Le prévôt y renouvelle la promesse d'obéissance à l'évéqae 
et ce dernier de son côté accorde au prévôt certaines facilités impor- 
tantes pour la bonne administration du monastère '. En conséquence, 
nous voyons les historiens de l'hospice mentionner à plusieurs re- 
prises la prestation faite par les prévôts du serment de subordination 
canonique et de fidélité aux évêques. Ainsi le prévôt Jean-Guillaume 
de Duin le faisait en 1302 pour l'évêque Boniface de Ghalland; Jean 
de Grolée en 1&57 pour l'évêque Henry d'Asperling de Rarogne; 
Jean Orioli de la Forêt le prêta en 1502 au cardinal Schiner ; comme 
plus tard Benoît de la Forêt le fit pour l'évêque Jean Jordan y en 



• Loe, cii,, p. 12. 

* En 1233 le préTôt Pierre de Porta avait assisté au synode tenu à Sion par 
l'évêque Landry, synode dont les actes sont conservés. 

3 L'article le plus important de cette convention est ainsi conçu : « Facli 
» obedientiâ episcopo qui pro tempore fuerit, ué consuetum est^ pro ecclesiis 
» Montis Jovis sitis intrà fines Discesis Sedanensis, quae caram habere de- 
» béant animarum, ab episcopo qui pro tempore fuerit recipiat curam animt- 
» rum, idemque prœpositus qui pro tempore fuerit quos maluerit de caao- 
» nicis Montis Jovis in iisdem ecclesiis pro suà instituât voluntate. » — U 
était spécifié aussi que le prévôt ne pourrait pas priver un reltgieni de son 
bénéfice sans avoir préalablement donné un triple avis à Tévèque ou à wa 
grand-vicaire ; que les religieux ne pourraient pas non plus résigner leuis 
bénéfices entre les mains du prévôt, à Tinsu et sans le consentement de Té- 
vèque. — Nolei extraites de V Opéra hUlorica du chanoine de Rîvaz^ t. xvu, 
de la page 333 à la page 663, par M. le chanoine Rion. Ce dernier que mras 
considérona conune Tun des ecclésiastiques les plus distinguéSi non-ienleineai 
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1553 '; Roland Viot an tems de TéT^e Adrien de Riedmatten, et 
ainsi des antres. 

En 133/1 les différens calmés par l'accord de 1S50 aTaient repris 
entre l'éTêque Aymon de la Tonr et le préTÔt Goillanme de Pisi, an 
snjet du spolium des prieurs bénéficiers de Lens et de Martigny^ 
ainsi que pour la présentation aux bénéfices. Un nouvel accord fut 
conclu entre les parties ; mais les querelles se renouvelèrent plus 
vivement que jamais dans le siècle suivant, ainsi que nous le verrons 
bientôt. 

£n 1&36, le prévôt Jean d'Arci ayant accordé à Tévêque de Sion» 
André Guaido, le droit de visite au monastère, ouvrit la porte à de 
nouvelles dissensions que le pape Eugène lY dut terminer quelque 
tems après. 

Aussi, lorsque Tévêque Adrien de Riedmatten, en 1535, vint par 
dévotion au Saint-Bernard, il dut déclarer, que par cette démarche, 

du Valais, mais de toute la Suisse^ a ea la complaiMnce de mettre ces intérei* 
santés notes à notre disposition. Nous en avons fait très-souvent usage dans 
le cours de cette Notice, 

' L'acte de prestation de serment de ce dernier est ainsi analysé dans les 
notes de M. le chanoine Rion, p. 96 : • Le R. seigneur Benott de la Forest 
** ayant saccédé dans la prévôté du Saînt-fiernard k Philibert de la Forest par 
» la cession et résignation que lui en avait faite ledit PhUibert, l'année pré- 

• cédente, s'est transporté à Sion, et là, au cbAleau de la Majorie, dans la 

• chambre haute dudit chûteau, en présence de Noble .... de Chevron^ Yi* 
» dame de Sion et de plusieurs autres, il a prêté audit évêque, les genoux eu 
» terre, les mains dans celles de Tévêque^ la fidélité accoutumée. 2* Il a rc* 
» conni\ que le monastère de Saint-Nicolas, situé au sommet du Mont-Joux, 

• est du diocèse de Sion, et que Thommige qu'il prête est dû aux évéques de 
» Sion et leur a été constamment prêté par Ffs prédécesseurj. 3* Il a juré sur 
» les saints Eyangiles qu'il se rendra aux synodes diocésains lorsqu'il j sera 
■ convoqué^ et que chaque année il fera visite en personne au seigneur évê- 

• que, ou députera quelqu'un pour le visiter de sa pari. Lequel serment 
» prêté, révêqne Fa inTesti de la prévôté en 1 li mettant aux mains le même 

• livre des saints Evangiles sur lequel il avait juré. Et le prévôt rour en té- 
» moigner sa reconnaiisance au seigneur évèquei lui a en même tems babé 
» la main, a 



il' n'enteadiàt préjodider ea rien aux privilèges* de ta* corporaiiook 
Jordan son saccessear fit de même. 

Un aiède plii9 »d (en 16^6)» révêqpie Jost nàfieBantde BfiiDe» 
^ooroa quatre mois à rbaspjce, à cause de Ift peste, qui désolait alors 
le payçy. il eut moins de i»iidence et é» sagafiit&.que ses poédéocs* 
seurs, eu slmmis^ut dans an acte compLèiefliieit en dahors de ses 
pou^roirs. U reçut les vœux de qpdquea nevices^ et ces voean étanl 
mils,, devinrent l'occasion de troubles intérieurs dans la Qommmmnté. 

Du reste la plupart des contestations entre les évêques deJSkMirel 
le Saint-Bernard, ont eu pour origine la question si importante des 
bénéfices. Les évêques voulaient trop exigée en prétaidant traiter les 
religieux exactement comme les autres bénéficiers. Les religîenx de 
leur côté allaient au delà des justes bornes en sollicitant une exemp- 
tion complète de la juridiction et de la. surveillance des évêques. 

De cette manière il résultait qu*ils ne se trouvaient de fait sous la 
surveillance et là conduite efficace de personne, (i'autorité de l'évêqne 
n'avait aucune action sérieuse puisqu'ils la repoussaient. L'autorité de 
leurs supérieurs réguliers devenait également nulle, eu égard sortoot 
à l'éloignement dans lequel se trouvaient un grand non^re de ces bé* 
néfices par rapport à la résidence du supérieur. 

£n effet, dès Tannée 1177, la bulle d'Alexandre III désigne 7ft 
bénéfices appartenant au Saint'^Bernard etsitués, non-senlementdans 
les diocèses da Sion et des pays voi^ns, maïs en Italie, en Sidie, en 
AlfaHuagney en Fitanoe et en Angleterre. 

Nenf années auparavant (en 1168) nous voyons également, par nn 
acte d'Amédée de la Tour, évêque de Sion, que la possession de ces 
mêmes bénéfices avec les privilèges d'exemption qui les accom- 
pagnaient, avait déjà excité entre le Saint-Bernard et lui de graves 
dissensions. U fait avec le prévôt Uldric un accord au sujet de la col* 
lation des bénéfices^ et il le fait «. pœnUenxiâ. dactus post diutissiniaDi 
» caritativas domûa inquietationem '• » 

Gomme d'ua autre côté la bulte de privilèges d'Bngèae ffl anmir 
été acGondéfr an même prévôt en* IMd^ il paraîtrait que Vèfètpte 

' «r Toaché du repentir, après une trcif longue persécution contre U W^sou 
• de charité. » JnnoL du prieur Murith, p. 2. 
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Amédée aoraltTonla reprendre parla tioleiice-les arantages accordés 
à l'hospice sons Louis son prfidécessenr. 

Qaoi qu'il en soit, en'llWnons Toyons de nonveUesdiscnssioiB 
s'élever entre réfèqne-Antlièlme on'Nanthelme et le chapitre de SioQ 
d'one part et le Saifit-Beraard de l'antre, an snjet d'un des bénéfices 
octroyés par la btidled*A4exaB<be III \, Dans la couTention isonclne à 
ce sitfet entre les parties, on tronreces paroles remarquables en ce 
qa'etleif expriment en peu de mots tont ce qn'on àxÂt craindre des dis- 
cnsnons de cette natnre; Le prévôt du Saint-Bernard conclut l'accord 
parce qu'il- craint « ne d&mus sma propter hoc iram Ecdesiœ Sedw^ 
i> nensis ineurrerat. » L'éf€que de son côté le fait : « tîfii«fi5 ne do'* 
N mus pauperum deirimenium patereiur •. » 

En 1206, les mènes questions s'agitaient entre le prévôt Yalcher 
et les évoques d'Aoste et de Tarantai^e '. Elles nécessitaient de nou- 
velles transactions, en 1250, entre le prévôt Falk et l'évêqne de Sion, 
Henri de Rarogne^; entre le prévôt Jean de Dnin et l'évéque Ay- 
mon de GhatiUon, vers ISIO; en 1334 entre l'évêqne Aymon de 
la Tour et le prévôL Dans cette dernière transaction les parties dé- 
clarent se pardonner réciproquement, « interventuamicorum, inju- 
» rias recîprocas factas canonieis suis respectivis. » Le prévôt en par* 
ticuMer « remîttit onrnem ranoorem et injurias illatas in captione et 
» retentione canonioornm snorum ^ » Enfin le pape Benott XII en 
confirma les di^iositiens sept ans après (en IS&l). 

' Gelai de Lens. 

• « Afin qae sa maison n*encoare point par là rînimitié de Féglise de 
SioD. • — « Craignant que la maison des pauvres n*en souffrit quelque dom- 
mage. » ^nnot^ p. 6. 

^ Lt Grand Sainl-Betyiard, etc., par M. Romain Gaillard,, ancien religieux 
de rbospice. In-8% IfiSO, p. 26. 

* Cette transaction sanctionnéCi comme nous l'avons déjà vUf, par Inno- 
cent IV en 1351, a été modiGée en 1310.par Clément Y, ainsi qa*il sait: c To* 
» bis praesentium tenore indulgemos, at in eisdem ecclesiis vestriSj dit le pape 
» au préyôt da Saint-Bernard, cnm eas vacare contigerit, canonicos vestros 
• qaos ad boc idoneps esse Tideritis, discesano lil>eré pnesenteti^, ut ab eo 
» caramanimarum.recîpientef)SibidespiritaalibuS9 VQbisverè de lempoit- 
» libtts et ordînis obsenrântià debeant respondere. » 

' « Par rintervention de leurs amis, ils se pardonnent les injures récipro^ 
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Malheureusement , «au commencement du 15é siècle les reUgieai 
du Saint-Bernard Toulurent aller de beaucoup au delà des privilèges 
qu'ils avalent obtenus jusqu'alors vis-à-vis de l'autorité épiscopale. 
Sous le prévôt Hugues d'Arcis (en l&ll) Jean XXIII leur accorda 
une bulle qui exemptait « omnes religiosos tam curatos quam non 
» curatos ab omni jurisdictione, dominio, correctione, subjeciione, 
» visitatione, superioritate, potestate quorumiibet archiepiscopornm, 
» episcoporum, et quorumiibet judicum super possessionibus, villis» 
» castris, et ecclesiis domûs hospitalis. » Il recevait « dictuln praepo- 
» situm, fraires, castra, ecclesias; etc., in jus et potestatem beati 
» Pétri et sanctas Sedis, ac sub eorum protectione immediatâ. » Il dé- 
clarait en outre « irritas et inanes censuras à quocumque contra eos 
» latasetferéndas.» Il attribuait enfin « Praeposito soli jus corrigendi 
» excessus subditorum religiosorumi caratorum et aiiorum Domûs 
» quorumcumque '. » 

. Ce n'est pas tout, le mêmepape, Tannée suivante, confirmait cette 
bulle avec plus de force et nommait des commissaires pour la faire 
exécuter. 

Qu'en résulta-t-il ? Ce qu'il était malheureusement facile de pré- 
voir. Les religieux relâchés qui se trouvaient dans les bénéfices , où 
ils s'abandonnaient à des désordres bien crians, lorsque surtout on 
les compare à la vie héroïque de leurs frères dans la montagne ; ces 
religieux , dis-je , éloignés de leurs supérieurs et soustraits à la vigi- 

» ques faites aux chanoines respectifs. ■ — « Il dépose toute rancune et remet 
> toutes les injures qu*on lui a faites par la prise et Tincarcération de ses cha- 
» noines. » Annol,^ p. 32. 

• Il exempte « tous religieux, curés ou non curés de toute JnridictioD, com- 
» mandement, correction^ soumission, droit de visite, supériorité, pouvoir de 
» quelques archevêques ou évèques et juges que ce soit, sur les possessions, 
■ maisons de campagnes^ chÂteaux et églises de la maison hospitalière. * — 
Il recevait « ledit prévôt, les reUgieux, les châteaux^ les églises, e(e.« sons la 
» juridiction et pouvoir du bienheureux Pierre et du Saint-Siège^ et sons leur 
» immédiate protection. » Il déclare « nulles et non avenues toutes eensures 
» portées ou k porter contre eux par quiconque. > — U attribue ■ au seul 
» prévdt le droit de réprimer les excès des religieux de la maison, curés ou 
» autres qui lui sont soumis. • Ànnot.y p. 3Q. 
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lance épiMopale, donnèrent des scandités, dont bieniOt il fadnt irré- 
focabiement tarir ia source. 

Martin Y le fit cinq ans après, par une bulle de révocation d^aussi 
excessifs privilèges. 

£t c*e8t ainsi que, s*il est possible de surprendre parfois la religion 
et la sagesse de Rome dans les questions de détail qu'on lui propose, 
l'assistance d'en haut ne permet pas que le mal produit soit jamais 
sans remède. 

La bulle de révocation des privilèges est du mois de janvier lft20. 
Le seul passage que nous en rapporterons ici prouve combien elle 

était déjà devenue nécessaire*. «Exposito quod nonnullis ex 

» personis et fratribus eisdem licentiae distento campo laxior prosi- 
» liendi ad vetita coalescerel animos, et per eos commissa pro tem- 
» pore excessus et crimina visitationis nec non correctionis ministe- 

» riis abditis pullularent pierumque damnabiilter impunita , Nos 

revocavimus. » 

Malgré cette bulle, Jeap d'Ârcis, prévôt du Saint-Bernard , luttait 
encore, en lli2U , avec de Ghailand , évêque de Lausanne , pour la 
conservation des privilèges abolis. Il prétendait encore avoir « omni- 
» modam jurisdictionem, correctionem ac punitionem in criminalibus 
» et civilibus omnium et singulorum canonicorum et membrorum 
» bospitaiis infra dioecesim Lansanensem virtute cousuetudinis et 
» praesertim litterarum apostolicarum Joannis XXIII*. » 

Yoilà ce qu'on relève d'une sentence arbitrale prononcée à cette 
époque par le duc de Savoie Âmédéo YIII et Jean de Bertrandis, ar- 
chevêque de Tarantaise. Cette sentence est du 7 juin 1424 ^ 

■ « Attendu que plusieurs des membres et des religieux du même hos* 

> pice, le chaidp de la licence étant plus largement ouvert^ avaient Tesprit 

> plus enclin aux choses défendues^ et que les excès, et les fautes qu'ils com- 

> mettaient avec le tems, puUulaient et demeuraient le plus souvent impunis 

> parce que le ministère de la visite et de la correction n'existait plus« 
» Nous avons révoqué. » 

* m Toute juridiction, correction et punition dans les choses criminelles et 
» civiles snr tons et chacun des chanoines et membres' de Thospice dans le 
» diocèse de Lausinne, en vertu de la coutume et lurtoat des lettres aposto* 
» liqne de Jean XXIIK > jéunoi.^ p. 34. 

3 On y remarque cette particularité : II est dit que Tacoord Ait juré Afore 
prmUiorwm mamàtu ad pecttu admotU* 
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semUable pour une discussion de mène sature entre 1!£{^ de 
: JSÎOQ et le fiaiat^Bcniacd' *. 

Enfin, du temsdn prévôt André Tillier, de nonydle» cemeflatioiis 
s'élevèrent entre te Saint-fieranrd' et rérêcbéde '8ion. Tfllier avait 
d'abord conclu avec Févéqne un accord préjudiciable aux intérêts de 
Ba communauté ; mab te pape y remédia^ Xes administrateurs , ea- 
Yoyës par Tévêque pour prendre possession d'un des bénéfices de 
rhos{Mce% furent menacés , Vils aerabandoonaientpasvd'ètrie ei- 
communies • de la manière la plus soleonelle. « Si cela ne soffit point. 
» encore peur les ramener à leur devoir, on jettera contre b porte 
» de leurs maisons trois pierres en signe de malédiction de l'EgKse 
» leur mère ; on frappera d*inteidit la panme, où Ton uepeniMtra 
» d'autres fonctions religieuses que le baptême aux enfaos , la péoi- 
» tence et le viatique aux malades. » Ainsi s'exprime le célèbre juris- 
consulte Berliet , archevêque de Tarantaise , dans sa sentence da 
13 juiltet 1601. 

Telles furent les dernières dissensions éclatantes entie le Saint- 
Bernard et l'évêché de Sion \ Ainsi se terminèrent ces déplorables 
contestations bien propres à prouver, jusqu'à la dernière évidence, le 
danger et l'origine d'exemptions trop souvent abusives. 

Poursuivons maintenant le cours d'observations, anaiognes sur tes 
dangers et les avantages des richesses et du pouvour poKliqoe.pour 
rétabUssement religieux qui nous occupe. 

J. P.O. LOQOTT, 
Bféiioe dliéMen. 

> Cette dernière est du 12 juillet 1424. — On trouve Tannée suivante jone 
transaction faite pour de semblables difficultés dans le diocèse de Genève. 

* Celui de Saînt-Brancher, dans rEntremont. 

s Clément VIII ayant déclaré que le Saint-Bernard dépendait immédiate- 
ment du Saint-Siège devint 11>ccasion d'une vexation exercée à regard de 
Tbospice par le gouvernement du Valais. Ce dernier exigea de Tétabliiieneflit 
une amende de cent pistoles ai^ proGt de cbaque dixain. 
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Ittomrettfs tt Milattfj^tB. ' 

EUROPE. 

FRANCS. •— MLIIM. '-^-Mhndcmenlde Mffr Sihour, archevêque dt 
Paris ^ d Coeeation de la prise en possession de son sie'ge, 

Mgr Siboiir a prif ponession de son siège le dimanche 8 octobre , nous 
sommet anaréagne nos lecteurs yerront avec plaisir consigner dans nos pa- 
ges 109 premières paroles qu'il a adressées à tous les fidèles confiés à sa garde: 

■ nfâUtt-BtoiiiKiQVs-AtGasn SIBOUR, par la miséricorde divine et la grâce 
du Saint-Siège àpoaloHqiie^ areheTéque de Paris, 

Au ctoigé et^ aux fidèles de notre diocèse. 

Sabit el bénédicUon en Notre-Seigneor Jésus-Cfarist. 

Ce* nesont'pas^enlement. Frères bien-aimès, les érénements publics qui» 
dans nos jours si féconds en étranges vicissitudes, déconcertent toutes les 
préyisions. Ces mouyemens qui ébranlent si profondément la société tout 
entière atteignent' les plus plus humbles commeles plus hautes destinées» et ils 
portent quelquefois à une subite et redoutable élévation celui que la maia 
bénie de la Providence avait tenu jusque-là caché dans une complète etbien- 
hcufuose dMcnritéi Pouvions-nous soupçonner en efAst, N. T. C. F., qu'au 
miUeu du véuitaubla collège des évèques de France, où brillent, avec les plus 
vivi»lttniièrei, tant de sagene et de sainteté-, nous serions Tobjet d'une at* 
teutionineiplieable, et que, pour le siège le plus éminent et le gouvernement 
le plus dilBciie» on viendrait choisir, sans aucune hésitation, le chef le plus 
humble de la plus petite tribu d*IsFaèl? 

Qu'il nous seit permis de vous le dire , Frères bien^aimés, dans tonte la 
aimplicilé de notre coeur, ce choii, tout à fait inattendu, a d*abord troublé 
DOS peaséei, Jeté. notre âme dans répouvante. Certes, avec bien plus de rai* 
son- que-fitUlse, homme alors obscur, à qui le Seigneur confiait la plus sublime 
mission, nous avons pu dire : « Qui suis-je donc, 6 mon Dieu» pour sauver 
» YOlM-peuple de la servitude d^Egypte, pour mettre fin à de si lamentables 
» denlenn? Moi, ftàble et sans éloquence^ dont la pensée est lente et la pa- 
» rôle tanUre^ poumis-je, luttant contre les enchanteurs de la science, l'ar-* 
» ncher' à le séduction de tant de doctrines corruptrices? Gomment, je vous 
» priQ. do sein des discordes civiles, le ferai-je passer dans la terre promise de 
» la paix, de l'amour, de Tunion, de k fraternité? Seigneur» ils ne vou^ont 
• pas me croire, ils n'écouteront pas uia voix. Envoyez plutôt celui que vous 
» dem^ivoyer'.ii^ 

> Vidi afOictionem populi mei ; et sciens dolorem ejoSt-deKeudi ui libe-^ 
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Et il Doos fenUa qw le Seigneiir s'irritait de notre résistance; mais acea- 
blé sons le poids de notre faiblesse, nous sentions toujours notre coarage dé* 
faillir. En vain entendions-nous de la bouche de Dieu même tes mots adres- 
sés, comme pour nous, à son serviteur Moïse : « Qui donc a déposé la parole 
M sur les lèvres de ThommeP Qui le rend muet ou éloquent?' ÏTest-ce pas 
» moi? Va donc! ne crains rien. Moi, le Verbe, je serai daàs (a bovche, et 
M je t'apprendrai ce que tu auras à dire *. » En vain con^dërions-nous \\t$ 
circonstances de notre vocation : que, profondément îricônnii de tous les hom- 
mes du pouvoir, nous n*aTÎons pas à craindre qu*elie eût été le réôiUat d*une 
préférence aveugle et intéressée; que la voix de Dieu, ptrévenant tous les 
calculs humains, était venue , sans avis préalable , nous révellier comme en 
sursaut dans la solitude de nos montagnes; que Tacclamation des prêtres et 
des fidèles, écho pour ainsi dire de la voix du Ciel, avait de quoi rassurer ^no- 
tre faiblesse , en promettant à notre indignité indulgence et amour. Notre 
âme, bien -aimés Frères , malgré tous ces motifs d'encouragement et d'espé- 
rance, persévérait dans son abattement et dans ses alarmes. Nous reculions 
encore devant le fardeau qu'on nous voulait imposer. SemBléble à la divine 
victime, nous conjurions le Père céleste d'éloigner de nous et calice. Nous 
étions triste jusqu'À la mort , et nous éprouvâmes tomme les angoisses de 
Tagonie. 

Dans cet accablement. Dieu fit briller au .fond de notre «prit ridée sainte 
du sacrifice* ^ous nous demandions si rimmolatiom de fOi-méfaBre aut autres 
ne résumait pas tout le sacerdqce chrétien- £t qu'est*ce donc qttmtk prêtre , 
disions-nous, sinon une victime perpétuellement immolée. peur leaalut de ses 
frères? Notre âme alors commença à se relever sous Faction de la iprAce di- 
vine. La haute dignité qui nous était offerte avait autrefois 5le quoi tenter 
l'ambition humaine par le faste des richesses, la facilité du comodandement , 
les hommages unanimes des peuples, les charmes enfin d'une «aime et douce 
vie. Tout cet éclat faux et emprunté, grâces à Dieu^ avait auoeeasivemenl dis- 
paru durant la longue suite de nos tempêtes politiques. Mais , dans ce dé- 

rarem eum et educam de terra illâ in terram bonaai et ipatioiaB,in 

terram qu» finit lacté et melle Vent et mittam te*.. Dtxitqfue Moyies ad 

Deum : Quis sum ego ut vadam et educam filios Isiaêlde iEgfpM?'— 

Non credent mihi neque audient vocem meam.... Obsecro, Domine, nou snm 

eloquens et tardioris linguie sum.... miltequem missuras u»'£jtod.f nr, 

7,8,10,11. 

• Dixit Dominus ad eum: Quis fecit os bomiiiisPAut quia fabrioatus est 
mutum?.... Nonne Ego? Perge igitur, et. ego ero iu ore too : 'decdM^ne 
quid loquaris. Exod,, iv, 13, 13. 
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pouillemenlt eUe venail de m revêtir tout à coup de sa propre splendeur , et 
la foi, ce Jouant des frayeurs de la nature « nous y faisait découvrir de bien 
autres charmes. Le souvenir d*ane mort à jamais glorieuse, lapouibtlilé d'une 
destinée semblable^ les blessures encore saignantes de nos discordes civiles , 
la perspective d'un terrible fléau dont les menaces nous arrivent de toutes 
parts» voilà ce qui a eu le pouvoir de nous séduire. L^altrait du péril , de la 
souffrance, du dévouements dusacriûce, de Timmolation a sollicité notre 
àme. Nous avons senti en nous Tambition d'apaiser les haines, de concilier les 
esprits, de servir nos frères jusqu'à donner pour eui notre vie, à Texemple 
du divin maître. Combattre aussi sur un plus vaste champ de bataille les corn* 
bals du Seigneur^ défendre courageusement les droits de Dieu et de l'Eglise » 
appeler à nous, pour soutenir notre faiblesse dans cette oeuvre» tous les hom- 
mes d'intelligence et de cœur; voilà une autre considération, pourquoi ne Ta- 
vonerions-nons pas? que nous avons également accueillie comme venant de 
Dieu même. 

Vous comprendrez sana peine» Frères bien-aimés « comment sous l'impres- 
sion de ce sentiment nous oubliâmes notre indignité. II nous sembla y voir un 
supplément de notre impuissance en même tenu qu'une garantie de votre 
amour. Nous nous prosternâmes donc k deux genoux en la présence du Sei- 
guenr. Nous consentîmes à rompre les liens si chers et si doux qui nous atta- 
chaient à l'Eglise de Digne, à courir où la religion et la patrie ndiis montraient 
tant de plaies à guérir, et à recommencer notre épiscopat avec des travaux 
mille fois plus grands, avec de nouvelles et immenses sollicitudes. Nous ac- 
ceptâmes ce calice rempli des sueurs de notre futur apostolat, des amertumes 
dont il faut s'attendre à être abreuve de la part du monde, des contradic- 
tions réservées à ceux qui veulent faire du bien à leurs semblables, de toutes 
les tribulations, en un mot, inséparables du gouvernement des esprits. Noos 
inclinâmes la tète devant la volonté du Père céleste, disant : «Enfin, me voilà, 
» Seigneur! Jesui^s prêti avec votre Fils, à prendre la croix, à ceindre la cou- 
» ronne d'épines, et à monter au Calvaire.» Et notre âme aussitôt fut pleine 
de paix et de suavité, d'énergie et de courage. 

Dieu alors se plut à relever et à grandir nos espérances. Nous contemplâ- 
mes dans le ciel, de la vue de la foi, la Reine des anges et des hommes. Marie 
très-sainte et immaculée, qui, de son sourire de mère, ranimait notre con- 
fiance. Patrone spéciale de notre personne et de notre diocèse de Digne, elle 
semblait nous dire que nous la retrouverions à Paris toujours prête , au même 
titre à nous couvrir de sa protection. Le généreux martyr saint Denis, qui a 
planté la foi dans notre nouveau diocèse, en l'arrosant de ses sueurs et de 
son sang, nous encourageait è son tour avec les compagnons de ses travaux 
et de sa gloire. Plusieurs de nos illustres prédécesseurs, sur le front desquels 

\M^ stais. TOME XVIU.— N^ 100 \ 1848, 20 
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SOI» Toyons briUer la double auréoto de la seience et de la sainteté > nous 
pfomettaient aussi leurs tnspirattoiis. Les dem derniers qne nonsatonseale 
bonheur de eonnaltfe et qui fement si glorieuseinetit cfette magnifique suc- 
cession de pontifesi fixaienl, par dessus tout, les regards de notre amour et de 
notre eoi^nee. L'an , réunàuant en sa noble personne tout ce quUI y a de 
plus saintement aimable dans Féneion et saint François de Sales, se montre à 
nous couronné de grâce et de douceur. Père des orphelins du chelérs» i( nous 
apprend le devoir du bon Pasteur pour les tems où Vépidémie pourrait se- 
Tir eneore et répandra la mortalité. L*autre a trouvé le triomphe dans une 
mort qui renouvelle la vie et la beauté de notre siég^ et fait rejaillir sur Vi- 
piscopat et le clergé de Funivers catholique tout entier, ainsi que l'a (nroclamé 
le grand Pie IX, une gloire durable et éclatante *. 

Auguste prélat, vous nous soutiendrez par vos exemples, et, nous en avoni 
ta juste conflance> par'f otre intercession auprès de Dieu. Le sang versé voiu 
a baptisé pour la véritable gloire. Mais avant de prendre place dans le ciel 
parmi les martyrs de la charités vous occupiez déjà sur la terre une place émi- 
nente parmi les saints pontifes. Votre vie nous apprendra la science ecclé- 
siastique, et nous n'aurons qu'à suivre la trace lumineuse de ros pas. Elle 
nous apprendra cette fermeté épiscopale que rien ne doit ébranler du afTai- 
blir, ni les disgrâces des hommes poissants^ ni leurs flillacieuses carcasses. Elle 
nou^apprendra la simplicité, qui est un des charmes de la sainteté, aussi bien 
qu'une des grâces du savoir. Mais la gloire de votre vie, Illustre pontife, s*é- 
clipse dans la gloire plus grande de votre mort. C'est par là surtout que vous 
deviendrez notre modèle, si jamais, ce qu'à Dieu ne plaiSe, les Jours mauvais 
des discordes civiles renaissent parmi nous. 

Mais ce n'est pas le ciel seulement qui nous fournit des consolations et 
des secours. En reportant nos regards sur la terre, nous apercevons d'abord à 
la tète de notre nouveau diocèse un chapitre plein de lumières et de vertus. 
C'est dans son sein principalement que nous trouverods des coopéraleun 
pour notre administration. Nous en ferons ce qu'en ont fait les sacrés canoës 
de l'Eglise, notre sénat. Nous nous éclairerons de ses conseils : il prêtera à 
nos délibérations, dans les affaires importantes^ le concours de sa sagesse. Son 
expérience sera pour nous une arme puissante qui nous rendra fort à la fou 
et mesuré dans l'action. Il sera ainsi un soulagement pour notre faiblesse, et 
la part qu'il prendra à notre sollicitude pastorale , lui sera rendue en aCfec* 
tueux dévouement et en vive gratitude. 

Et que ne devons-nous pas attendre encore de notre cierge^ formant au* 



' Bref de Sa Sainteté Pie IX du 33 juillet 1848, cl-desstts, p. 163. 
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lour êe ncm cette belle eoaronne de frères dont parle l'Ecriture *? La con- 
BaiMnee qne nous arona de ton zèle^ de m charité, de Teiprit qui ranime , 
allège dé}à fimmense fardeau dont nous serions accablé sans Ini. Dans la pre- 
mière tille du monde, au foyer de la science, sur le théâtre des grands éré- 
nements qui agitent les nations, rcnourelTent ks peuples et imposent des lois 
à l'univers, Û comprend toute la dignité de sa mission et il la remplit avec 
honneur. Pour rendre plus fécondes les nobles inspirations qui le dirigent, il 
s'unira étroitement à son premier pasteur. Nous serons heureux et fiers d« 
cette altiance, et Dieu bénira le mystère de Tunilé demandé par son Fils , al 
il en fera un témoignage public de la puissance de la foi et la source de tontes 
les menreiflesde la charité*. Nous nous présenterons aux peuples eommt une 
armée rangée en bataille, sous un seul drapeau, celui de ta croix de JëSus« 
Christ. Nous dirons aux mille partis qui divisent la société que nous sommes 
les hommes de Dieu et les hommes de tous; et à force de xèle» de désintéres- 
sements de mansuétude et d'amour, nous les gagnerons à la religion, c'est-à- 
dire eu respect de tous les droits et à la pratique de toutes les yertus. 

Mais pour arriver h un si désirable résultat, V action dwtacerdoee nrmU» 
elfe assez libre? Dans Tére nouvelle que nous avons saluée comme une ère 
d'affranchissement et de progrès, FEglise ne sera-t-elle pas seule à gémir en-* 
core sous une opposition colorée de légalité? Hélas! quel que soit, à cescjet, 
f empire de longs préjugés et le retentissement , non encore apaisé peut-être 
flans quelques coeurs, d'anciennes discordes, nous ouvrons notre ftme à 1' 
pérance. Nous avons dans le triomphe définitif de la liberté une foi t 
fable. l*ourquoi donc pour les libertés religieuses seules des prévestiew et 
des chaînes? Non, les lattes passées ne recommenceront pas, nous en avons 
pour garant la sagesse de cette illustre Assemblée qui a déjà sauvé le pajs de 
tant de dangers et sur laquelle reposent la paix et l'avenir de la France. Elle 
sait très-bien que les intérêts de la religion se rattachent par les nœuds les 
plus étroits, à ceux de la patrie ; que ralliance des deux autorités qui régissent 
le monde est la plus sûre garantie de Tordre et de la paix publique, et que 
cette aUiance ne peut plus s'établir sur l'exception et le privilège , mais uni- 
quement sur la liberté. Liberté de conscience^ liberté de culte, liberté d'asso- 
ciation, liberté d'enseignement, sous la suneillance des pouvoirs de la nation, 
voilà le terrain commun où tous les Français se sont trouvés un jour réunis 
avec acclamation, au nom de la République. 

Et si nous avions besoin, nos très-chers Frères, d'être rassurés encore pour 

* Ipse stans juita aram, et circa illum corona fratrum. EecL, t, 13. 

* Ut omnes unum sint, sicut tu Pater in me, et ego in te, ut et ipsi m nobii 
unum sini : ut credat mundus quia tu me misisti. Joan., xvu, 21* 
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tout ce qui concprnç. l^^ ii^^rèts.flerEglis^ et d^iareligieiAjiWNi&le «rioiis 
par les djspositioiîs que nous ont.montjçéef les déposUaireSiidcrJa.fNUiMnDB 
publique. Nous ^aypii^ pujpgçr d(\.|eurs ^entini/eiU^ pi^c^ r«££ecl»ieiix aocneil 
qu'ils dÔus ont fait» par la francliise,deiears.pa]:ple^SiP9rlea#liis.foimQilet>ei 
les plus touchantes protestation$..I^'i^)pressiofi que n(ius. ayonâ,r«<{i|e •orUml 
auprès de I*homme éminent qui marche à leur |ête rester^. proCMidénent 
gravée dans notre cœur. , .. ,, . 

L'appui du pouvoir, retrempé au feu des révolutions, est donc acquis à no* 
trésàcrë ministère, exaction moralisatrice de r£sUse. Çelii^ de. /a sùtnce^ 
qiiiluiVéië si longtemps hostije, ne luj tnaoqujçra .pas dav4ntage« £Ue a 
commence à 'cdmpr,endre , cette fille révoltée du Ciel, qu'elle n« |xettt,«aiia 
èiré frappée de stérilité, demeurer séparée du christianisme ^ et que l'accord 
de lâ science et de la foi est, à son tour, la plus sûre garantie des progrès de 
riiumànité. Nous rappellerons à ceux qui croiraient encore ces deux magni- 
fiques choses incompatibles , que le Dieu de la foi se gloriGe dans nos livres 
saints, d'être aussi le Diea de la science^; qu'il y provoque de mille foçe&s 
le génie de Thomme au dt^'veloppemenL 4<^ la science^) qu'il sanctifie, tu no 
mot, par la religion, toutes les applications légilmes de la ecienceK Mais voyez 
plutôt, leur dirops-nous, ce qpele Christianisme fécondant la science t enfanté 
de prodiges dans les grapds siècles deso^n histoire; siècles 4e véritable puis- 
sance, où toutes les créations de la foi jet de la charité s'harmoniaent avec 
toutes les productions du génie et de l'art ;. siècles de gloire et de iuraière , 
où brillent tant dç mÂracIe^ de vertu chrétienne ^ d'érudition prefone, tant 
de monumens .sacrés et d'institutions sociales,. tant de merveilles dans Unis 
les {[enres : chefs-d'œuvre éternels en présence desquels l'histoire retrouve, de 
nos jours, tout à la fois sa pompe et sa vérité, la poésie sa force et sa mélo- 
die, l'art son expression et sa. grâce. Et tels seront toujours iea .fruits du 
chaste embrassement du ciel et de la terre^ de l'diiance de l'esprit de Dien 
avec Ja pensée de {'homme, de l'accord de la science et de la foi. La foi et la 
science, ajouterons -nous , comme deux fleuves majestueux, coulent du sein 
de Dieu, à travers les siècles, pour fertiliser tous les champs de l'inteHigeBce. 
Ne craignez pas qu'en se mêlant, leurs ondes célestes soient troublées daos 
leur cours pu perdent quelque chose de leur fécondité. Savants^ liUértilêivrs^ 

' Dcus sclentiarum Dominus est. i Ile*^. u, 3. 

* Cor prudcns possidcbit scicntiam. Prov, xviir, 15. — Vas pretiosum labit 
scientiaB. Ibld. xx, 15. — Oculi Domini custodiunt scientiam. Ibid^ xx, 12. 

^ Vocavit Dominus ex nomine Bcseleei implevilque eum spititli Dst, 

saplenliÂ et intelligentia, et bcienliâ, et omni doctrinâ, ad eacogitaBduia et 
faciendiun opus in auro, et argenlo et sre. Exod» xxv, 30, 31, 32. 
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ortisêeÊ, BU nom ûé'vài propres Intérêts et'des intérêts ]e« plus sacrés de la 
pitfiey VMO^diiiDC bôirr atii eani dé la vérité'i venez vou^ associer aux tripin- 
ph« de la^f0R|;lèil , cfoldcniaildii' elle-même à s'etnbelfir dé yôs conquêtes , 
Tencif<DOtiilé}otair de votre présence, nous aider de votre coopération. La de- 
meare* <dd poMife tous sera* tdofoàrs oaverte fcornme sou cœur. 

'Po«rHMi^M)iltf ce(9eiidant ne pas ressentir les appréhensions de ce roi 
d*Israêl qui y pleinement rassuré sur sa yocation divine «' n*en redoutait iias 
moilu le frimvememenl (Ttàt grand peuple ? Il savait que dans une imniense 
mottiliKle s'agfleBl tonte» lès passions mauvaises et que la corruption s^accrolt 
ètnéftiire ^ûè'kis hommes aémiHtlpliënt. La tendre affection que Dieu nous 
iM|ftre (Mmr le^diëcèse à la conduite duquel il nous a appelé, ne saurait cous 
Ulsser1|iiilir«r foute^qtfil offre de désolant et de triste. Cette grande cité^ 
romemAit erFadmiratfon du môùde, qui dispense à tous les peuples de li^ 
terre, arveo la lumière de la seienee, lès bienfaits de la civilisation, dans le 
sein de laquelle les nations semblent avbir déposé leurs gforieuses destinées 
et ^lacé leurs plus magnifiques espérances, est devenue aussi Timmense foyer 
donMl et me sevrée féconde de calamités; elle semble avoir associé à sa 
glaire Topprobre et Tignomlnie» et aux belles prérogatives que la Providence 
lui a déeérnées, la déplorable missiofti d'égarer et de pervertir Ihmivers. Mais, 
grâces à «Dieu, elle conserve encore 'une* grande puissance dé bien, qui, mise 
en œvwe park rdigion, peut opérer au loin des prodiges. A côté des vices 
honteux qui dégradent la nature humaine, brillent d'éclatantes vertus. Elle' 
tient en téserve des âmes d'élite qui purifiées, ce semble, au contact forcé 
da snal efc éprouvées par la séduction de Texemple , sont capables l!*opposer 
une digue ^att torrent dévastateur, en même tems qu'elles répandent elles- 
mêmes les eaux devces et salutaires de la sainteté. Ifont-ellcs pas déjà enfanté 
des merveilles ? Sur nn sol si souvent ébranlé par nos discordes civiles^ elles ont 
fait ger«er e| affemiir toutes les œuvres de la diarité chrétienne. Et, tant 
est grande la vertu d'en haut dont eHes sont rempfies, tant est puissant le 
souffle de Dien qui les féconde! ces âmes ne sont pas toutes de celles qui, 
apprises k Técole du malheur, se sont désabusées des ilfusions de la vie, et 
par dégoAt et lassitude sont venues sur lé retour de Tàge, s^abriter soiis les 
ailes de la foi. 11 en est qui, écloses à peine à la v^e publique; à peine sorties 
de Tadolescence, sous le charme encore des joies et des promesses du monde, 
ambitionnent la gloire de servir leurs frères et le bonheur de soulager leur 
infortune. Dame^ chréliennes si dignes d'admiration , sublimes jeunes gerts 
qui, sous l'inspiration du sacerdoce de Jésuff-Christ, ne craignez pas de des- 
cendre dans le réduit du pauvre, de visiter les hdpitaux, d'entrer dans les 
prisons, ponr y porter les secours de la charité et les consolations de l'Évan- 
gile, nous saluons en voua ^es espérances de la r^igion et de la patrie, et 
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nous TOUS bénissons aussi comme des coopérateurs (|q notre^ ministère! 

^oas rencontrerons encore au milieu de vous» ps très-chers FfèreSi un 
autre prodige de la foi, source également d'espoir pour I^ iaecèê de notre 
mission sainte. Sur tous les points de cette terre qif^ recèle tai^t d'enabûefaes 
et de périls, s^élèvent ces asiles de vierges Aaere'^s, <|ù le mpnde aeml)!^ afoir 
Tersé des yertus dont il n'était pas digne. Ces demeure^ qi^vf^rtea au fpp^lir 
ou à l'innocence ont une destinée qn'(e|tes saiiront remplif. EUes ne (|i^Te^ 
pas seulement offrir à notre admiration l'héroïsme ^ai^s )f i^Wfà e^ la 
pureté des anges du ciel sous les conditions de la iportalité. La rtpTirtijifr a 
formé sur elles de plus grands desseips? Elles ^ont appe(<^es à e^fsfpw pur la 
société une action puissante de régénération et d^ yie. Quoi qu'^ P^ma la 
sagesse humaine, ces Ames humbles et honorées, noifs oifons 1^ ^ire, Upunent 
eii leurs mains, bien mieni que les maîtres et les fnodératean des «npirci* 
les destinées du monde. Que peuvent les hommes ayec la force de leii|ra bras» 
ou les ressources de leur génie» si le suprême dominaleur de ramera ne 
leur prête le secours de sa puissance et de sa sagesse? C'est lui qui pousse 
les peuples ou les retient;, qui souffle dans le corp^ socia) la mprt ou la vie, 
qui amoncèljB en un instant des ruines ou édifie pour des siècles f et ii estime 
assez les grandes scènes qui réjouissent ou épouTantfint la terre poiir s'en 
attribuer d lui teul la gloire en damier ressort '. Cei|i donc g|ii auront 
accès auprès de ce terrible agitateur des natioqs, qu} aaroi)t reçu 1^ don de 
calmer sa colère et de charmer ses r^ards, disposeront efi maître d^s f&râne- 
mens d'ici-bas et feront la consolation et l'espéranca de leur^ firèfta. Or, qui 
ipieux que ces âmes simples et pi^res^ garanties ^la la solitude de la con* 
tagion du siècle ^ qui répandent leur vie en |;énpfiemens f\ en prièrea et 
l'eihalent en espérances et en aipour^ aura le ppf^roir d'apaiw Ip cpiirrpui 
di^ ciel et de le forcer ^ spurire à la terre? h^\ npi}S os^qns tqi^joi^FI U* 
ppclamer, ces saintes médiatripes aupF(M de Jé^-C|)f>st^ comp)^ le salqt 
même du monçle^ et au souy epir ()es lutte^ qui ont eQs^f)g|i|ftt^ yotrfi grande 
cfté, à la yae des éiémens ^e désordre et de ruifte qni f^rmeptfii^ fi^ aon 
sein, nous dirons Tolpntii^rs comme le prophète : p^ ^^ |p Qje^ fies ^rm^fi ne 
» nous avait ponsenré cette spmenpe sali|taira dfi sainteté et dp vartui iioos 
» fmrjoQS péri comme ces yiUes o^eusen qni 4isp^rMK4t aO||s RB^ p|0i^ de 
» (eu et dp bitume*.» 

Cependant, nos très-chers Frères, potre ême est agitée par un flux et reflux 
de sentiiqens çpntraires. Comment» en efl'et» malgré toutes ces ressources 

« Dominus mortificat et vivificat, deducitad inferos et reducit. i Reg. n, 6. 
* Nisi Dominus exercituum reliquisset semen» quasi Sodoma ftaissenms et 
quasi Gomorrha similes essemus. IsaTe i» 9. 
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de l« relicMNi et km nombreuMi e^iérincef qu'elle wm donoe» ne pei Iremr- 
bler à ia vue de U lâche ifiimeiue qui pèee mx nous» au milieu de la nusèr€ 
puiitgusP ôaui délaiUar les maui et les bei oins extrêmes qui semblent être 
le liiataiapaiiage de la eitê la plus florissante du monde, pourrions-nous ne 
pw — pyéeecupe r ateo une inquiète soUidtude de Tétat lamentable de 
cène aMdtilttde à ^i BNUique le pain de chaque Jour? Nous nous sommes 
soweal deoMidé fomoM te difia Sauveur : « Où pourrons^nous trouver 
» tout ee ipU est néeessaire pour apaiser la fisim qui la dévore 'P » et nos 
entrailles se sent déohirées de douleur, et notre Ame t'est laissée abattre psr 
le speetaele de tant de misères. Nous nous sommes dit : Ge sont nos frères et 
nos enlMis qui souffrent , et perce qu'ils souffirent^ la foi les ennoblit à nos 
yeuK et les msrque d'un caractère sacré. Peuple racheté par le sang de Jésus- 
Christ» destiné à une vie immortelle et qui n*ave2 pas te pain qui alimente la 
vie du tems> vous seres Tobjet partieulier de nos soins et de notre affection. 
Nous consacrerons toutes les ressources de la charité chrétienne, nous met- 
trons en ttovre toute! les inventions de notre zèle et de notre amour pour 
soulager votre Indigence et consoler vos douleurs. Nous vous apportons sans 
doute les espérances de la religion comme une magnifique compensation de 
c^ que la fortune vous refuse et un motif puissant de résignation et de 
patience, mais nous n'oublierons pas que si vous vivez de l'enseignement de 
la fol, vous vivez aussi du pain matériel qui ranime vos forces « soutient vos 
familles, vous met à Tabri de Thumiliation et de la dégradation de la misère, 
et vous permet de porter ainsi avec honneur le titre de chrétien et de citoyen 
françids. 

Nous aimons à le proclamer en présence de Dieu dans la circonstance la 
plus solennelle de notre vie : nous sommes le pasieur et le père de tous ; mais 
pouf vous, peuple souffrant, ouvriers, pauvres, nous avons des entrailles de 
mère. Votre triste position fait la poids habituel de notre Ame, et nous pou- 
vons nous appliquer les paroles de l'apôtre saint Paul : ■ Jésus-Christ m'est 

- témoin que Je dis la vérité. Oh! non, je ne mens point, ma conscience me 
» rendant ce témoignage par le Saint-Espprit : Je suis saisi d'une tristesse 

- profonde, et mon cœur est pressé sans cesse d'une douleur violente, jusque- 
» là que je désirersis devenir moi-même anathème pour \ous et prendre sur 
» moi toutes vos calamités >.» Enfants bien aimés, nous arrivons au milieu de 



* Qim sublevasset oculos Jésus et vidisset , quia multitude maxima venit 
ad eum, dixi.t ad Phiiippum : undè ememus panes ut manducent bi? Joan. 

VI, h. 

' Yeritatem dico in Christo, non mentior, testimonium mihi perhibente 
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» '. 

vous« du fond de nos.slériicç moatagnes, sans or et saiis ar9^iit,JJmte.l wmi 
avons eu à gémir dans notre première et . courte ai^pi|i^tio^f de .41^ pMwif 
soulager toutes les infortunes qui se sont4éJà |révéij^s,^,^[mufp, |i)^,9«|i|,9e 
les perdions pas de vue, et tout ce quc.no^s auro0^^ npMf yo^a |p ^^IMRNH» 
avec joie.' Quand nous vous aurons donné ^otr.e derm^f;D*QlH)iLe al ii|i|Uft4ter- 
nier morceau de pain , nojus nops ferçns men^ian,^ p^ifir. ypu^.f^.MiJiMtc^4lk 
riche, afin de verser dans votre sein, ce que , nous 4^eçeyi;»iil 4« m \emmm. 
Et, après vous avoir ainsi livré, sans réserT^^j.tf)u^qe; q^fi^.Q0uar4ie^4von(df»k 
Providence> nous nous donnerons, encore nomrtaiji^^ pVf'JUl^ÇJ^i^f^VnWf^^ 
pie du saint apôtre, />oâr le salul de vos âttuf], ,Â^|^p( qv|} pj^f^ 1(9t^^ii|^ . 
trône les soins généraux du gouvernement de nptre 4ipii^sep ooi^i ,i^ii9rVMa. 
visiter et vous bénir dans vos ateliers, dans vos paj^v^/ss Qçnieiicfif. J^oinfoik*. 
derons d'un regard paternel et d'une main amie la profondei9r4e'Y/>ti^ipi^«t> 
et si nous ne pouvons y apporter d'au,tre adoucissement, npus mêlqr^ps.lMi- 
jours du moïo's nos larmes aux vôtres. . , ,,. 1 , i ,,,,,» „ 

Nous a{iplàudissons de grand cœuri nos tres-ç^ers frèrei, a|yu( yQ(|^jpfts de Ja 
legistatwri et de la scicifwe pour t amélioration ^du sort des classes,, sfiaffr^w 
/^/. Mais ces efforts seront à Jamais impuissants si la relig^ion ne.les.infpl^e ef^ 
ne les fécotide. C'est en vain que sans ctlc Ton chercha dan| les Lo^, (|i|f^ les 
théories, dâiis lëb combinaisons sociales, ou dans le déplapepiçqt de.Jun- 
chéss^/lc moyen de changer du à'aÏÏoucir la conditioji de nos frètes iq^lbeiî- 
rem. £!I6 Uteulè, avec sa forcé et son onction divines, peut igK^r^. CQm|4èfl^ 
Dierie cette plaîé de rhuonanité. 0u'on le remarque li^e^ ^Ql^fl^^ IP(»^'f ^ 
moitis dans la disCribuiion inégale des biei)s ^e (^ans u^e.j^rticjlR^iPH il)* 
sufllshnle'à Tusa^e de ces biens. Or, la religion, d'un côté, piar Teaprit di| clia- 
rite 'qu'elfe inspirera, et dé l'autre par les vertus de tempérfince et U'éc<>Bomie 
domestique qu'elle fera pratiquer, assurera à la classe indigente de la lociété 
une part aux biens de cette vie, dans la proportion de ses besoins. Lprsque 
les possesseurs de la fortune sauront que Dieu n'a donné le succès à, leur in- 
dustrie ou ne les a fait hériter de la richesse de leurs pères que |^our les éta* 
blir fa providence visible du pauvre, que les richesses ne sont ainsi ^é|tosjé€S 
transitûirement dans leurs mains qu'alin qu'ils se prpcurcsnt.le boni^eu/c ^ la 
gloire de lès verser datls te s^m de l'indigent, ils regarderont leur tcésptr c^^mne 
le patrimoine de tous ceux qui soufTrent et îc distribueront, non #elop lei 

conscientiâ meâ in Spiritu Sanclo : quoniam tristitia joibi pnagna Mi 4l^ONi'" 
tinuus dolor cordi meo. Optabam enim ego ipse anathema eue à Chriito pro 
fratribus meis. Rom, x, U 2, 3. ^ 

' Ëgô'aiit^ehi Ifbentfssimè impendam et supcrimpendar îpse pro jiniinalWM 
vestria. n Cor», iii, 15, 
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caMI* i a p lb jÉM lietlet iniâtlalileg coiifoitises de la cupidité, mais saioB 1m 
règiaa'4l'iiito «halfté ^ééérease et fraternelle. Lonqne les enseignement de 
la foi'teir'MiiNit^^ij^s la dignité de rbomme et auront, pour ainsi parler, 
ioal«fi#>leabf imtkM haillons dn panvre ponr leur montrer ses titres de 
niiblkss0^'de gratidëàr« ils estimeront darantage la btigue et les sueurs de 
latt»* s èaÉb ia M es. Cors^ne lek lîEens pennanenu de la vie fnture seront dere» 
Diiafaliielda'léttrfdé^s'et de leur ambition, et qa*fls auront reconnu et 
senfi'lat«iilté ties biea&s périssables de ce monde, ils livreront ces demiert 
bials4lirëe aboàdiiicij. Lorsqu'ils se souviendront de celte parole dn Sauveur ; 
« Ctt^Vérité^ quiconque aura donné k son frère ne serait-ce qu'un veire d'eau 
» kMè^tti^lk ne perdra pu sa récompense \ > ils s'empresseront d*acbe« 
ter eelte (éoMnpènse divine an prix des trésors que Torgueil et Tavarica 
vaudraient antasser. 

i/dutre-'patt, V^uvn'cr, le pauvre qui tiendra ies moyens d'existence ou de 
Il libéralité du riche ou de sa propre industrie, si la religion le conseilla et le 
dirige, éonsiérvera avec reconnaissance et dispensera avec ordre et économie 
soit le ihiit de ses travaux, soit le bienfait de la charité. S'il est intelligent et 
laborîéiii;, lés avenues de la fortune n'étant plus fermées par la cupidité et la 
monopoliil» il pourra, selon le succès dont il plaira à Dieu de lurariscr ses en» 
treffrisës;' arHver h une position sociale plus élevée. Mais en toui cas> simple, 
et modesfe'dàhs ses goûts, modéré dans ses désirs, réglé dans ses besoins, il 
n'aspirera pas au luxe de la richesse; il aimera sa condition obscnre» remer- 
ciera te Provitlénce dn nécessaire qu'il possède, et ne demandera pas à tout 
prix la sttpcriltt qu'éfiie lai refuse. U pourra même pourvoir par avance aux. 
néeekittés deTAgelnrancé, et lorsque ces jours mauvais, où l'affaiblissement 
de ses forces et ses inOrmités ne lui permettront plus de travailler, seront 
venus, il usera de ce qu'il aura amassé dans un tems plus prospère, et ré- 
jouira sa vieillesse de la moisson souvent abondante qu'une jeunesse éco- 
nome éX laborieuse aura recueillie. 

(7est 11 l^umque système praticable ^économie soetaie^ le seul qui , sana 
pertnvlMlion et sans secousse , améliore la condition du pauvre et assure la 
proipèrifé d*dna talion ) et C'est la religion seule qui peut le réaliser. Nous 
serons beiiréux de fiiire entendre à tous ces salutaires enseignements» et si 
wM i^irVtenOns Aies ftdre goûter, nous aurons acquis la plus belle réoom* 
pense que nous puissions attendre de nos efforts. 

El vote 4ai fUes le "pttmier' objel dé noire affeeiîon ei de nos soîns^ vous 
. . .1 ^ - ' ' « ■ 

> Et qulcumque potum dederit uni ex minimis istis callcem aqu« frigid» 
taiitutti1li'litoi(àhiedlsc1puli,amendfco vobis, non perdet mercedem suam. 
Mat. X, 42. 



dirpQS-9MiM DMiUK^ttUi^ l«f rflgs^M qw «om novs m^l^H^ Cmnm^s ^ttlf 
len ay99 lu9 danif notre cœur^ et rieo ne pourra kt «fiEttUir, oiTéloigatiMiDf 
ni U tom», iM Ms 4raYiiU«^ ^i vQA(4lMQrlwr.Itrei|e de iMf jaiN»*.Qii(e 4efiis 
ne rfkpArtef4^4^«Ott«iKii nos reg(ir4i v«r8 eoi oontréM paiiiblea à qok ÏHm t 
BfiçurMi ^n,Âc)iaqge dei donc la natnre» lei don» plua ptécieiix d^ la cvâee! 
Torfe him «i* im miUw desoecupaAm^de la charge patiorale* on gofttoiie 
r^P9^ <l§ ia^fiolîMe 1 Pa^plo privilégié «lui, garanti de la isontagioada naa 
gr#i)i|eil çHéê%%Y^,çww\iàmê vos traTausifibampâUei la pureté et la aint- 
pli^.dN: «pc^ara anaiannealEa vous ,qiiittant poiw aller. aà Dio« »oqa ap. 
P9U9^ vm# noua peamaUrax de ne perdre Jamaif votre sol|]r^nîc pt de le mèUr 
aujL.peineg ei.aus /f^gitations de notre nouireUe vie. ll.adquetra lea «mertnmaa 
que la Providence nous prépare et aUègera le fardeau qu'elle noua inpoie. 

Le vénérable chapitre de la cathédrale de Digne, qui nousaeidé avec tant 
d'empressement à porter le poids de la cliarge épiscopate, doit recevoir iei le 
témaigoege de notre satisfaction et de notre reconnats9anee pour le eoneenn 
qu*U a bien voulu nous prdter. La confiance que noua avons, dèa le een^ 
meupement» plaoée dans son. dévouement et dans ses lumières, n*a jcmaia été 
trompée, et nous nous sommes toujours félicité de lui avoir restitué la part 
que lui attribuent TaneiennepraUque de i'Egliae et lea preseriptioni des 
sainte eanens dans le gouvernement des diocèses. 

Koaa exprimons aussi nos luen vifs regrets au ciârge qui nous a al loag- 
tema édifié. par aa régularité et eonsoié par son obéissance, son zèle, sa eha- 
rlté, par toutes les vertus sacerdotales. La condition pénible que ta pauvreté 
dea lieux et Pépreté du elimaft loi ont faite a toujours relevé à noa yeux les 
qualités qui le distinguent et nous Ta rendu plus digne dlntérét et d^estime. 
Nous lui -étions déjà uni parles liens de Taffection et de la confiance; et, aa 
moment oÀnoua nous applaudissions du bonheur de resserrer davantage cet 
liens ^ il a fallu les rompre. Mais ils ne seront jamais entièrement rompu. 
Notre cœur se tournera toujours vers loi, et nous compterions an nombre dea 
jauia les.plua beiuepa de notre vie celui où nous pourrions lui donner quel- 
que nouveau témoignage de notre attachement. 

IKoos vous avons pof|é ipie afteetion particulière, à vous, Amea saintes, qii« 
le Seigneur a reUréca du monde pour vous préparer dans la solitude un avinl* 
godt éei jdes célestes. Vos prières, nous en sommes assuré, noua ont sttivi 
dans le cours de notre épiscopat. Votre charité nous les continuera enee tana 
aortoutoù noua en avons un plus pressant besoin. Vous éteseliatgées, dans la 
solitude, des intérêts de TEglise : vous devez mériter pour elle, par vos sup- 
plications et. par la sainteté 4e vQ^rç vie> |^ b$oé4icM>ni| de Pieu* Voua 
n'oublierez p^ celui qi^i fut votre Pasteur et votre p^re » Pi lit pOrlIPA du 
troupeau de Jésus-Christ qu'il est chargé de conduire. Vous nous iffe^ itHt^ 
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IfMii f«feÉ |Mr )6i VQita d» vot 00011, tt «tite imtoii mm f»m hmu vne 
source de grâces ei d« «oKMlttioii. 

M^f m mosMAt de bom iéfnter de voof , préfrei tlfidèhs de t Eglise 
de Digne^ neiif «e tareM pwvéos UiM finmeme eonsoiattoii ptr lequèlle 
il a pin à Dieu d'adoucir tous les déchirements de notre ccMir. CMui qoî nouif 
était étfdà û tagtetaii uni |Mr les Uena de Tanûlié; (jiir avait le secret de 
tontes nos pensées, qui pattsgeait M« joies et nos p«înes, qui était la moitié 
de nota» ina, •èahiMè' vienl diétse désigné ponr être notre snecessieur. Nous 
ne csiigKOÉs |iaa'de ?oas enHUéiter, nos très-chers Frères. Cette gra- 
vité, celte piudenee,' eetle foi tîfe, cette tendre piété, qui ne se sont Jamais 
démenties dans l^bandoa même de fa vie intime, toutes ees vertus jointes â 
une connaissance approfondie de la sainte doctrine, nous sont un sûr garant 
des succès dd son ministère. V^tre ftitur pasteur, avec toutes ces éminenies 
qualités de fesprit et du co&ur, en continuant ce qu'il peut y avoir eu de bien 
dans notre administration, en réparera autoi les fautes et vous les fera oublier. 
Qff'il i^ouç soit donc permis de l|ii en exprifoer ici ppbUquement notre f^mat 
naissance pour avoir laissé vaincre sa mpçlestie par i'aseepdant defamitié et 
par le mérite de Tobéissance. 

Notre nouvelle famille spirituelle nous pardonnera d'autant plus volontiers 
répanctaement de ces regrets pour TEglise qui fut le premier objet de nos sol* 
licitudes pastorales, qu'elle y verra pour elle-même, nous ne saurions en dou- 
ter, un g'age de plus de notre inviolable dévouement et de notre tendresse ' 
paternelle. 

A ces causes le saint nom de Bleu invoqué, nous avons ordonné et ordon- 
nons ce qui suit : 

Art. 1er. Il sera célébré dans toutes les églises et chapelles de notre diocèse, 
le dimanche qai suivra la lecture de cette lettre pastorale, une messe solen- 
nelle du Saint-Esprit, pour attirer les bénédictions de Dieu sur noqs et sur 
DOS diocésains. 

Le même jour , après vêpres, il y aura un salut solennel du Saint-Sacre- 
ment, précédé du chant de lliymne Ave , maris Stella^ en Thonneur de la 
Très-Sainte Vierge, patron^ de notre métropole et du diocèse. 

Art. 3. Pendant huit jours, à dater du dimanche indiqué, tous les prêtres 
réciteront à la mesçe les collecte, secrète et post-compiunion pro D. />. y/r- 
chiepiscopp. 

Art. 3. Nous exhortons nos très -chères filles les religieuses des différences 
communautés de notre diocèse à redoubler de zèle et de ferveur pour obtenir 
les grinces dont nous avons besoin^ et i faire au moins une fois la sainte com- 
munion à cette intention. 

Art. 4' Le premier lundi q^i f uivra qoÇre arriyée, 9|oi)^ çf )ébf erçns nous- 
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méiiie« dan«nptfeiégii;|fi,métn]9MlU0iiMrtt« flerviee iole^^ pômién^dt 

Tâme çte Mj^r A^fTre, ^^f\fe^ pcei^écosseor de glorieiifle «éoMoire; ' '' ' ' '^'^ * 
Art. 5. Nous continuoDs à tous les praires de notre diocèse les ponVdii^ , 

tant prdifiaijr^ c|p*^^^apr4jp||i^es,lIttUla <mt«eçQSdeMM'.'reà tiéé^és^né- 

raiix capitulaires. , ,, , . . ' • .. i-- 

Et sera, la ^f;^epjt^,le/,^iç .p^^toralo^lne^ publiéer le cHinaiichè 15' beio- 

bre, dans toutes ^Ip^^^gjiçjy et cl^fpeil^s d« «piseidieo^set/ ' ' ' ' 
Donne à pigne^ sous notre. seing, le aii^ii 4eiH08 ariae%<8tie eènffre»-teing 

de notre séèrétairei le 9 pctqbrp, djs Tau d(|tgi4qe.]64»i>fétédeMflf'Blents. 



r , , • I ' 



"^'^j/'V^/ ',Vj .,„P<|r,flwiïfle»enij<ie'MeBieJg0»tirr 
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' NMiëeiirt tU iât ffrôpagaii<m dâs ér^oi/ane'es et de la ' eivUisalion ealholîque 
en Birmanie, en Chine, au 7%r»i?^ ExtfàU'des n"* 1 16 et 1 17 dos Annales 
d^:la pn9p&giPlionile laFoi, 

1. BIRMANIE. — Lettre de M. Renier^ des Missions étrangères, datée de 
Merguy, 12 décembre 1816. Un vicaire apostpHqae et 12 missionnaires cuUi- 
vent cette mission qui com^rcn4 env/rqn ^0Ûi,£)ÛO âmes de toutes nations et 
de toute religion/ La foi. y. fait peu, de progrès. ^ Les Chinois expalriéietles 
Carians, peuple à de^ni ^auvajg^,,,cp|isolent.8e^s les missionnaires. — Des- 
cription d^une mission auprès, ({es Carians. Bon aecueil «t bon espoir. Mort 
d*uàé jeune religieuse birjpane, .maia d'origine française. 

S. CHINÉ. — Eelati(9i du martyre d*une vierge chinoise; nommée Agathe 
I/o. pht Mgr Rizzolati. Elle est morte en captivité kSi-gan'/ha, en 1844, 
âgée de 71 ans. 

3. dblÂNG-HAI. — Lettre du P. £ttêv€, jésuite, datée de Ciang-hai\ 
V' juin .1046. Disposition^ des 'payenspar rapport à la foi ; ifldifférens. Iné- 
dit qui ordonne de rendre les anciennes églises a fait «sensation. Permis- 
sion de prêcher i les Nanhinois au lieu de se fècher en entendant la prédi- 
cation se mettent à , rire \ ils rient aussi de leurs idoles, ils n'y croient 
plus le moins du monde, le respect humain arrête seul les ooavenions. Le 
missionnaire a baptisé en 5 mois 130 adultes, partout où ii va on désire l^en- 
tendre. — Les vierges chinoises, vouées à Dieu; ce sont elles qui font les 
hosties, les cierges et les ornemens d'autel ; il y en a plus de 300 dans le dis- 
trict ; elles instruisent, baptisent, et élèvent les petits enfans. De tous c6tés les 
néophytes se présentent ; les ouvriers seuls manquent à la moisson. 

4. ILE-TSONG-MING. -*- lettre du P. Clavelin, datée du 8 mai 1845. 
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T^e^^Ç^W^ cta^ens povr bairtiseriM «Dfaiu tarflàdes où àbandoiiDés , 
ou veadiu par IcatpaveiWy àMifon. de 70 i^iitimei pèr pièce. Espoir do mis- 
sîQqpairç,^^ ..„ .. . r . . • .-. • • 

5. IviyiiNfî-ÇÎAjiG^vT- laive da ¥. Ûàmei,iéiaiXt, diTtéé da 13 joltlet 1845. 
Empressement des néophytes à recevoir le roiraionnaire qui est contïnoelle- 
ment ea tofff^f Les malades floniapiioftés de aoiièiiéâ à ta tbbdë pour être ad- 
ministrés. Respect eitfMndtnaîrepoar le prêtre; sa visite est toujours une fête. 

^.^I^.V^ttiie}dubmcimir^4atéè de Xian^-narisr, 35 juillet 1846. Détails sur 
ceitç 9fomf^ iieUe^reDlèn&e prèk de 90,000^000 d'babitans, et environ 70,000 
chrétieQs*P>Vit Ja^ pins* fertile,' Iif plds ricfae, et la plus lettrée de Pempire, et 
aussi la plus d4PMYte<Ckin»laiioA du missionnaire. — Edits de fempereor 
en faveur de laxeligion ; peu respectés des mandarins, itaais invoqués par les 
fidèles, qui eu .appellent, aux consuls européens, qui sont craints. — Mal- 
gré les traités, les Anglais entrent dans, les villes, le cigace à la bouche ; le 
mandarin les fait poursuivre, quand ils sont partis. — Les agens bibliques 
distribuent leurs bibles par millions, mais ne font pas un seul prosélyte. Pro- 
grés de îa mission qui désire de nouveaux ouvriers. 

8. YTJN-NâN. ^ LUlre de M. Ckauvrau des JMissfoas étimgéreft datée 
du 31 juillet 1846. Récit de la persécution et de la mort de 4 chr^tkps, nnir» 
tyri^és eBil836« . - 

9. XONG^JUIKG. *- Lellre de M. Legrand, des Missions étrangiras * datée 
de Tong'kii^^ ^ juin 1847, racontant l'expédition du coïkimandant Lapîerre 
contre la marjne du rei tonquinois dans le port de Tourannt. Preuves de la 
perfidie - du. leii^ini voulaK ' égoi^er les Français et brûler leurs vaisseau^. 

10. Lettre de Mgr Retord, des Missions^étrangèreS, datée du Tong'king^ 
11 continue le récit du combat. Les populations ont admiré la modération des 
Français; le roi en a été furieux, et désire se venger sur les Fïuropéenç et les 
chrétiens. 

11. THIBET. — Lettre de M. Gaùet^ sur son séjour k Lats^ avec M. HuCj 
et leur expulsion du Thibet. Us se présentent en arrivant chez le gouverneur 
et se déclarent français et prédicateurs de la religion chrétienne. Le régent ne 
connaissait pasRt^£ ie^nom de la Frcmee^ il demande des renseignemensau 
gouverneur turc> et. sur son témoignage, il leur donne la permission de de- 
demeurer et de prêcber librement, et leur cède même une de ses maisons. 
Bien plus, il annonce le désir de connaître à fond là religion chrétienne, et 
l'intenUoB de Tembrasscs s'il la trouvait meilleure que celle du Lama.— Mais 
un envoyé extraordinaire chinois vient traverser toutes ces bonnes disposi- 
tions, Sotu le prétexte que les Français sont étrangers, et des personnes pré- 
chant une doctrine psoMbée en Chine, il exige qu'ils soient expulsés. Apr/ès 
une assez longue lutte, le régent à son grand regret est forcé de céder^ ^is 
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en \m lùiâuki mbm ebiIreMietlt à revenir. — Départ, le 9S fértieff 18M, mus 
WM flicorte elinoise, Afflretue routes lî homMes de Feicorte, i compris le 
mandarin, meurent de fatigue.— Le Tice-roi du Surichuen blâme la condute 
du aatildarin de Lassa» mafia il lei dirige lur Canton, où ib arrirent en sep- 
tembre t846; 

12. OGÊANIE ORIENTALE. ^ Lëtlrè dd P. Boniilon, et la Société de 
Ptcpw^ daté^ de Varehipeidt ffamoa, 90 décembre tè46. Vîaîte k Haiatea, 
,Ue où «0 trouTC la reine Pomare, qui vient d^ùner avec em, maia sans £re 
un seul mot» — On repart, tribulations du voyige où ils ttmtt réduHs b la plus 
.dure coudttioB« -*- Rerieontre inespérée de XAreht tPaiiianee, navire de la 
jBoeiété de lX)oéante. — ils ae préparent h partir pour les tlte Sandwich. 
. 13« ILES MARQUISES. Leth-e du P. DordiHm^ de PIcpus, datée de IÇa- 
hthivay 28 janvier 1846» Détailr sur son voyage> et sur ufie station dans le 
Chiliàyalparaiso. 

AMÉniQUE. 

Missions du Canada, 

14. ST-BOMIFACË. -* Lettfe du P. Avihtiï, mariste/datéé de Saint-Bo- 
m/ace dé ia riviè^ i*<mge, 20 juin f846. Tableau historique de la contrée, de 
Tarrivée des Européens et de Tintroduction du christianisme. Les Ecossais et 
les Canadien! t'y Mmt mélé^ aux sauvages; dfès 1818 une mission réguTiére y 
a été établie r 1^ reNglon y estdafts un état de grande feneur, iîy a des re- 
Ugieuies podr élever le? petits enfàns. 

15. CANADA. — Letti?e du P. Choné^ jésuite, datée de Sainté-Croix, 27 
mtrs 1847.— 4)éia2b' sur les sauvages chrétiens répandus sur les bords du lac 
ffitron. Faute de prêtre, ils sont retombés dans la barbarie. Efforts tentés 
pour les accoutumer à ta cniture et à la vie civilisée. Leur détresse.— Course 
chez les sauvages au-dessus du iac supericar/'—CoMrie h travers la neige ; la 
Voiture pour porter lé f»agage est une planche traînée par des cfiiiens. — On 
couche sur la nefge. Caractère du sauvage: « II y a peui-étre chez lui plus de 
n traces &tê anciennes traditions, que Ton n*en a remarqué chez les peuples 
» civilisés, avant que fe bienfait de la religion chrétienne leur fut connu. Il 
» professe hautement qu'ft tient tout du grand Esprit... Etendu le soir snr sa 
» natte et entouré de ses en fans, if feur rappene la présence du grand Ea- 
n prit et leUr explique ses préceptes; le matin il leur recommande de ne pas 
» voler, de ne pas s'abandonner au mal, mais de faire toiiyoursie bien, afin 
» qu'ils soient bénit du grand Esprit, qu'^il^ soient heureux dans leurs chas- 
> ses, et qu*ils aieUt une longue vie (p. 147 et 116).»— Peine du talioUt nnear. 
tre racheté par âes présents. — • Les Indiens n'ont pas de code écrit» mau 
» tours coutumes traditionnelles $ont autant de lois qu'ils observent avec une 
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« fldéflté liiflMaUe;n On Mt TTstmefit tfstpdÊ de trtiinrêr de M tioblei débris 
» d0 ta tràdttibi» |»rliHHWe m iiiiHêii de peuple* litres A tantde fbUet snpen- 
Il (tttoiis.>-^TMftdefoi d'iifte TfeNe fetmne. 

Lettre ân,'V, Laf*erhehêyè, ébhl deMarie^ datée de LongaeH^ prés Moti' 
tréats 15 8e{tteitibrel846. Yisite à différentes ehrétientés de saitrtfges, tous 
Men di^peiési 

te. CAP ne Bdl>mtS ESPÉIlAf^CB. ^ Lettre de M. ùt^èrtux^ ttlssiob- 
naire. Historique de la mission, établie en 1841 dans le district de Ceotges. La 
▼Hle de ce nom oemptê déjà t4,000 habitans. Natute belle et ferttle.**Descrip- 
tkrtid%ne célébré eayerlH) dite de Cango.-^lï j a dnis là cokmie ctaflnm 150 
catheli^etet.tMPe ehapeile dans la tiilei espoir dte nrisiioimairé. 

(Départi de mliitMinaires); 

MÉLANeBS* 

t)e ta Âeiigion des Fowieristcs, — Un journal pbalanstérien qui a l'habi- 
tude de noyer quelques bonnes idées dans un immense flot de rêveries et de 
chimères> a mià en contraste les œuvres de ce qu'il nomme la bourgeoisie 
avec celles dii peuple dans la politique, Tindustrie, les sciences et les arts. 
Etant arrivé au chapitre de la religion^ il a écrit les lignes luivantes^ dont 
nous ne youlons t)as priVer nos lecteurs. On verra de quelle manière cer- 
taines étoté^ instrnîrèrit te peuple : 

a Ënfîn^ dans là religloiiy Tœuvre de la bourgeoisie se résume entière. Elle 

> a renversé avec raison le Dieu vengeur et colère^ féodal et monarcbiquey 
» qui comptait beaucoup de réprouvés et fort peu d'élus. Mais hélas ! elle 

> n'a trouvé que la sèche analyse, la critique, le doute> le scepticisme et Ta- 
» théiftne, pour combler le vide des âmes. Pour tout effort de foi religieuse^ 
* ette n'a inventé qu*ùn Dieu conslitutionnel> juste-milieu , éclectique» qui 
» n'est ni esprit ni chair, ni bien ni mah qui est inviolable, mais irrespon- 
» sable, qui règne et ne gouverne pas, qui prête serment à la constitution des 
» lois mathématiques votées par les agens de la nature, mais qui n'a aucun 
» rapport, aucun contact immédiat, vivant et sympathique avec les choses, les 
» êtres et les idées de ce monde. 

s Non, ce Dieu n'est pas celui de la démocratie nouvelle. L'homme du peu« 
» pie régénéré voudra sentir Dieu sur la terre comme dans le ciel, et le bénir 
» en loi comme dans ses semblables. Il sera prêtre et re'vêtaleur lui-même, 
» au même titre qu'il sera souverain, propriétaire, savant et artiste. Dieu pour 
» lui sera la vie universelle, Cassocialion et Charmonie de tous les êtres, La 
?c religion définitive du peuple aura pour dogme la synthèse des sciences, pour 
» culte l'industrie attrayante, pour temple l'univers, pour autel la terre, pour 
» prêtres et desservans tous les hommes selon leur degré d'intelligence et 
9 d'amour. >» 
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l«k)ui'ne nous arréteroBs pas sur la religion quelejouriial fionriérkte attii- 
.bue h la bourgeoisie. Ce Dieu eonsUlulionnel^ ecleciiq§ie,régnani ei ne gou* 
ventant pas, prêtant serment aax lois malhematiques volées par les agens 
de la nature^ qa'est-ee que cela ? Du galimatias double, un style que Mas- 
cariUe aurait envié pour gagner le cœur des Précieuses ridienles. Si la reli- 
gion de la bourgeoisie est la Profession de foi du Ficaire savoyard^ eomme 
le pense M. Cousin» encore fautril en parler arec plus de bon seul et de 
respect. 

Mais ce qui mérite attention, c^est la religion de la démocraUe nouvelle, 
seloji le journal phalanstérlen. Jusquici les disciples de Técole soeiélaife 
avaient déclaré qu'ils adoptaient le Christianisme^ an moins dans ses points 
essentiels. Ils se fâchaient même (et nous en savons quelque dhose)* quand 
on exprimait quelques doutes là-dessus. Us prétendaient être les interprëtei 
les plus fidèles et les plus consciencieux de la pensée du Christ. Mais nom 
voici, bien loin de compte, La religion du peuple ne sera plus désormais qu'oa 
panthéisme absolu. Son Dieu sera la vie universelle, Passociation et tkar- 
monie de tous les êtres. Lisez que Dieu n*est rien de plus que Tensemble des 
lois de la nature ; il n*a aucune vie personnelle et distincte ; il n^est pas séparé 
de la matière ; il est la matière même dans lu lois qui la gouvernent. Entre 
cette idée et le dogme du Christianisme, qu^y a-t-il de conunnn ? 

La religion définitive n'aura d'autre culte que Findustrie, qui deviendra 
attrayaute, si elle le peut. Son dogme consistera dans la synthèse des seten' 
ces. Il reste à savoir comment le peuple acquerra assez de science pour en 
saisir la synthèse et en faire la vie de son âme; tous les travailleurs, apparem- 
ment, sous le régime sociétaire, seront capables d'être membres de Tlnstitat. 

Il nous suffit de signaler ces tristes aberrations. Le fouriérisme ne gagnera 
pas de nouveaux disciples avec de pareilles utopies; il compromettra seula- 
ment le peu d'idées justes et utiles dont il est le défenseur.» 

(Le Semeur), 
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Les déconyertes qui se |pn( tous les jours nous révètcum da pfais en 
plDs yimperuaca drâ éiodes 4>rieBUl«s. Nous 1^ dîMis tana crainte , 
c'est grâeoià'CM étiiâtt«qoe les tridiiÂoBsiMbMqoes^qQî ne sont autre 
'diose ^oala pr5|iiW'iMsl0ire de la Révélation posiciTe et extérieure de 
Dieu; h seule quiaietonsâtué la vraie relîgioû , seront constatées et 
prouvées à ne pouvoir (dus offrir dé doute. Yoîlà que déjà Ninive est 
sortie de ses ruines , et va élever sa grande voix : ces ruines parle- 
ront et nous raconteront les exploits d*Holoferne, les faits pçut-étre de 
Tobie,d'£siher, de tous Aos personnages bibliques. Dans m prochaia 
cahier, un des membcea les plu3 distingués de nouri» académie des 
înscriptioBS, un des plus hardis et des plus heureux investigateurs des 
alphabets et des langues de TOrient, viendra répandre la clarté dans 
cette chronologie des livres de Judith et de Daniel, que les conunen* 
tateurs croyaient inexpliquables. Mais ce n'est pas seulement Taf^ 
firmation dé la vraie tradition qui doit ressortir de ces études i c'est 
encore la connaissance eufit^ J6.}Qfttfiftlfis fausses traditions , et en 
même tems leur explication. Avant un siècle , les missionnaires ca* 
tboliqaes pourront aller dans tous les pays non chrétiens > et là , ils 

t Voir le tableaa des mémM études pendast rasnée 1845^ dans notre t. si? 
p. I(». 

iu« sËRis. Tom xnu* — n* 107; 18&8. 21 
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expliqueront à tous les païens leurs propres liTres; ils leur diront 
quand et par qui ib ont été composés ; ce qu*H y a deviti et ^ qn*ii 
y a de faux ; comment il faut accepter ce qu'il y a de Trai, et le txm- 
pléter par ht réYâation et la tradition complète. Et alors , tous ces 
-peuples ne pourront réâster à cette hnaière , qui sera sortie en 
grande partie de nos académies et de noasaians. — - Suivons donc 
avec curiosité; je dirais presque avec respect/le développement et le 
progrès de la science orientale. A. B. 

1. Progrès dansTétude de l'histoire de la littérature, de la poésie, de la théo* 

logie et de la philosopkie arabe. 

• « La liitérature arabe s'est enrichie d'ouvrages nombreux, consi- 
dérables , et embrassant presque toutes les parties de Thistoire et des 
lettres des Arabes. L'illustre Reùke avait composé, il y a maintenant 
un siècle, un ouvrage sur l'histoire ancienne des Arabes^ qu'il n*a 
pas eu le tems de publier, et qui, après sa mort, passait pour perdu. 
Il avait lui-même communiqué les matériaux qu'il avait réanis à 
•BicUiorny qui s'en est servi dans ses Monumema antiquissimœ his* 
toriœ Aràbmm^ et les mêmes cahiers ont été pins taod mis à pcoit 
par Rasffiussen. Maàs, il y a peu d'années, M. WwteoCeld découvrit, 
dans )a Mbliothèque de Goettîngue , une copie de l'ouvrir mime 
'de Reîske, et se décida à le publier, par piété pour la mémoîie de 
i'aottur, en le comf^étant par de nombreuses additioas ■••.. 

Il manquait, malgré tous ces travaux, un ouvrage sur renaenible 
4e cette partie obscure de l'histoire. Les difficultés iabéréntea an stijet 
'Sent extrêmement grandes ; il fdbit suivre le sort d'une mokitvde de 
^tribus qui ne formaient pas un corps de nation , et dont les duwfr- 
fpies consistaient en uMes généalogiques, en tradîtions popnbôres i 
%tt fragmens de poésies improvisées et eonservées seutenMHt dans h 
mémoire des famifies; il fallait eoordonner ces fiûu inconqilels , en 
juger l'authenticité , en tirer tout ce qu'ils contienneDt àt vérités 
'sènsen exagérer la portée; leseontrMer l'im par l'antre, les conpK* 

* J. J. ^èîsfcit prtihœ Uneœ hittoria tégnûram tanttbêeomamf ttrerptmaà 
'Jrabibus medio inter Chrisium et Mahammedcm lempore gcslarum^ eum ta* 

kalis genealaiicis UNroi mwiMcrq^U MditJ?, Wçutenfdd, Go«ttiO(;eR, 18^7, 
in-8*. CxTi et 374 pages.) 
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ter par les téno^nages épstrs que nous foanussent les annales d» 
peuples q« ont élé ea tontact aTec les Arabes atant Mahomet ; enfin» 
réunir tons ces traits isoKs dans un tableau général qui pût donner 
une idée de Fétat de ht race arabe au moment où die devint une na* 
tien nnie, conquérante, et]^renantsa place dans ililstoire uniTerséUé. 
Cette grande entreprise a été tentée par 31. Coussin de Perceval et 
conduite à sa fin par un traTaîl de plus de £x ans , dont il vi^t de 
publier le résultat sous le titre trop modeste à* Essai sur Thhtoireies 
Arabes avant f Islamisme '. On y trouve toutes les données que 
fournissent sur ce sujet les poètfô , les commentateurs , les généalo- 
gistes et les chroniqueurs des Arabes, et toutes celles que les auteurs 
grecs et latins y ajoutent^ éclairées par une critique sage , ordonnées 
arec le plus grand soin , et présentant un ensemble qui restera làt 
base de tous les travaux futurs sur ce sujet ; car la découverte de 
nouveaux manuscrits arabes et Tétude des inscriptions himyarîtes 
pourront servir à prédser des points indécis, lever des difficultés au- 
jourd'hui insolubles, aider à remplir le cadre dans lequel l'absence 
de matériaux laisse nécessafarement beaucoup de vides ; mais rien ne 
pourra changer l'ensemble de ce tableau si savamment ordonné. 

A cette introduction à l'histoire des Arabes, se rattachent naturd- 
iement les travaux nombreux qui ont été faits sur les époques posté- 
rieures de l'histoire de ce peuple et de sa religion. La première men- 
tion est due à la continuation de V Histoire des khalifev^ par 
M. Weil^ à Heindelberg, dont le second volume vient de paraître. ••• 

Le sujet de l'ouvrage de M. Weil est l'histoire politique du Uiali* 
bx ^Orient, et le second volume s'étend depuis la chute des Om- 
niades jusqu'à la mort du 22« khalife de la dynastie des Abassides. 
C'était l'époque de la plus grande splendeur extérieure de Fempire 
des Arabe», où leur pouvoir, et en même tems leur culture intellec- 

^ Essai sur rhisUnre des Arabes avant tlsUmume^ pendant l^épafua 49 
Mahomet et jusqu'à la réduction de toutes les tribus «cas laifii n^sulmane» 
par A. P. Cau&ilo de Perceval. Paris» 1847, in-S'; vxJ. i, p. m, 424t»^t U 1»» 
bl«aui ; vol. ii, p. 703. (Le troisième et dernier yolume est mus prcsia.) 

* Cesehtehte der ChaVfen, aus handschrifllichen grofissHpiheili noch «It 
benûizten Qaellen bearbeitet to&D'G. Weil. Mannheim, 1848, in<^%i»Uî4t 
pt» pAges.) . > 



doQt obfiiC^)^^, ))ortait ei^ t(jtQ la U«te de tous ceux qui ravaiei^t mm^ 
Qii^^ kà remoaUnt jusqu'à lun témoin oculaire, ÎYakedi $e cooforme 
eu g^aér'al & cette méthode» et cite dans beaucoup de casles garanis- 
des anecdotes qa*4l fait entrer dans son récit; mais il ne se conteate 
pas de ces matériaux ; il cherche k leur donner de la vie et à les com- 
pléter en y joignant une foule de récits évidemment apocryphes, on 
au moins embellis par la tradition orale. Aussi sesoevrages devinrem- 
ils bientôt populaires, et servirent de texte aux conteurs publics, qui, à 
leur tour, paraissent les avoir enrichis de leurç interpolations. ïl n*e$t 
pas facile de distinguer aujourd'hui ces additions , mais eUes ne pa- 
raissent pas avoir changé le fond même de Torigioal , et au aoîDs 
rhistoire de la conquête de la Mésopotamie paraît n*avoir été, dès le 
commencement, qu'un roman historique, dans Lequel raoteor a sans 
doute fait entrer des parties vraies, mais qui sont difficiles à distin- 
guer, parce que nous manquons presque entièrement de renseigne* 
gnemens pour cette partie obscure de Tbistoire des conquêtes des 
Arabes, 

*Lagéidgra{diie des Arabes a e» sa large part dans les progrès qu'ont 
fAt& tomes les branches de la fittératnre de ce peuple; M* Retnaud 
Tient de faire paraître !a première moitié de sa traduction de la Céo^ 
graphie' à^AhGulféda % ouvrage dont il 8'e0t occupé depuis le mo- 
mriit où 41 commença à travailler à Texcellente éctition du texte d*A* 
iMMriléda qu'il a publiée avec M. de Slane, et qui a paru aux lirais de 
notre Société, la n-aduction, accompagnée de notes et d'échiircisse- 
meos I achève de rendre accessiUe à tous ceux qui s'occupent des 
sdeaceshistoriques, Touvrage du prîoice de Bama ; mais M. Reinaud 
se s^est ))as contenté de traduire seulement son auteur, il faft précé- 
der M tradoetioQ d^nn travail très^consid^able sur l'histoire de la 
géogra^è«hez les Arabes. €'est la première fois que ce sujet im- 
pcManc 'è^ traité d^one manière aussi complète. M. Reinaud y ex- 
pose les origines de la géographie des Arabes ; il examine et «Mlyse 
les ouvrages de leurs principaux voyageurs et gé(^aphes; il discute 
en détail toutes les parties de leur doctrine^ lemrs^iaéthodies asiNBo- 

-^iGt^graphieiPMùu^'da, traduite de Taralie an fraoçtii^par M.RdMid» 
Tom, I et II, p. 1. (cDLiY et 327 pages.) 



tniqnet et inaift&iiMitiqtteSy en fikH ^dlee idfkieiit sar la gfogrtpbiè» 
le fystème ie leurs cartes « r^teadèè et les progrès 4e leurs conotig* 
ances f^éegrapliiques , Porlgiae de la boussole; eafio, tontes les ma- 
tières quirentrent dans ce vaste sujet. 11 a ajouté à sou ouvrage des 
^^tes.qui npiéscBleat la terre selou les systèmes et les ceaoaissaiiees 
d'IaliUm, d'Édrisi, d'Albatenî et de Masoudî. ' 

Je ne dois pas quitter ce sujet sans fiieAtionuer que M. AshUr , à 
Dresde, a publié la dernière livraison de son édition Ikhegr^hiée éa 

AL fVustênfeld a acheté son édilton du texte du Mo$chim*îk de 
J^akouti \ Cet auteur appartient à Tépoque exU^ement importante 

« 

de la littérature arabe qui a précédé immédiatem^t les conquêtes de 
Djia^idchan, époque où le savoir des Arabes avait acquis son pihis 
grand développement et où des bibliothèques, plus riches et plus 
nombreuses qu'elles n'avaient jamais été , fournissaient aux érudits 
des matériaux abondants. On pourrait comparer cette époque à ceHè 
des Alexandrins; il y avait une décadence politique complète dans là 
nation, accompagaée d^une grande ardeur pour les lettres. Lesdé*- 
fautslQhérenttf à une pareille période Ktiéraire, l'esprit de compHatioft 
et de plagiat qui dominait alors dans les écoles des Arabes , sont dé<- 
•venus pour nous des qualités précieuses, parce que ces auteurs nous 
ont conservé une quantité de passages copiés dans des écrivains pltÊ^ 
aBci«s et meitteors, dont les ouvrages ont péri dans l'épouvantable 
defitruction qui accompagna les invasions et le eommeffcement dn rè* 
gne des, Mongols. Au reste, Yakouti luimême est un auteur remar-^ 
quablé et non pas un simple compilateur. l\ était grec de naissance 
et devjnt Tesclave d'un marchand musulman qui lui fit donner quel** 
que éducation et l'employa dans ses affaires et à des voyages que né^ 
cessitait son commerce. Plus tard , devenu libre , Yakouti se livra i 
goftt pour le sav^, et devint copiste et libraire. II parie trvec dtà 



' Isma^l AbouIféda> Géographie en arabe, publiée diaprés deux manus- 
crits, par Ch. Schier, édition authographiée. Liv. m, it. Dresde, 1847, in-fol. 
* * Saetift àioseht(^ik , das ist Lexieon geographisébôr idfomonyme, ans dFen 
ilandadififten m Wian und l.eyden, faefao^gégefcien veâ' WilstenflM, Gafaieiri 
« et III. GdttingeD, 18i6> in-8^ ^ 
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regrets touchans des années qu'il ay^ît passées dans les bibliothèqaes 
publiques de Merv , d*où il avait tiré la plus grande partie des maté* 
.riaux pour ses ouvrages, et dont il fut chassé par Tarrivée des Mon- 
. gols* Yakouti est un auteur éclairé et honnête ; il a soin de citer ses 
^urces y il en discute Tautorité , les rectifie quand ses nombrenx 
voyages lui en fournissent le moyen, et classe méthodiquement les 
xeoseignemens qu*il trouve sur l'histoire ancienne des localités dont 
il parle. Enfin» c'est un des meilleurs géographes de son tems et de 
sa nation. Le Moschtarîk , que publie M. Wustenfeld, est un extrait 
Avi grand dictionnaire de Yakouti, et ne traite que des noms qui sont 
communs à plusieurs localités. L'utilité évidente d'un pareil ouvrage 
l'a rendu très-populaire en Orient, et elle sera certainement reconnue 
en Europe par les savans auxquels M. Wnstenfeld le rend accessible. 
Il faut espérer que ce travail provoquera une édition du grand die-' 
iionnairede Fakouti; mais il faudrait, avant de l'entreprendre, faire 
rechercher en Orient des manuscris plus complets et plus correcis 
que ceux qui se trouvent aujourd'hui dans les bibliothèques de l'Eu- 
jrope. C'est un de ces objets que le gouvernement français devra in- 
diquer aux voyageurs qu'il envoie dans le Levant , et qu'il pourrait 
.désigner à l'attention de ses agens diplomatiques. 

M.^'Wustenfeld, après avoir achevé cet ouvrage, a commencé ioh 
médiatement, et avec les encouragemens de la Société orientale aile- 
mande, une édition de la Cosmographie de Kazwini'. Il comprend 
sous ce titre deux ouvrages du même auteur, son célèbre Traité des 
mcrpeiUes de la création , et le Livre des monumens des pays. Il 
pense que, dans l'intention de l'auteur , ces deux ouvrages n*en fu- 
rent qu'un seul ; et, dans tous les cas, nous ne pouvons que gagner 
ji les posséder tous les deux. Kazwini est un compilateur dans le genre 
de Pline et des encyclopédistes du moyen-âge , réunissant dans un 
(adre méthodique les observations et les opinions d'une quantité d'au- 
teurs ; son Traité des meryeilles de la création surtout est extrême- 
ment curieux, parce qu'il nous donne une masse de renseignemens 

I Zakarija^en^Ilhihamméd-hen^Mahmad'el'CazwinPs Kofmogmpk^ 

fiiNsegebeo von F* WOitenfrid. Deuxième vol. GOtlengen^ 1847, iii-8>. {M 
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sur les théories et les observations des Arabes dam tontes les partiel 
des sciences naturelles. Les ùbles mêmes qu'il a adoptées ne sont pfts 
sans intérêt pour le naturaliste, qui y cherche la trace d'un fait vrai ^ 
mais mal observé , et pour Thistorien t qui y trouve la preuve de la 
transmission des erreurs populaires de peuple en peuple. M. Wusten* 
feld a commencé sa publication par le second volume , qui contient 
Lis monnmens des pays, c'est-à-dire la partie géographique propre- 
ment dite de louvrage, et son activité extrême nous fait espérer qu'il 
mettra bientôt entre nos mains Les merveilles de la création , qui 
doivent former le premier volume. 

Je passe des sciences historiques immédiatement à la poésie arabe; 
car aujourd'hui on s'occupe de poésie étrangère avant tout dans un 
but historique. Autrefois on étudiait la poésie arabe presque extlosi- 
vement pour y trouver des comparaisons avec le Yieux Testament et 
Texpiication des termes bibliques ; plus tard, on la cultivait dans un 
but d'esthétique et par admiration pour une poésie originale , expri^ 
mant fortement, dans une forme énergique et quelquefois parfaite # 
quelques-uns dessentimens communs à l'humanité entière; aujour'* 
d'hui, on y cherche principalement la trace des mœurs des Arabes i 
les sentimens caractéristiques de cette race et les souvenirs de leur 
histoire. La nature de l'ancienne poésie arabe se prête parfaitement à 
cette manière de voir; car, pendant bien des siècles , tout le travail 
intellectuel des Arabes se résumait en vers ; chaque événement don- 
nait lieu à un morceau de poésie, chaque homme marquant chantait 
ses hauts faits ou ceux de sa tribu, et chaque tribu avait son diwan , 
qui contenait ses titres à la glohre guerrière et littéraire. Le nombre 
infini de ces pièces détachées et des collections qui en ont été laites f 
produisit le goût des anthologies , dans lesquelles on réunissait les 
meilleures pièces, et qui peu à peu disaient tomber en oubli le? col- 
lections originales, dont un très-petit nomJbre s'est conservé, de sorte 
que c'est surtout dans les anthologies que noU^aVdns à chercher l'an* 
cienne poésie des Arabes. Un des plus célèbres de ces recueils est celui 
qui porte le titre de Hamasa. Il a été composé dans les premières an« 
nées du 8« siède de Thégire, par le poète Abou Temmam, qui, reve« 
nant du Khorasan, fut arrêté par les neiges à Hamadan, où il occupa 
ses loishrs forcés à fahref dans la riche bibliothèque d'Aboul- Wefa i 



des extriôta des n^qdbureases collections de poésies que ce savant tfak 
rteniesir II composa ainsi cinq amtbcdogies , dont ie Jfftnmsa est ht 
pins connoe. £Ue c^ntleot des pièces entières oa des fragmens ap«- 
partenant à 51 5 poètes, tous ou ^teneurs à Mahomet, oa ses amtem- 
poiwis, 0u appartenait h la génération' qoi Ta sQiTîimfiiédiateinent. 
L^ Hamaia devint bientôt un livre classique, qai obtînt l'iionBear de 
nombresK commentaires ^ et attira l'intérêt des savaiis de TEmope , 
aussitôt qu'on eut commuée à s'occuper de l'ancienne Uttératnre 
suAbe.,M. Freytag en pubtra, en 1828, une édition complète, avec le 
conmientaire de Merkoui , et récemment il en a paru dei» traduc- 
tions et des fragitiéns d'une tiroisiéme» H« Rûckert en a pobUA one 
Tension complète eaaUémaady accompagnée de quelques notes hi^o* 
riqbes '«••« 

M. Freytag âTak animncé déjà , dans la préface de son édition du 
texte qu'il se proposait d'en publier une traduction latine* , et il tieac 
d'en fanre paraître la première moitié. Il offre d'abord orne Iradnctioii 
latine très-littéialé» et, pour «der ses lecteurs à se sertit du cam^ 
meruairede Markotûy qui fait partie de son édition du lette arabe, il 
tradsit ea entier les cent premières pages de ce commentaife; ensuite, 
il continne sa traduction du texte, en faisant suivre chaque ven d'an 
ample commentaire bistodque et grammatical de sa propre cm»- 
pOSttioD, destiné à levar tes nombreuses difficultés qu'offre l'MCeor 
qu'il interprète. 

Bans les tems qui suivirent la compilation du ffamasa , la poésie 
ar^ibe continua à fleurir et le nombre immense des pièces qu'elle pro* 
dnisil fitnatire de nouvelles colections où l'on réunit cellesqnî avaient 
ealn ftèâ de succès. Le fjoéi des Arabes avait d^aiReurs changéf et la 
poééie à»^ cours du 4" mèckt de l'bégim éuiit moins ftpse et ttstan 
énei«iqtfe» mais plus savante et plus artificielle que n'avait été cette 
dndéserk JB^elonnadès écelesde critique, et l'on vie nalM qdèkpie 
ckoafe dlatoessensUable ài*la guerre entt<e les cbasiques et les romanU- 

* itëmdsa,^ diealleateu ara^iiehen Tolbilieden gésaniteH VM àbu- 
Tçamam^4n)6iMUt underlaulert tou nuckert. SUitl«art, im^U vei« 1b-8*. 

* ffamasa Carmina cwn Tchritii sehoUis inlegris edUa versione UUnà 
eàrmerUariûqtuilkslravîiy ô. 6. ]^reytag..VoI. n, continens versionem latl- 
nte, citaûttèbrariam et indicés. ^tûAtilf &i-4°' t'xik, 65T pages.) 
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4pies de noire tems. Vu des homnàes qui ptkeht h plus Se part à cÀ 
^iscaflrions fÉit AbourMansour Tsa*libiée Rischapoar,' lequel main- 
tini la supériorité des poètes de son tems sur les poètes anciens , et 
composa, poar h prouver, une grande anthologie, tirée des œnvires des 
poètes contemporains et intittdée La perle. Il accompagna les extraits 
qui forment le fond de son ouvrage, de la biographie des auteurs à qqi 
on les doît et d'une appréciation de leurs œuvres. G^est un livre eu- 
deux, sous bien des rapports, par les détails qu*il donne sur la vio 
des gen»de lettres et de cour dans le U^ siècle de lliéglre,. pat le choit 
des poésies qu'il nous conserve et par les théories littéraires q^i y sont 
exposées. Ce grand recueil est inédit, mais M. Dieterici vient de nous 
le faire connaître par une notice générale accompagnée dti texte et de 
la traducti<m du second chapitre du premier livre, qui traite de Mote- 
nabbi*. 

Cette seconde phase de la poésie arabe n'a pas cessé dé se dévelop- 
per , et les qualité aussi bien que les défauts qui la distinguent ont 
continué à grandir , jusqu'à ce que ce genre artificiel ait atteint sou 
plus haut degré de perfectionnement dans les Séances de Hfiriri^ ou- 
vragé étonnant par la finesse de Tesprit, la recherche de Texpression» 
l'emploi savant de tontes les ressources d'une langue riche et souple^ 
d'est le chef-d'œuvre du raffinement. Ce monumeiit remarquable de 
l'abus de Pesprit et de l'affaiblissement du goût chez les iVrabes, a été 
publié par M. de Sac^ avec un commentaire . en partie extrait des 
conimentah*es originaux, en parti composé par lui-même. Cette édîr 
tion a acquis une grande et juste renommée en Orient, où tout ce qu'il 
y a ^core de savans s'est ému à cette concurrence d'un Européen 
dans cette partie du savoir qu'ils honorent lé plus, parce que c'est la 
seule qui leur reste , PinteUigence des délicatesses de la grammaire 
arabe. Il vient de paraître une preuve de l'intérêt qu'ils ont pris à ce 
grand travail , sous la forme d'une lettre qu'un grammairien arabe^ 
Nasifi de Beyrouth, adressa à M. deSacy. Cette lettre a été publiée à 
Leipzig par M. Mehren* ; elle contient des remarques criticpies ^nr le 

non DieCericL Uipiig, IMT, f inf. (100 pagM.) - ^ < - • 

• Spistola en'iica Nasift tU-hai^t JB^tensù ûd Ùe'Saeytm^ verrionè la» 
tinâ etadnotationibus iUuAMtvIt indteemque •aMfdit'A/F.'BMrea. Lépzig» 
1847, in-8*. 
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texte de Hariri et sur le commentaire de M. de ISacy ; mais elles sont 
peu im{K)rtantes» quelquefois inexactes, et ne prouvent pas beaucoup 
£n faveur du savoir des Arabes d'aujourd'hui. L'ouvrage de M. de 
Sacy a été; en Europe, l'objet d'un travail plus utile. L'édition de Ha* 
riri étant épuisée • MM. Reinaud et Derenbourg* en ont entrepris 
une seconde, dans laquelle ils ont revu, sur les manuscrits» les nom- 
breux vers cités dans les commentaires et ont rétabli, dans nn certain 
nombre de cas, les véritables leçons; ils ont, en outre , corrigé ces 
fautes légères qui échappent toujours à l'attention d'un auteur dans la 
première édition de son livre. Le texte et le commentaire arabe de la 
nouvelle édition sont achevés, et les éditeurs vont y ajouter un com« 
mentaire français de leur composition. 

Avant de quitter la poésie arabe» je dois mentionner une curiosité 
littéraire; c'est un drame arabe en vers*, précédé de l'exposé de la 
situation, de la liste des personnages, enfin un drame en règle , au 
moyen duquel l'auteur, M. Daninos , à Alger, parait vouloir essayer 
de donner aux Arabes le goût du spectacle et de la poésie dramatique. 

La théologie musulmane s'est enrichie de quelques publications 
qui rentrent dans la branche de cette science que les Arabes appel- 
lent kalam et qui est née de leur contact avec les écoles philosophi- 
ques des Grecs. Ces écoles ayant fourni aux sectes musulmanes scbis* 
jnatiques des armes centime la théologie orthodoxe , celle-ci a été 
obligée, à son tour , de se servir de la philosophie pour défendre son 
interprétation du Koran, et il est né de ce conflit une philosophie de 
Ja religion toute semblable à celle des scolastiques àii moyen-âge. On 
voit encore aujourd'hui, dans tous les rapports que les missionnaires 
chrétiens ont avec des musulmans lettrés, et par les listes des livres 
qui s'impriment au Caire et à Gonstantinople pour les écoles savantes, 
avec quelle ardeur on y étudie ce mélange de dialectique et de théo* 
logie, et l'on discute aujourd'hui, à Damas et à Dehli , avec la même 

« Les Séances de Hariri^ puibtiées en araôe, avec an commentaire choisi 
par M. S> 4fSaey, 9* édiUoD, vevua'swr lei mamiferitf, et augmentée dHin 
choix de notes historiques et explicatives en Irancais, par M. Reina«d et 
II. Derenbouig. Paris» 1848, iB-4% 1. 1. (687 pages.) 

* Alger» 1848, in^% lithogitpbié.( 3:el 63 pages.) 
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gravitév sor Vétreet le non^étrâf la qmddité et la causalité^ qa'on le 
faisait à Paris il y a dnq siècles. Il a paru récemment en Allemagne 
deux ouvrages de ce genre. M. Wolf a pablié une nouyelle édition da 
texte et nne traduction allemande des élimens philosophiques de Se-. 
nousi^f dont il avait déjà paru une édition au Caire. Ce petit manuel 
est bien fait pour montrer la méthode suivie dans cette théologie sco- 
lastique. Le second de ces livres porte le titre des Stations d^Adha^ 
deddin^el'Idji^f ouvrage du 8* siècle de Thégire et célèbre dans les 
écoles musulmanes. Il avait été déjà imprimé à Constantinople , et 
M. Soerensen vient de publier une nouvelle édition du texte des deux 
derniers livres^ accompagné du commentaire de Djordjanu Les trois 
premiers chapitres» qu'il ne reproduit pas, forment un de ces traités 
si communs dans la littérature scolastique sur la nature et la qualité 
des choses existantes , et les deux chapitres quMl publie contiennent 
Tapplication de ces principes à la nature de Dieu et au dogme musul- 
man. L'édition de M. Soerensen, faite d'après des manuscrits, diffère 
avantageusement de l'édition de Constantinople. Il nous promet une 
traduction allemande de l'ouvrage. 

Le droit musulman est devenu, pour l'administration française en 
Afrique, un objet d'étude, comme il l'est depuis longtems pour l'ad- 
ministration anglaise dans l'Inde, et la science profitera de ce besoin 
des gonvememens, car les Arabes ont toujours eu le génie législatif, 
peut-être plus qu'aucune antre nation, à l'exception des Romains, et 
la connaissance intime de leur droit est indispensable pour l'intelli- 
gence de l'histoire, de leurs mœurs et de leur vie intérieure. 

Le ministère de la guerre, qui sent la nécessité de puiser aux meiN 
leures sources du droit arabe, a chargé M. Perron de publier la tra- 
duction du Mouktasser de Sidi Khalil^ qui jouit de la plus grande 
autorité dans les tribunaux de la secte des Malékites. Jusqu'ici nous 
n'avons eu de renseignemens détaillés que sur la jurisprudence de la 
secte des Hanéfites , qui prédomine en Turquie et dan^ l'tnde ; et, 

* El SenusPs Btsrîffsentwiekelang des MuHammedanisehen Glauhensbe" 
hennlnitses, arabisch nnd deuUch von D' WolfT. Letpsig, 1848. ( viii, 22 et 
10 pages.) 

■ Statio quinla et sesta et appendix libri Mevalctf, aactore /idhad-eddfit 
el'lgi^ûum emnmenêariê Gorganiî, edlditTh. Soerensen. Ulpsig, 1818, ili*8*. 
(m et 372.) 
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qjEioique certswiieiDeiitla législation procédât dan&ilooteftleftliraidies 
d(B la grande fesoille ixui8ulman« ,. d'après k$ inêaHts pfiocîpcs g^aé^ 
r^nxyily a pcacUaxdieS' différences assesinarfoées- d«oiikâéf«top- 
pemeat et dan& l'application de ces principes ; diffirences «qui inflont 
a^sez puissamment sur l'état cbài de& divers pevples» popr ^'il nous 
importe de posséder on code complet de chacune 4es quaiane sectes 
orthodoxes^ ainsi qae de la secte des Schiius. Yotce hîbUathécaîre» 
M- Kasùnirskiàe Bieberstein, s'occiqpedn code schiile; osais je n'û 
à vous parler au|ourd'huique dit travail de M. Perrom sur Sldî 
Khalil» travail qui bit partie de l'ouvrage de la comaussiâii d'ex]rio* 
ration de l'Algérie', et qui est achevé dans ce moment , on k sera 
incessamment Sidl Khalil était nn jurisconsulte du 8^ siècle de 
rbégire; il a composé plusieurs traités de j^uri^udence^ qui teas 
ont acquis une grande réputation dans les pa(^s du rite nudékite; wis 
le plus répandu» et celui qui a le plus d'aoUwité, est le MoiAuuser, 
0|i Compendium^ traité méthodique, comprenant tout le systèpue de 
la jurisprudence. Il se compose de définitions, que les élèves af^ren- 
neot par cœur avant de suivre les cours qui doivent leur en donner 
rintellîgence. C'est un des livres les plus difficiles à tradaire à caose 
de Testrême concision des formules. • Les mots, dit M. Perroni ne 
»,semhlent pas suffire au sens» qui partout les déborde et kar re* 
» proche sans cesse leur étroile parcimonie. » Aussi cet «Miwaga a- 
t-il trouvé un grand nombre de commentateurs > à l'aide desquels 
M. Perron s'est heureusement tiré de sa tâche épineuse. 

Il est probable qu'il a paru à Alger^ où le besoin s'en fait sentir le 
plus directement, des travaux spéciaux sur divers points dfik}^- 
lation musulmane ; mais il n'est arrivé à ma connaissance qu'un tiaité 
d^ lUM. Solyet et Bresnier^ sur le drok de succession % et nn petit 
livre autc^apbié par une main mogrebine peu élégantev kfuel con- 
tient trois chapitres sur le mariage, liré& du 7oA/«l al jir<ms du 
scheik Mofaammed el-Tidjani K 

^ ' Exploraliou scLaUifitpu d€ fiAl^érie^ Scîencei IliilOBfneft et géegiiibi- 
qnei» voL s. Paris, 1848, in-K 

* NoUce^ ntr les laccem'ons musulmanes^ par Solvet et Bremier. ààpi^ 
iai6iin-8*. 

* Taukqfal fU^rwttSf on k Cadeau ta épmo* pv kfcMfck 
ben Ahmed-al-Tidjani. Paris et Alger, 1848, in-S*. ( 8 et 64 pages.) 
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tte emMail {ihtt fré(|veBt «V lAvB ifldoie a«ec te 
VB^ nèeessairenoit Ifl pnblicilioii d'aa ^id iMoibre de Ihrres 
êMmentures, destittéB^ AdKter I« oDnndflBaace de la iangoe. H en a 
para ponrtoos les àegjeès d'instniciioii ; oen q« ne sérient paa 
même se dernier h peiae d'appreadre à lire le caractère #rabe pen* 
vent Mtivar à savoir, an moyen des Dialogues aratts-framcMs de 
H. Martin % ut oertam nombre de pkrases nsnefles en dialecie 
fflogrebm ; tandis qne ie mémael ée HM. Bofstetter et Euàaj 
d*Àlép *, lenr framira les connaissances les pkis élémentaires da 
dialecte syrien. €enx qni désirent aborder Tétode de la langae éorita 
trouveront, dans la Chrestomathît i^zxzh^ vulgaire de M. Bresmer', 
dans les fables de Lokman de M. Gherbonneau *, on dans TéfitUin 
des mêmes. fi^leSj |Nir MIL fiéiot ', et dans les Anecdotes musul-^ 
mânes de M* Cberbonneau ^4 les principaux élémens de la lecture 
et de la grammaire. Enfin, les personnes qui se proposent d'étudier 
la granmiaire arabe, d'après le système même des Arabes, pourront 
se servir utilement de l'édition du Djaroumia^ publiée avec une 
tradaction par M. firesnier 7. 

WL Kasimirski a acbevé la première moitié -de son Dictionnaire 



« DùiteffÊ€i oraiég^mÊÊffaiâ^ avec la fionoeeiatien arabe figorëe en caac- 
tèrei firaecaisy par A. Martin. Paxic, 1646, iIl•^^ 

* Handbach der arabiscken Volkssprache mit deatscher und italienischar 
Erklarang sammt beigesetzier Aui|>rache einesjeden arabischen Wortei, ver- 
fasst fur Reûende^ PUger, Kaufleute und Seefahrer Yon Hof^tetter und Hnd^ 
ans Aleppo. Vienne 1846, !n-8". (368 pages.) 

* Ckrtstamaifde ^arahe vulgaire, recueil d'écrits dirers, lettres et adei 
arabci de différens styies, par M« Breraiert Atgec, 1645) iU'-S*. 

*< nUa ée L&himn^ ciffiqpiéei d'après unenétboda nonralia, par Ghiar* 
%onne«Bu IParis, IMS, in«12. 

^ FabUsdc Lokman f mmommé le Sage^ en arabe et en français avec la 
prononciation figurée, ainsi «lae la traduction en français mot pour mot» par 
WA. Léon et Henri IMoL Paris, 1 816, in-8*. 

* Anecdotes mnsnbnanes^ ou cours d^amàe élémentaire^ SQÎVÎ (Tan dli- 
tîonnaire andytiqne des mots, des formes et des idiotismes contenus dans le 
teite, par A. Gherbonneau, Paris, 1847> in-9>. (149 pages.) ' ' 

^ Djaroamia f gntmmàitre araèe etémenîmre de M oh a mme d ^^en-DairolMi* 
el-SanhadlIjy te&te arabe et traduction, par Bresnier. Alger, 1916. 
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arabe'ffançais % qni comprend les mots de la langue savante et 
de la langae vulgaire, et, en outre, les proverbes et les phrases 
idiomatiques les plus usuelles ; c'est le premier dictionnaire qui 
donne Tinterprétation des mots en français. JVL Marcel ea prépare 
un autre, arrangé alphabétiquement, afin de faciliter la recherche des 
mots aux personnes qui ue sont pas assez versées dans la graounaire 
pour les trouver facilement sous leurs racines ; il comprendra tous 
les dialectes vulgaires africains. L'impression du dictionnaire de 
Ai. Marcel est très-avancée, mais il n'en a encore paru aucune partie. 
Enfin , M. Pikan a publié un Glossaire des mots français tirés de 
l'arabe, du persan et du turc % lesquels sont beaucoup plus nombreux 
qu'on ne le croit généralement. 

3. Progrés dans Tétude de la littérature samaritaine. 

Si nous passons de la littérature arabe à celle des autres dialectes 
sémitiques, nous trouvons deux ouvrages sur les Samaritains^ par 
M. Juynboll : l'un est une histoire de cette tribu , composée par 
lui-même, et l'autre une édition de la Chronique de Josué, Le savant 
auteur a rassemblé, dans le premier, tout ce que nous savons de 
l'histoire de cette tribu % qui joue un si grand rôle dans la Bible, 
mais qui paraît destinée à s'éteindre de nos jours, après avoir, grâce 
à son obscurité, résisté à la domination de tant de maîtres étrangers 
et hostiles. Lorsqu'on découvrit , du tems de Scaliger, qu'il se con- 
servait, parmi les survivans de cette nation, non-seulement une ver- 
sion de la Bible dans l'idiome samaritain , mais aussi des ouvrages 
historiques, on conçut naturellement l'espoir d'y trouver des ren- 
.seignemens importans, et pour ainsi dire un supplément à l'Ancien 
Testament. On ne tarda pas à s'apercevoiri cependant, que ces chro- 
niques, relativement modernes, reposent presque entièrement sur des 
traditions populaires , qui elles-mêmes ne sont qu'un reflet de la 

1 Dictionnaire arabc'français^ par Kasimirski de Bieberstein. Paria, 1S47, 
.in-8%yoI. I. (1392 pages.) 

* Glossaire des mots français tires de Carabe , du persan et du tare , 
par A. P. Pihan. Paris, 1847, in-8^ (312 pages.) 

. > Th. G. J. Juynboll^ Commeniarii in historiam genlis Sumaritanœ, Lejde, 
1846, iii-4*. (su, 168 pages.) 
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Bible, et qu'on ne pouvait en tirer qu'un petit nombre cle laits nou- 
veaux. Telle est l'impression qui résulte de la lecture du Iwre de 
Josué \ lequel d'ailleurs ne s'est conservé que dans une traduction 
arabe écrite en caractères samaritains. M. JuynboU a publié ce livre 
avec un soin extrême ; avec toute la patience et l'exactitude que 
récole hollandaise met dans ses travaux d*érudition. U existe encore 
une chronique samaritahie inédite, qui porte le titre d! Annules 
d'Aboulfatha^ et dont on annonce une traduction anglaise par 
M. Jarret, 

3. Progrès dans l'élude de la litléralare phénicienne. 
L'étude de la langue phénicienne a fait, depuis deux ans, des 
progrès incontestables. IVl. Judas * a publié un recueil de monu» 
mens phéniciens , plus complet que celui de Gesénius ; il les classe . 
géographiquement, et les explique par tous les moyens que l'histoire, 
la linguistique et la comparaison des monumens eux-mêmes lui four- 
nissent Parmi ces monumens, il en est un surtout qui a fort occupé 
les savans : c'est Yinscripiion décaut^erte, en 18&6, à Marseille, Il 
était naturel qu'elle attirât une grande attention, car elle est beau- 
coup plus longue que toutes les autres inscriptions phéniciennes qui 
nous restent; et comme les difficultés xiont l'étude de cette langue 
est entourée proviennent surtout de la brièveté des textes que nous 
en possédons, on était en droit d'espérer qu'une pièce, relativement 
aussi considérable, servirait à décider beaucoup de questions dou- 
teuses. M. Limpery, le général Duvivier S mort si glorieusement, 
M. Judas^ M. de Saulcy, en ont donné des traductions; M. Movers ^ 
en a fait le sujet d'un petit volume , et vous-mêmes avez imprimé, 
dans votre journal % un mémoire très-remarquable de M. Munk sur 

! Chronicon satnarifanum, araSicé conseriplum^ cui tUulus est Uùer Jo* 
suœ^ ex unico codice Scaligeri nunc primùm edidit, latine vertit JaynboU. 
Leyde, 1848^ in-4*. (369 et 55 pages.) 

■ Etude démonslralive de la langue phénicienne et de la langue liôyque, 
par M. Judaj. Paris, 18 i7> in-4<>. (238 pag. et 32 planches.) 

3 Les interiplitms phenicienties^ paniques, numidiques, expliquées par une 
méthode incontestable, par le général Duvivier. Paris, 1846, in-8». (16 pag.) 

^ Dos Opferwesen der Karlhager, Codimeiilar zur Opfertafel von Mar* 
«eiUe, voB Dr Moven. Breslau, 1847, in-8». (187 pages.) 

' Voyez le Journal asiatique ( décembre 1847 )• 

m* 8ÊRIB. lOMfi Vim. — M* 107 ; 1848. 22 
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Ce momnatent Qtielqttes-tiiKs: de ces tmdactions, comme celles de 
1^. Limpery et Dativier, dont toiit-à*faît imaginaires, et pottrnâent 
faSre croire an pntSc qjae rinterprétation des textes phéniciens ne 
s^appuie encore sur ancone donnée certaine, qu'elle est entièrement 
litr^ à l'arbitraire et â l'imagination. Mais il n'en est' pas amsi, et 
les travaux des véritables savans sur cette inscription même proorent 
qu'on a fait des progrès réels à cet ^ard ; beaucoup de points sont 
hors de contestation, et il ne nous manque que des textes plus con- 
sidérables encore pour que la plupart des difiScultés disparaissent. On 
peut en voir h preuve dans le parti que M. le duc de Luynes a su 
til*er du phéfdcien dans son Essai sur la numismatique des Satrapies 
et de la Phénicie sens îes Aehéménides '• Il y a rassemHë» classé 
et interprété un grand nombre de médailles povtant des I^endes 
phéniciennes, et provenant tant des rois et des villes delà: Phinîde, 
que des Satrapes persans, non-seulement en Syrie, mais surtout le 
littord oriental de la* Méditerranée. 

4. Progrès dans Fétade de la langue himyarite. 
J'avais espéré pouvoir vous annoncer de nouvelles découvertes 
himyariteSf M. Arnaud m'ayant appris, par ses lettres de la fin de 
l'année dernière, qu'il traitait avec un chef arabe, maître d'un 
district très-riche en monumens himyarites ; mais, jusqu'à présent, 
il n'est arrivé è Paris aucune copie de nouvelles inscriptions. On 
doit toujours craindre que des négociations avec un barbare avide et 
soupçonneux, comme le sont ces petits chefs arabes, n'aboutissent 
qu'à lui donner nne opinion si haute des trésors stériles qu*il garde, 
cpi'il devienne impossible de satisfaire ses exigences. 

5. Progrès dans l'étnde de la littéralnre abyssine. 

' Bu c9tè opposé de Iv mer Rouge, se trouve un antre voyagenr 
français, M. d'Abbadie, qui avait passé, pendant plusieurs années, 
pour perdu. Il était dans l'intérieur, dont it est revenu à Axom, vers 
la fin de l'année dernière. Il va rapporter en France 2(K) oairages» 
snr 3^ éout se. compose la Uttératuie des Alryssins^.wA il ne 



-t Esmi MIT la nmnimaêip»dm Stflxapies^ tkée ia Pkémkie- sem ks 
rois Aehéménides^ par IL^Ltty Bef. FhriB» taMs gr* i»4P. C^4i pcf. el 17 
planches.) 
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|iflnll'iNi»«ip<i«r kM-mfaM qii'«Q fmme m lir^ teMCMp ie rA^ 
soltats historiqwi. Ces tiiléiatiirefl aMUMbiret de peaples itfoiwmm 
de culttira indigèae» et sons la dépeodaace iatellectiMlle de qnekine 
nation plus ciisUisée qu'en, n'ont réeUemoit d'iaiénfiÉ que quand 
elles, nous consenrent des idées, des bits ou des Uvres du peuple qui 
était leur maître, et que l*on ne possède plus q«e dans les tradàcUoQ» 
et les compilations du peuple imitateur. 

6. Pfvgf es dam i'étttde de la iittératee striaque^ 

C'est ce qui donne de rimportauce à la Httéraiure syrimque; car 
ie savoir fiearissait en Syrie à une époque oà il existait encore foean** 
cosp de livres persans, et surtout de livres grecs qui sont perdu» 
aiqDardliai, et dont on uronve, ou la mention » an des tradnctiona 
dans ies ouvrages syriaques. Aussi est-ce avec un grand phisîr que 
je pm annoncer la découverte inespérée d'un noavean trésor do 
manoscrjs syriaques. Vous savea qu'en i8&2 M. Tattam avait acheté 
la bibtiotbèqoe du couvent de Sainte -Harie Deipara, dans la Thé* 
baide, et que les d60 mannscris syriaques qu'il avait rapportés ftnrent 
acquis par le Musée britannique , qoi croyait ainsi posséder tout €8 
qui s'éuit conservé des bibUothèqoes formées, il y a nuUe ana, ûmm 
le désert de Nitrie. Mais, depuis, M. Pacho ayant découvert qnd 
les moines avaient trompé M. Tattam et gardé la moitié des Kvres, 
après s'élre bk payer la totalité, tronva moyen d'acheter le reste, et 
prît des précautions pour tout obtenir. Aujourd'hui , ces nouveanc 
manoscris sont réunis aux premien dans le Musée britamiqne, «ft 
ils eervinwt infimment mieux la sdenee et la reiîgioB , que dans le 
ceUier à bmle où ils étaient rd^és par leurs possesseurs %nonnf .> 
M. Gneeinn, à qui l'Angleterre doit, principalement, l'acquisition do 
ce tvésor littéraire, dont il a déjà tiré les Ltîtns ^ utmt /jimc», 
publie maintenant les Lettres paseaUs de saim A iktmnst ', AM 
l'origioat grec était perdu. L'appréciation de ce volume ifpMîent 
aux thécriogîcns. 

Il en est à peu près 4e mAne <lea hymnes syriaques que M. SfUelh 
a tirées en partie des collections d'Assemani et de Renaudot, et en 

• 1^ /eêlaiiatau q/'.jilbmnmMàMt<feoièymnàinju^mémâ«!filài wissiBni 
and edited by Cureton. Londres, 1848, in-8*r • . . ^ 



partie de manuscris inédits, et qu'il a insérées dans an des volttmes 
du Tréspr des hymnes^ que puMie M. Daniel à Leipzig '. 

7. Progrès dans Tétude de la langue assyrienne^ et dans la lecture des inscrip- 
tions conéiformes, persanes, modiques et assyriennes. 

Mais on ne sanrait douter que Thistoire orientale ne partage avec 
la patristique les résultats qu'on obtiendra de cette masse de livres 
syriaques conquis sur les moines égyptiens; et, dans tous les cas, la 
langue syriaque doit acquérir une nouvelle importance, par Taide 
que Ton peut en attendre pour la lecture d'une partie des inscrip- 
tions cunéiformes qui sont, depuis quelques années, l'objet d'une 
curiosité si impatiente et si légitime. Les découvertes, la publication 
et l'élude des monumens de la Mésopotamie ont fait depuis deux ans 
des progrès considérables ; et l'ardeur que l'on a mise à s'en occuper 
doit paraître bien naturelle, quand on pense à l'inattendu de ces dé- 
couvertes qui ont fait sortir de terre les palais des rois d'Assyrie, 
couverts de sculptures et d'inscriptions ; quand on pense aux éclair- 
cissemens que ces monumens fournissent à la partie de l'bistoire 
ancienne qui a le plus de prise sur notre imagination, parce que les 
Grecs et les Hébreux nous en entretiennent également, sans satisfaire 
la curiosité qu'ils éveillent. 

Les fouilles que M. Layard avait entreprises à Nimroud sont 
achevées et ont été couronnées d'un succès aussi grand que celles 
de M. Botta.. Une partie de ces antiquités est déjà exposée dans le 
Musée britannique; une autre a malheiu*eusement fait naufrage, au 
mois d'avril, pendant le trajet de Bombay à Londres. Le navire por- 
tait soixante caisses de sculptures, et l'on ne sait pas encore ce qui 
peut en avoir été détruit par l'eau de la mer, qui y est entrée. 
Heureusement le célèbre obélisque en marbre noir qui s'y trouvait 
ne peut avoir souffert de la submersion. Au reste, M. Layard a porté 
i Londres des dessins irès-exacts de toutes ces antiquités, et il 
annonce la publication prochaine de deux ouvrages : l'un oontiendia 
YlUstoire des fottilUs et la description des an'.iquités; l'autre sera 

< Thésaurus ht/mnologieusf sîve bymnomm, canticorttm,seqnentianim circa 
âBiram MO mitatamm, coUectio amplissima edidit H. A.paniel. Tome tup 
Leipiig, 1836, in-8*.(2V5 pages.) 



PSNMIIT EB8 AMNÊES 1M6 ET 1847. 3&5 

formé de tent pbndies gravées, représentant les monumens les plus 
remarquables de Ifimrotul. 

Le grand oimage de M. Botta avance avec nne rapidité qu'on 
pouvait à peine espérer : tontes les planches qui contiennent des 
inscriptions et la plupart de celles qui représentent les sculptures 
sont terminées, le texte descriptif est sous presse, et l'ouvrage entier 
sera achevé bien avant le terme fixé par la loi '. La commission 
académique qui en surveille la publication a eu soin de faire exé* 
cuter un tirage à part et à bas prix de tontes les planches qui 
contiennent des inscriptions, pour rendre au moins cette partie du 
livre accessible aux savans qui s'occupent de ces études, et auxquels 
l'acquisition de l'ouvrage entier est impossible '• 

Le déchiffrement des inscriptions cunéiformes a fait des progrès 
sensibles, mais fort ingénieux quant aux différentes branches dans 
lequelles se subdivise cette étude. Toutes les inscriptions cunéi'^ 
formes persanes connues sont aujourd'hui publiées et expliquées. 
M. Lassen a achevé l'impression des nouvelles copies de toutes les 
inscriptions de cette classe que M. Werstergaard avait rapportées, et 
il les a traduites et commentées avec son savoir et sa sagacité ordi- 
naires '. Il ne manquait à cette collection que la grande inscription 
de Bisoutoufij que M. Rawlinson seul possédait, et dont il a fini 
par publier la partie persane, accompapée d'une transcription, d'une 
traduction et de plusieurs dissertations ^. Cette proclamation , dans 
laquelle Darius rappelle ses ancêtres et énumère ses provinces , ses 
ennemis et ses conquêtes , est certainement un des monumens les 
plus singuliers et les plus importans que l'antiquité nous ait transmis, 
et c'est une grande victoire pour l'érudition moderne que la certi-< 
tade avec laquelle on lit un document qui était resté inintelligible 

« Monument de Ninive, découvert et décrit par M. Boita, mesuré et dessiné 
par M. Fiandin. Liv. i-09. Paris, 1848, in-fol. 

« Inscriptions découvertes d Khorsabad^ par P. E. Botta. Paris, 1848, 
in-fol. (220 plan.) Prix : 60 fr. 

» Ueher die KeiHnsehri/ten der ersten und xweiten Galtung, von Cbr. 
I^assen und N. L. Westcrgurd. Bonn, 1845, in-8». (902 et 130 pages.) 

* Journal of the royal asiatie Society of Great Britain and Iretand, 
Vol. X. Londres, IMT» ln-8*. 
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dit sur ce sujet, qui n*a pas cessé d'être Vàb^^i et aôov«aiix tnmoi 
9^aat pour but de pr4^r te»:pi»iii» déli<gts.4e'to isniinmaire et de 
récriture persaue9» j^.. HUtig' » publié ua immÂl spiîoîal '8ar Via^ 
^cripUon/unérair^ dfi Jit^iu^ \ B^f$jr * a céuili la touiaonpli^ii de 
U)utes lea in$criptiom des Mhiménid»s ^ y iseiipdl oeUe de Kaoïn 
toun > et le^ a accowpagaé^ d^ pouvelies gl^m ; 91* Op^^en ^ a ei- 
pliqué l'usage de^ caosQnnes eu appareooe boi^ftopboiiea de l'alphabet 
cunéiforme persan,, eu déternûnant» avei^ beaucoup de sagacité, leur 
emploi pour la formaiiça» im dipbtbongue«. D's^vuree travaud^ acbé^ 
yeront de dissiper les dpute^ d^ déiail qui peuvent encore rester ; des 
inscriptions nouvelles ajout^ont peut-êure de nouiieUeB iM'mes à la 
^ammaire> de nouvelles leitres \ l'alphabet., de nouveaux mois au 
vocabulaire,; mais c'est mi fait incoote^té qae vous 6Q9)iiies eo poa* 
session de la lecture çt de la langue de oeç i#criptio9s , avec une 
certitude tçlle, que nous povvoui» noqa afipmffff mt elles pour essayer 
rinterprétation d'inscriptions plus apmeuAes qpparletM»! à un autre 
système d'écriture, 

l«'benreusa vanité des T<>is Acbéfoâaidos^ fui liisaient traduire leon 
proclamatioi^ dans les langues des .pétales Kab^eas, sous doaoe k 
moyen d'aborder les inscriptions méiiq^^s ftt. assyriennes^ qui, sans 
cette circonstance, n'offriraiçpt aux eiSairta des «avans aucane ouver- 
ture; car ces inscriptions, avec leurs alphabets ai compliqués et l'in- 
certitude qui reste sur les langues dans, lesquelles elles sont rédigées, 
nous opposent, même avec Taide de la partie pimane^des difficultés 
presque insurmontables. M* Westergaard, aprâs avoir iait M-mêflie, 
sur les lieux, des copies plus ei^acites de «es inscriptions, s'est essayé 
sur la partie médiqi^ KJl a fioalys^ l'alpb^bet trés-^ompiiqué et 

> Die Grahschrifl. du parw i» Nq/i^^Ufiv^iamt erlautUi von D' Hitxîg* 
1846, in-8«. Zttrich. 

• Die pfirsffçhen i^àU^s^ri/lcn^ mit Ve^r^tom^ und glOflMr, ven Tb. 
Benfey. Leipzig, 1847, in- 8\ (^7 pages.) 

> ,Diu LauUytim^fhi AUb^a^^^ v(m Pr<ftt)iiM Qppart Be^ ISA?, 
in-S*. (56 wsiij 

* On^ike *Ucipbéfmg,qfkh^ fe^nd é^kfmm^f»^ çrift^dnin ^P€çffi ^«r- 
rowheaded wriling, by N. Weitèrgaard. Dans lei.Al^iWT^ de Is S^citlé 
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l»ohibl€f&CMt en partie syUaUque àt ces i^^endt^^étot it recOBstroît. 
aqttnt q«e posMble , l^sioM etks fermes gnminatkalcft La cou* 
dosioii bistoriqtiç à hqoelie il cBt arrivé tsi te soppoditioii que la 
laQgM méiique appartûAàit à la fanùlld scythiçue^ et que le» Mèdes^ 
par coBiéqiiMit, devaient être dea Touraniens. C'est à peu près k 
seul réstdtat qse oous puissioni attendre» quant h présent, de la leo- 
tore des inscriptiens médiqaes» perce qde, toutes celles que nous 
poflsédoi» appartenant aux rois lehéménides » la partie persane en 
fait connaître le contenu ; mais on peot prévonr que le déchiffrement 
de celte sorte d'inscriptions acquerra un )onr nne importance bien 
plos grande, quand on aura iait des fouilles dans les ruines d'Bkba- 
taae^ qui prolMiblement nous gaident mi trésor d'antiqukés médiques. 
£a attendant ^ Tintérêl des aavans se porte natnrdfement , avant 
toaty sur les inscriptionB a9$yriennes^ qui* par leur âge, leur nombre, 
leur contenu probable et les difficultés qu'en présente la lecture, réu«* 
nissent toAs les attraits que peut offrir un proUème scientifique. La 
preaitea idée de tous les savans qui s'en occupent est nécessaire* 
ment de former un alf^bet par la comparaison des inscriptions tri- 
liagnes. AL Grotefend > avak d^è foit des tentatives dans cette direc* 
tien^ et MM* Lowenstem % Longpérieif % de Sanky « et Hinks % 

rofale des antiquaires du Nord. Copenhague, 184é, lu-e». — ZwrEnUiffe- 
rang dcr dchttwîenidischtn Reilsekrfft zweiier Cmiiungy von Westergaard. 
Dans TouTrage de Lauen, cité ci-dessus. 
^ » IVeue Bfitra$e zar Erlautcrung der persepolitanischen Keilschrifl^ von 
Grotefend. HanoTre 1837,in4«. (48 pages.) — ^^«^ Èeilrage sur Erlauterung 
der bahyi(misehen Éeilselirift^ ron 6rotef)Bnd. Ranovrt^ 1840, in-4*. (7!2 jmg) 

* Éxpoté dés iliémaa eonsHinfift du rysiétne dé la troisième ëetitare eu^ 
ne'iforme dePeri^^oUs, par L Lowenstem. Paris, M?, ia-S*. (H)l pages.) 

* Voyez la Revue arckéologigae, Paris, 1847, in-8*. 

4 Essai de decfUff'remenl dune inseripUon assyrienne, n* viii de Schulz^ 
par M. de Santey. Fatts, tWf. (Fettide nthoginpbiée Isolée. ) 

^ (hi Ihe^fShts ahâ sêe&hd Minds à/ Pérsepoliian writing, bj the Aev. 
£. Hinks. 1846. — OnUte Ihree Ainds qf Persépotitan tariiing, and on the 
MiylOlâail lâpfMfy cbMéteN, by Bîift». \W(^. ^ On the ih'rd persq>olitan 
mriiingy and on the mode of expréMfifg nlitnérals in cuneafic cbaràcters^ br 
HMs. 184t. -«"Ces tirôff ^liftttOiréS se trottvMft àétÈ lès Ttansaciions o/the 
f^di Hish Jeddémf. Vot. ixi: Bttbfla, 1M8, itt-4^ 
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engagés dans la même vôie^ ont publié i^ premiers résoiiats de leurs 
travaux. Tous ces satans rattachent Tàssyrien aux langues sémitiques, 
et M. de Saulcy a même donné, d*^ès ce système, la transcription 
et la traduction complète d'une inscription de Yan. M. Hinks \ seul, 
croit avoir reconnu une langue iranienne dans la colonne des inscrip- 
tions trilingues qui est écrite en caractères assyriens. La grande dif- 
ficulté qu'on éprouve pour la lecture de ces inscriptions provient du 
nombre excessif des signes de l'écriture, lesquels dépassent de beau- 
coup le nombre des sons d'une langue quelconque. Faut-il croire 
qae ce sont des syllabes, ou faut-il admettre des lettres homopbones 
pouvant s'échanger arbitrairement, ou selon des influences gramma- 
ticales et étymologiques? Il est probable que les parties assyriennes 
encore lisibles de l'inscription de Bisoutoon fourniront de nouveaux 
ëlémens pour compléter l'alphabet, parce qu'il s'y trouve des noms 
que l'on ne rencontre pas sur les inscriptions trilingues de Persépo- 
lis; mais ils sont en trop petit nombre pour que l'on puisse espérer 
qu'ib suffiront à la solution entière du problème; dans tous les cas, 
il faut attendre que M. Rawlinson ait publié cette partie de l'inscrip- 
tion. Cependant, M. Botta s'est occupé à préparer des matériaux pour 
faciliter les études sur ce point, en publiant un catalogue * métho« 
dique des caractères substitues les uns aux autres dans les nom- 
breuses inscriptions dont il a remarqué la répétition en plusieurs 
endroits du palais de Khorsabad. C'est un travail très-conridéraUe, 
qui sera d'une grande utilité pour les longues et pénibles recherches 
qu'il faudra faire encore pour fixer l'alphabet assyrien; utilité que 
l'on peut dèsvà présent reconnaître, quel que soit le résultat auquel 
on arrivera, fût-ce même l'opinion de M. de Paravay, qui identifie 
l'assyrien avec le chinois '• 



> On Ihc inscriptions al Van^ by E. Hinki. In-8*. ( 30 pages.) Je ne con- 
nais ce Mémoire que par une épreuve ; je crois qu'il est destiné au jouroal de 
la Société asiatique de Londres. 

• Mémoire sur Cécrilure cunéiforme assynemc^"^ BolU. Paris, IWS^ 
io-8«. m pages. (Tiré du Journal asiatique.) 

^ Ninive ei Babylone^ expliquées 4aiis leurs èerliures et leui monumeBf» 
par les livres emportés en Chine, et qui sont4'origiQe afffjrienBe, parM.d^ 
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L'écriture babylonienne , h pins compliqoée et probablement la 
pins ancienne des écritures cunéiformes, n*a pas encore trouyé cf in- 
terprète, au moins il n'est yenu à ma connaissance que des commen* 
cemens de déchiffrement tentés par M. Grotefend et M. Hinks, et il 
est assez naturel qu'on ne s'en occupe sérieusement que quand les 
inscriptions assyriennes seront expliquées. 

8. Progrès daâs Tétude de la littérattnre babylonienne. 

Je ne dois point quitter ce sujet sans mentionner la publication des 
monumens relatifs au culte de Mithra^ par M. Lajard \ L'auteur a 
réuni depuis trente ans, en Europe et en Orient , tout ce qui eiiste 
des monumens du culte milhriaque , tels que bas-reliefs, cylindres 
grayéSy sceaux et médailles. Un assez grand nombre de ces objets 
remontent au tems des Babyloniens et des Assyriens, comme on peut 
s'en assurer par les inscriptions qu'ils portent À la yérité, on a con- 
tinué à imiter, sur les cylindres, ces inscriptions jusque dans des tems 
où l'écriture cunéiforme était oubliée depuis des siècles , mais on 
distingue facilement ces imitations par la mauyaise conformation des 
lettres, et partout où les inscriptions sont bien taillées, toutes les fois 
qu'elles s'accordent ayec la forme des lettres qu'on trouve sur les 

Parayey. Paris, 1845-6, in-8«. (8 et 12 pages.) Cette brochure est tirée des 
AnnaUs de philosophie chrétienne* 

La phrase de M. Molh pourrait faire croire que M. de Parayey pense que 
les Assyriens ont été chercher leur écriture en Chine ; mais c^est tout le con- 
traire qu*il établit. En effet, M. de Paravey n'admet qu'une seule écriture 
hiéroglyphique, employée d'abord vers l'Indo-Perie, puis & Babylone, sur les 
liriques, puis en Egypte sur les monumens, et ensuite portée en Chine sous Sé- 
sostris et les rois postérieurs; il est convaincu que MM. deRougé et Botta trou- 
Teraient dans les anciens livres conservés en Chine la solution des nombreu* 
ses difficultés qui les arrêtent* Le docte M. de Hammer, ce prince des orien« 
taUstes allemands, a reconnu la justice des vues émises par M. de Paravey, et 
l'eiaetltude de ses rapprochemens, entre les briques de Babylone et les anciens 
livres conservés en Chine. Voir une lettre de M. de Hammer à M. de Paravey 
dans les Annales^ t. xiii, p. 3&5 (2* série ). 

* Mrodaclion à V élude du cuite public et des mystères de Mitkra en 
Orient et en Occident, par M. Félii Lajard. Livraisons M5. Paris, 1847, 
ia-léL 
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I)riqae8 eties ^mmminpiis sculptés » oA ftnt èbré tetoé qpie rbbjet 
<st du liems cpie k» caractères de rkuerqsfvm iiidiqne&t. IL Laîaêd 
a fak grafer jtrec mi très-rgoand Boiû. tt me fidélité fariiBdt^ ces »•« 
HttOkeos , dont qaelq«e&«ns avaôest été d^ jinUiés «bus dirers 
ouvrages, mais presque aueuu avec l'exactitude qui, eenki peut per- 
mettre de s'en servir avec eofifiaBce; les aatises «étaiettt inédits et 
inconnus , et la coUection eotji^re forme un tout que Vm peut con- 
sidérer à juste titre comme pç^rfaitcment nouveau. AL Xajard y a 
ajouté un texte dans lequel il indique la matière de chacun des mo- 
numens^ l'endroit où il se trouve, et tous les autres signes qui peu- 
vent aider à constater son identité ; mais il ne fait connaître aucune 
des conclusions ajaxgucUes il est arrivé par l'ex^ipen de ces mona* 
mens j ce ne sont çncore que les pièces justificatives du grand ouvrage 
qu'il a composé sur le culte de Mitbra , et doj^t la publication doit 
suivre de près celle-ci. 

Mqlh , 
De rinstilut. 

( La suite au prochain ti® ). 
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HlSTOffiE 
DE L'ESCLAVAGE DANS L'ANTIQUITE, 



PAU H. WALLON \ 



9aixxhae 5lrtfcle*. 

De fpjoliTagé à Rttn», ft de riutdes eMiafM. — Lênr origine, lear eondf- 
tjon, lear nombre. — Lesn miraiii, leur îaQnciiM. -^ Ib niiiifiit la ii«- 
mille et Tétat. — Quelques critiques du livre. 

Nous avons renda compte, dans ce recneil, da premier Tolume et 
de la première partie de cet ouvrage ; loos aTons essayé de donner 
an lecteur mie idée juste de rimportanet et du naéiite de ce beau 
travail : novs essaierons de faire oonuaitre avec la même impartialité 
les deux derniers volumes quâ le complètent. 

Le 2* volume contient rikixc^ire éjf t Esclavage à Rome y depuis 
les origines jmsqu*à V époque des Ântonins : c'est la seconde psfftie 
de l'ouvrage. L'auteiur a suivi, dans c^te sectmde pariîe, le môme 
plan que dœs la première. 

Après avoir montré ce qu'était Tesclav^e à Rome daus les pre-* 
miers siècles , il fait couuaétre les sources d*où les Romains tiraient 
leurs esclaves, te sombre de ces csdavea, leur prix » leur conditiou 
devant la loi et dans la famille , rinfineace et Fesclavage sur les 
classes serviles et sur les dasses libres ^ enfin , tes différentes soites 
d'affranchissement. 

Celte nmCarmité de plau &*eA pas saas inconvénient ^ sons doirte; 
et cependant, oli coaçoit qu'aucune ée ees questions ne pouvait être 
rctraacbée : il lallait , dans cette seconde partie, montrer Tesdavage 
sons toutes set fines, coitee dans h première. L'histoire de Tesda» 

^ 4 vol. in-8o, prix 28 fr. A- Paris, chez Désobry. 
' * Voiir lel*' art. dans notre tome xvn, p. 48. 
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•?age dans l'empire romain, qoi a envahi tons les antres empires, c*est 
presque l'iiisloire de i'esGlaTa|;e dans toute Fantiquité. 

« L'esclavage eut peu de développemens à Rome dans les premiers 
» tems : le peuple romain était un peuple pauvre et belliqueux, simple 
w dans ses mœurs, mais honorant et pratiquant ragriculture. » Il de- 
vait donc y avoir peu d'esclaves. Les maîtres partageaient avec eux les 
travaux de la campagne : le joug devait donc leur être plus léger. Il 
ne faudrajt pourtant pas croire que les grands de Rome fussent tons 
alors desRégnlus, n'ayant qu'un esclave pour cultiver leur petit 
champ. Plus de cent ans avant Réguius » le tribun Licinius avait bien 
de la peme à faire passer la loi qui réduisait les possessions domaniales 
du riche à cinq cents arpens. Il est certain que cette extension de la 
propriété devait exiger un grand nombre d*esclaves. 

Rome tira ses esclaves des mêmes sources que la Grèce. On nais- 
sait esclave ou on le devenait : c'est ce que disent les Insiitutes» 

Au maître appartenait la postérité de ses serviteurs. On devenait 
esclave l"" par la volonté du père, maître absolu de la vie de ses en* 
fans, et qui pouvait vendre son fils jusqu'à trois fois ; 2** par l'action 
du créancier, qui pouvait mettre à mort ou, par grâce , sans doute , 
vendre son débiteur après l'avoir tenu quelque tems à la chaîne. 
Et s'il y avait un seul débiteur pour plusieurs créanciers , la loi per- 
mettait de le partager. « Il ne faut pas , dit M. Wallon , chercher 
» deux sens à cette loi, mais ajoutons qu'il n'en faut pas non plus 
» chercher l'exécution dans l'histoire ; » 3<> euGn , et surtout par la 
guerre. L'Épire , après la défaite de Persée , fournit aux Romains 
150,000 esclaves; les Gimbres et les Teutons 150,000; les Juiisi 
après la ruine de Jérusalem, 97,000 ; les Gaulois y au tems de César, 
1,000,000. Il faut voir .dans Touvrage le tableau saisissant de vérité 
où l'auteur, toujours guidé par les textes les plus sûrs , nous repré* 
sente les populations de l'Asie écrasées l'une après l'antre par ces 
odieux*tyrans , qui sembhient n'avoir l'empire dans les mains qne 
pour asservir tous les peuples et anéantir les superbes^ qui osaient 
défendre contre eux leur indépendance : debeUare superbos* 

C'est bien là « cette bête terrible, merveilleuse et éCune force ex* 
» traordinaire que vit le prophète, armée de grandes dents de fer ^ 
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« brodant et décorant toute la terre^ et foulant les restes avec ses 

» pieds '. T» 

L'auteur nous fait connaître ensuite les lois qui régissaient la vente 
des esclaves , ou pour mieux dire cette législation tout entière qui 
semble n'avoir eu qu'un but, celui de protéger l'acbeteur contre les 
ruses sans nombre du vendeur. Quant à l'esclave , la loi s'inquiétait 
fort peu de ce qu'il pouvait avoir à souffrir dans ces exécrables mar* 
cbés. Comment pouvait-elle s'en inquiéter ? elle mettait ces malheu- 
reux sur la même ligne avec la brute « (Lex) ut apparet servis nos» 
» tris exœquat quadrupèdes^ quœ pecudum numéro sunt^ veluti oves^ 
» capra» hovei^ equi^ muli, asini. » Les porcs faisaient question, dit 
Tauteur avec un ton d'ironie indignée que l'horreur de tant d'atroei- 
tés lui fait prendre assez souvent ; les porcs faisaient question ; mais 
Labéon répond oui, et Galus approuve (p. 69). 

Quel était à Rome le nombre des esclaves , et à quoi les e/n« 
ployait'On? Tel est le sujet du 3« chapitre. 

Tant que Rome se trouva serrée par les Etrusques, les Sabins et les 
Volsques, c'est-à-dire pendant les cinq premiers siècles , le nombre 
des esclaves y fut peu considérable : ils faisaient « la huitième partie 
9 de la classe libre tout au plus, et peut-être seulement la seizième.» 
Mais quand l'Italie entière eut été soumise, ce nombre s'accrut con* 
sidérablement , et bien plus encore après la conquête de l'Orient et 
de l'Occident 

Pour arriver à la connaissance de ce nombre , dans le silence dés 
historiens, M. \^allon a recours à un moyen analogue à celui qu'il a 
employé pour connaître par approximation celui des esclaves de l'A- 
frique. Il détermine d'abord la population de l'Italie en évaluant d'une 
part la quantité de blé que ce pays pouvait produire , de l'autre la 
quantité que chaque individu pouvait consommer, et en s'appuyant sur 
les données les plus récentes de la statistique , il arrive à ce résultat 
que riulie pouvait avoir un peu plus de 8,000,000 d'habiuns. Ce 
chiffre diffère beaucoup de celui de M. Dureau de la Malle qui donne 
à peine 5,000,000. Nous rendrons justice aux recherches savantes do 
M. "Widlon, comme lui-même le fait à l'égard du docte acadânicien ; 

■ Daniel, vu, 7, 28. ^siM 
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anis BOQS fanssmi» à d'autres plus habiles le som de décider cette 
qvestîon, si elle peut Têtre. 

Ce Bonbre troif é» qèelle part faot^il faire anx homnes Ubves , et 
qndte part aux esclaves? A fépoqne de la seconde fnaerre psnîqBe^ 
l'Italie au ra[^rt de Poiyfae , pouTait armer 750,000 hommes , ce 
qn répond à une popolation de 2,665^804 faabitaos. Faudra- t-il dire 
que ie reste, c'està-dire pkis de dnq millioas de personnes, était es- 
clave 7 Non: car H font retrancher fes affranchis, les étrangers, la po- 
polation indigène non recensés. Ck)inment donc arriver à qneiqae 
chose de certain ? Cela est impossible. M. Waflon en oomrieiit , et 
avoue que la statistique loi ûdt défant et ne lai permet pas d'ai^ancer 
on chiffre même approximatif» lecpiel représente le nombre des es- 

daves. 

Il se tourne donc d*nn autre o5té, et essaie , comme il dit, «défaire 
» loi^nême du recensement, » c'est assez dire que nous ne ponvons 
avoir que des conjectures. En ierons*nons on reproche à l'antenr? 
NnUement : à l'impossible nul n'est ftenn : et AL Wallon, dans ses re* 
cherches, n'est pas sorti da cercle où il devait se renfermer. On avait 
droit d'exiger dans une histoire de Tcsdavage qu'on nons donnât on 
tableau complet des emplois dirers des esclaves, et ce taUeaQ nons le- 
trouvons ici. 

Il y avait donc : I. Des esclaves poblics employés aa service de 
l'Etat ou des villes dans les travaux les plus durs et les plus pénibles, 
ks mines , l'entretien des égouts, le service des assemblées » des tri- 
bunaux, des temples. 

IL II y avait des esclaves privés en beaucoup plus grand nombre 
pour la ville, pour la campagne. 

Il y avait à la campagne des esda? es des denx sexes pour tons ks 
travaux et tous les plaisirs ; on peut en voir la longue énoméralion 
aux pages 95 et suivantes, niais il est impossible d'en déterminer le 
nombre. On sait parnn passage de Caloo combien il y avait d'oovriers 
emidoyés dans une ferme d'une étendue déterminée; et la sorfacede 
l'Italie étant connue > on aroiite par une sûnple règ^ de proportion à 
ce résultat que les travaux de' la campagne devaient «oipbyer «ntùnn 
1,500,000 hommes : mais ils n'étaient pas tous esclaves; il y avait 
des Operarii qui ne Tétaient pas; et d'un autre c&té ^ il y aTaii des 



DANS l'ANTIQUITÊ. 355 

artisan^ des foijierons, des fooloirs, des fenmies» des eabm dont Ca» 
ton ne parle pas, et qoi Tétaient. 

On Tûit psvr cette courte «t sèche analyse que si M. Wallon n*a pu 
résoudre entièrement la question, il n*a du moins rien négligé pour 
arriver à une solution plausible, et que son regard scrutateur s'est 
porté sur tous les points d'où pouvait lui arriver la lumièce. II croit 
donc que Ton pourrait porter à S^OOO^OOO le nombre dos malheureut 
qui composaient la famille rustique : mais ce nombre nécessairement 
ne pouvait pas se maintenir. 

Passons à la famille urbaine. 

L'auteur n'a pas employé moins de trente pages ( 108-139 ) pour 
nous faire connaître les différentes sortes d'esclaves que les besoins 
réels ou factices^ le service de la table, des bains, des jeux, la santé du 
maître et de sa femme. •• les pompes funèbres» enfin les atroces com- 
bats de l'amphithéâtre avaient amenés à Rome et dans l'Italie. Il n'est 
pas jusqu'à l'esclave chargée du soin de la petite chienne de Livic 
(p. 118) « qu'on ne retrouve dans cette énumération toute pleine de 
longues et consciencieuses recherches. 

On lira avec intérêt , dans l'ouvrage, ce qu'on dit de la pompe des 
dames romaines sortant de chez elles suivies d'une armée d'esclaves 
que l'auteur compare à la pompe des généraux triomphateurs^ et les 
détails plus tristes, mais non moins intéressans , sur les combats de 
gladiateurs, où nous voyons enfin le plus doux des Empereurs, Tra- 
jan, à l'exemple de Galigula , de NéroU; et de Donitien « jeter dans 
» Tarène, en une seule occasion, 10,000 capti&y» pour repaître pen- 
dant 126 jours les regards d'un peuple ivre desang^ de la vue de ces 
spectacles. 

M. Wallon^ toujours sage dans sa critique , ne croit pas que l'on 
puisse « accepter comme une sorte de table de recensement , ce ta- 
» beau général de l'esclavage formé de traits divers , empruntés auiç 
» livres didactiques , aux moralistes et h la poésie encore plus qu'à 
.)> l'histoire (p. 139}.9 Le même esclave pouvait avoir en effet divers 
noms , à raison des fonctions diverses qu^ exerçait Ainsi sans prér 
tendre arriver à une détermination exacte du nombre des esclaves dç 
la ville> 3 montre par les témoignages les moins suspects et.par le texte 
même des lois i que la classe des esclaves urbains était trës-considé- 
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rable. On connaît le sort de 400 infortunés serviteurs de Pecanîus 
Secundus conduits au supplice , parce qu'ils se trouvaient sous le 
même toit avec leur maître quand il fut assassiné. Ce n'était sans 
doute^ comme le fait observer Fauteur , qu*une partie de son domes- 
tique (p. 151). Et Ton peut juger parla de l'accroissement qu'avait dû 
prendre la population esclave. Un autre fait le prouve. Avant la se- 
conde guerre punique on pouvait armer, comme nous Tavons dit , 
750,000 citoyens^ ce qui suppose une population de plus de 2,665,000. 
Vers le temsdu premier consulat de Pompée, le recensement donne 
&50,000 soldats, répondant à une population de 1,600,000 habitans. 
Il peut y avoir sans doute des causes d'omissions dans ce dernier re- 
censement , comme dans le premier ; mais il n'en faut pas moins re- 
connaître que la population libre avait considérablement diminué. 

L'analyse étendue que nous avons donnée de ce chapitre , établit 
clairement une chose, c'est que jusqu'à présent le second volume de 
l'ouvrage n'est inférieur au premier sous aucun rapport. Ce chapiti'e 
ne serait pas déplacé non plus à côté des mémoires de TÂcadémie. 
Nous croyons que le suivant serait également bien placé dans le même 
recueil. M. Wallon interroge Tun après l'autre les poètes, les agro- 
nomes, les jurisconsultes, le texte des lois , tantôt en s'appuyant sor 
M. Dureau de la Malle, tantôt en le combattant, pour savoir quelque 
chose sur le prix des esclaves : il réunit toutes les données qu'une 
érudition étendue et sûre a pu lui fournir, mais il est obligé de con- 
venir qu'on doit se borner à renfermer cette évaluation dans des li- 
mites approximatives. 

Cette conclusion nous a fait penser que ce chapitre, très-digne d'é* 
loges, si on le considère comme un mémoire, aurait dû occuper dans 
l'ouvrage une place moins étendue. Toutes ces recherches sont, selon 
l'expression d'un historien très-judicieux, comme l'échaffaudage que 
l'historien construit pour élever son édifice ; l'échafiaudage a de la 
valeur sans doute, et pourra servir ailleurs ; mais l'édifice construit , 
il faut pourtant le faire disparaître. Le lecteur doit assez compter sur 
la probité de Técrivain , et les preuves de cette probité éclairée ne 
manquent nulle part dans cet ouvrage, pour se contenter du résultat 
de ses recherches , quand ce résultat surtout a pour but de loi ap< 
prendre qu'il ne peut rien savoir de certain. 
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Passons à la condition des esclaves. 

Les esclaves mis en dehors du droit commun remplissent pourtant 
le droit civil de leur présence : mais ce que la loi semble faire pour 
eux^ et pour les protéger contre la violence, la fraude et les mauvais 
traitemens, elle ne le fait en réalité que dans Tintérêt du maître. 

Aux veux de la loi romaine , l'esclave est ce qu'il était dans la fa- 
mille, une propriété, dont rien, sinon la volonté du maître, ne pou- 
vait changer la nature. Soumis à toutes les formes par lesquelles se 
modifie le droit de propriété, on ne lui reconnaissait aucun des droits 
propres aux personnes. Point d'état civil, point de mariage, point de 
parenté, point de propriété, pas même de pécule ; « le pécule, dit la 
M loi, est ce que le maître a séparé lui-même de son bien faisant à part 
» le compte de son esclave (p. 182 j.»* Il ne peut être reçu en té- 
moignage ; mais sa parole reçoit une sorte d'autorisation légale par la 
torture... Pour tout dire en un mot, l'esclave dans la législation ro- 
maine est mis sur la même ligne avec la bête. Idem juris est si quis 
ex pari mularum unam occident^ dit Gaîus , et le jurisconsulte en 
l'interprétant : z/£ igitur appareil servis nostris exœquat quadrupèdes 
quœ pecudum numéro sunt ( p. 199 ). 

£st-ce à dire que dans la famille, l'esclave fut toujours traité comme 
la hêie. Grâce à l'intérêt du maitre qui s'y opposait, il n'a jamais été 
maltraité systématiquement. Cet intérêt obligeait le maître à le mé- 
nager comme on fait sa propre chose, par conséquent à lui donner la 
nourriture, le vêtement, le couvert. 

On lira avec profit et intérêt les détails empruntés aux sources les 
plus sûres, aux écrits de Gaton, de Yarron et deColumelie sur la con- 
dition de ces infortunés à la campagne, sur leurs alimens, leur bois- 
son, leur vêtement, leur demeure, leur travaux , leurs loisirs. Gar ils 
avaient des loisirs. « Gaton veut que les jours de fêtes, on leur fasse 
w nettoyer les anciennes fosses, paver le grand chemin , couper les 
« rances, bêcher le jardin, ôter des prés les mauvaises herbes, arra- 
n cher les épines, nettoyer les blés, curer les réservoirs.» G'était, dit 
Tautear, tout ce qui pouvait se faire tandis que les bœufs reposaient 
(p. 215). 

n ne faut pas croure que le sort des esclaves à la ville fût plus doux 
qu'à la campagne, quoiqu'on menaçât continuellement ceux de la 

llV SÉni£. TOM£ xvill.— 'N^ 107; 18&d. 23 
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famille urbaine de les envoyer aux champs. Un passage des Méusmci' 
phases d'Apolée nous montre assez bkia l'exoès de misère, angoel 
ces pauvres gens étûent exposés. «Cependant dit M. Walkm, ilmao* 
» que un trait à ce tableau. On avait inventé une machine en forme 
» de roue que Poliux mentionne fort simplement panm les instro* 
1» mens de la boulangerie (7cau<ruca7n)}et dont il expliqne ailleurs 
y^ l'usage : on la passait au cou de ces esclaves pour lesempêchcr de 
» porter la main à la boudbe, et de goûter dans leur travail, à la fa- 
» rine..., et la loi de Moïse disait : Tu ne muselleras pas le bœuf 
» qui broie le blé dans ton aire (p. 227 )• » 

C'est que Moïse savait que Dieu était à la tête de la société ; et là où 
Dieu règne, là règne aussi la liberté. JUais joik Tesprit de Dieu n*est 
pas, dans les familles ou dans TEtat, il n'y a que violence, despotisme 
et tyrannie. 

Le maître ayant tout droit sur son esclave pouvait le livrer par spé- 
culation à l'infamie, aux mutilations, à la mort. On connaît le Leno et 
ses filles livrées au déshonneur; le Lanisie et ses gladiateurs engraissés 
pour le meurtre. Les saturnales, dit-on, rapportaient quelque adou- 
» cissement aux souffrances de l'esclave. Mais « les saturnales, répond 
1» fort bien M. ^Vallon, fussent-elles de sept jours, avaient leur lende- 
main, » et puis, d'ailleurs, les Dieux s^occupaient^ils des esclaves 
4P. 237)? 

Nous avons dit ailleurs que l'auteur paraissait être empreint de 
la lecture des poètes grecs, et en avoir tiré la couleur de son style ; fl 
nous semble qu'il y a ici quelque chose d'analogue, et que la gravité 
sévère de la législation romaine, se reflète en quelque sorte dans ces 
j)ages austères. 

Aux descriptions empruntées à Plante et qui, sauf Texagératiou de 
l'eipression , font bien connaître la vérité des supplices employés con- 
tre les esclaves , l'auteur ajoute un passage de Diodore où Thislorien 
décrit l'état misérable de ceux qui étaient envoyés aux ndjies. Ajoutez 
à cela le pouvoir qu'avait le makre de jeter son* esclave aux bêtes, de 
le mutiler, de le torturer, de le tuer même pour s'amuser. Ce sont 
des atrocités qu'on ne peut nier. Pline rapporte qu'on voyait à Tam- 
phithéâtre des hommes boire du sang de gladiateur. 
. Sans doute les esclaves ^'étaient pas partout et toujours en bulte l 
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ces barbares traiteioeiML « Leur condiiioa subissak Tinfliience das 
» principes d'où, elle dépendait par sa aatiire, savoir : le droit cb 
» propriété. pour fondement,, et pour règle Tatilité (p. 355> • Or» 
« inaÛieor l qui subit cette loi impitoyable. » 

Disons un mot de Yinfiuence de Fesclaifage sur les classes ser» 
viles. 

Il fai^ distinguer l'ocelle qui vient de Fétat même; Tesclave n'est 
rien ; rien qu'une chose sous ia main qui le possède. 2" Celle qai vient 
en particulier du maître ; le maître est tout pour Tesclave, sa parole 
est la loi ; ses ordres le devoir, ^lais si le maître poussait au vol, à b 
fraude, \ la débauche. £b bien! il faut répondre ce que disait Val»» 
rias, dans un plaidoyer: ausujetderimpudicitép « Elle est un crime 
» dans l'ingénu, uu devoir dans raflranchi, une nécessité dans Tes- 
» dave (p. 266),» On voit où de tels principes devaient aboutir. 

U nous semble que M. UVailon aurait pu s'en tenir là, d'autant plus 
qu'il avait suOisamment développé cette matière dans son premier vo- 
lume, en traitant de l'influence de l'esclavage sur les esclaves dans la 
Grèce , et qu'il n'avait pas besoin d'examiner avec tant de détails le 
théâtre de Plaute pour distinguer les scènes que le poète comice a 
empruntées à la Grèce de celles qui sont romaines. Les lecteurs s6* 
rieux auxquels s'adresse son savant ouvrage lui auraient su gré , je 
le crois, d'abréger ce chapitre, qu'il ne pouvait développer qu'en SQ 
répétant 

Les mauvais traitemens faits aux esclaves n'éteignirent pas toujours 
en eux le sens moral ; ils provoquèrent plus d'une fois en lui la haine 
et la veugcanccL 

Diodore l'a bien senti, quand il dit que l'esclave , privé de la 
bienveillance à laquelle il a de justes droits, se révolte et traite ses 
maîtres en ennemie On cite, il est vrai , d'admirables traits de dé«« 
vouement de quelques esclaves envers leurs maîtres : mais il faut 
prendre le fait le plus général. Or, le fait le plus général , c'est que » 
dans les guerres civiles , la fidélité fut rare parmi les esclaves , ou , 
comme le dit Sénèque, que la vengeance de ceux-ci ne compte pas 
moins de victimes que celle des tyrans : et la loi qui envoyait tons les 
esclaves au supplice quand le maître périssait par violence prouve 
combien on les redoutait. Us ne furent pas moins à craindre pour 
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l'état qne pour les particuliers. De 499 à 516, on compte quatre re- 
colles d'esclaves. C'était le prélude des luttes sanglantes qui déso- 
lèrent la Sicile , et de cette guerre des gladiateurs qui fit presque 
trembler Rome. L'auteur décrit longuement ces deux guerres , trop 
longuement peut-être ; si on considère le récit, non pas en lui-même, 
il est plein d'intérêt, mais par rapport à l'ouvrage dont il fait partie. 
Il nous semble que le sujet aurait gagné à être plus restreint , et il 
l'aurait été si, après avoir fait connaître en peu de mots le nombre 
des esclaves soulevés en Sicile , celiji des gladiateurs armés et con- 
duits par Spartacus , on avait montré toute la peine que la puissance 
de Rome avait eu à en triompher. On oublie un moment Tesclavage 
pour ne voir plus qu'une guerre régulière. 

Les esclaves, « complices des conjurations ou soldats des guerres 
9 civiles, furent associés à toutes les révolutions de la république , et 
-3 eurent la triste consolation de contribuer, pour leur part, à la raine 
4 de ses libertés (p. 326). d 

Marius, Sylla, César et ^es meurtriers, Sextus Pompée, font tour à 
tour appel aux esclaves. MaiS; en réalité, ces malheureux n'y ga- 
gnaient rien ; et le principe de la législation romaine , ou plutôt de 
toute la législation antique sur l'esclavage, pesait toujours sur eux de 
tout son poids. Le féroce triumvir qui se fit appeler ensuite Auguste, 
après avoir lui-même armé 20,000 esclaves, se faisait gloire, à la fin 
de la guerre, d'en avoir livré 30,000 à leurs anciens maîtres pour les 
envoyer au supplice. 

Faut-il s'étonner que les esclaves cherchassent tous les moyens de 
secouer le joug , et se livrassent pour cela aux plus horribles excès? 
Au fond, qui éuit le plus digne de supplice de ces odieux tyrans ou 
des victimes abruties de leur tyrannie ? 

Nous avons vu quelle fut , dans la Grèce , l'influence de l'esclavage 
sur les classes libres ; elle ne fut pas moins funeste à Rome : « Si elle 
9 fut assez forte pour résister à ses esclaves dans une lutte ouverte» 
» eDe ne tint pas contre l'influence qu'ils exercèrent sur la société 
» pour la dépravation de la famille et la ruine de l'état » 

Les esclaves, devenus les instituteurs des jeunes Romams, firent 
pénétrer dans la société toute la corruption dont ils étaient remplis : 
et il est facile de comprendre jusqu'où pouvait aller la dépravation 
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« sons l'empire de ces mœars païennes qui a? aient divinisé les pins 
• bonteox pencbans (p. 337). » 

Si quelque chose peut en donner l*idée» ce sont surtout « ces thëâ* 
» très où tout un peuple, Iiommes et femmes (les vestales avaient la 
» première place), participait du regard à ces vivantes images de la 
» débaudie, figurées par des esclaves (p. 340). ■ La phrase est obs-* 
cure, mais la pensée est vraie et la preuve frappante. L'auteur aurait 
pu ajouter cette scène plus immonde encore où un monstre de lubri* 
cité, Néron, épousa à la vue de Rome entière qui le soufirit, l'afEran* 
cbi Protagoras. 

Mais l'esclavage ne corrompit pas seulement les mœurs ; il les en- 
durcit : ce n'est point assez dire : l'auteur l'a senti et s'est corrigé* 
« Rome, dit-il, fut la ville des gladiateurs (p. 341). » Ce fut un des 
excès que la Grèce au moins ne connut pas : et tel fut l'empire de 
l'habitude que les esprits les plus éclairés d'ailleurs ne manquèrent 
pas de raisons pour justifier celte barbare coutume. Après avoir ap** 
prouvé, on finit par y prendre part. Les chevaliers , les sénateurs , les 
empereurs eux-mêmes, les femmes des plus nobles familles descendis 
rent dans l'arène. Ce n'est pas là ce qui valut au peuple romain le 
tilre de peuple roi. 

L'esclavage fit plus : après avoir corrompu la famille et la vie privées 
il corrompit la vie publique et ruina la constitution de Rome comme 
il avait ruiné celle d'Athènes et de Sparte. 

D'abord les terres furent partagées également : chacun eut son pe- 
tit champ qu'il cultivait de ses propres mains ; mais quand la cupi- 
dité eut multiplié dans Tllalie les latifundia , et que cent domaines 
n'en formèrent plus qu'un, pour cent maîtres il n'y en eut qu'un 
aussi ; le colon fut remplacé par l'esclave, et le nombre des hommes 
libres diminua. Bientôt à la culture du blé la cupidité fit substituer 
les pâturages qui demandent moins de bras : il fallut moins d'esclaves 
•à la campagne, et cependant les guerres continuelles de l'empire en 
augmentaient tous les jours le nombre ; il fallait qu'ils trouvassent leur 
place quelque part. 

Les Gracques arrivent; ils tentent de remédier au mal en revenant 
à la loi de Licinius et à un nouveau partage des terres. 

L'aateur décrit trop longuement, à notre avis, cette lutte des Grac« 
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du récit des guerres servîtes ; il fallait arriver plus vite an résultat. 

Les Gracqnes éclwtiênBnt : qd*anriva-t-il ? Rome qui nTavait phs 
de bras libres pour eultiTer ses terres, demanda sodi pain à PÂfiiqae 
€ft à la Sidle; soft vin & Cos et à Gbio; TltaKe devint tributaire do 
inonde, et sekNi l'expression énergique de Tibère, Rome se troova à 
la merci des vents et des flots (p. 370)'. 

Ce n'est pas tout. Les esclaves chassés des champs vinrent encom- 
brer la ville et s'y Joindre , pour lui communiquer leurs vices , à si 
classe pauvre réduite elle-même à la misère. II fallait bien que ce 
peuple vécAt, et pom* vivre il trafiqua de son vote et ensuite de ses 
bras qu'il loua à tons les ambitieux qui les vonhient acheter. Dans 
cet état de choses et parmi les orages qui s'élevaient tous les jours , 
«Comment maintenir la République? 

L'affranchissement répara-t-il les maux que l'esclavage avait cau- 
sés? Non. Les affranchis ne remplacèrent jamais les citoyens. 

L'esclavage dépendant de la volonté du mahre, pouvait cesser par 
un simple acte de sa volonté. Il y avait l'affranchissement légal et Taf- 
franchissement extra-légal. — Lorsque l'esclave était affranchi en verta 
de la loi, il restait sous le patronage de la loi sans être tenu par aucun 
devoir envers son ancien maître. Affranchis par l'autorité do maître. 
il demeurait sous son patronage. Dans cet état , l'autorité du maître 
pesait bien lourde encore sur la liberté de l'affranchi , comme on le 
peut voir dans l'ouvrage. 

L'affranchi , quoique citoyen , portait néanmoins J'empreinte de 
Fesclavage jusqu'à la troisième génération, et par des signes extérieurs 
qui le faisaient reconnaître, et par une diminution réelle des droiL; 
civils ou politiques. Il ne pouvait se marier comme il voulait. Le pa- 
tron ne pouvait épouser une affranchie. La loi trouvait plus honnê?? 
qu'il en fît sa concubine (p. WiS)! Exclus des hautes dignités de !a 
République et de la milice, on leur prodigua les charges qui rappor- 
taient de l'argent. 

L'intérêt des Romains les portait à multiplier lesaffranchissemens; 
souvent le prix que l'affranchi donnait pour obtenir la liberté était 
plus considérable que sa valeur vénale; et puis Taffranchi pouvait et 
devait rendre bien des services à son ancien maître. Mais cette dO- 



4)ci^d»i€e cUna Jaquelie 11 restait à soa égi^At oontribiu an»! k altérer 
Ia;Coo^«;ipiL Le^ TiiNiiûiis édairis voyaient bien le danger : ib sen- 
taient combien* pouvaient éire nnûibles à la Répnbliqoe cette foule de 
QoujieaBx qitoyeDfii, « mal prépourés à rexerdce de leur droit* Auaii» 
disait Denys d-HjtUcaraaâse : • Beaucoup ae révoltent de ikAt ces af- 
» francbis indigniez . et condamnent un usage qui partage à de tels 
T» liomme8.1e4lroit d*uae cité souveraine fiiite pour commander au 
M monde (p4 422),*» 

Auguste ponr diminuer le mal» essaya de restreindre TaffranchiâBe- 
ment Mais ce fi|t envam : la souveraineté avait passé au prince: elte 
arriva bientôt auxfescia^^s et aux affranchis, jusqu'à ce que le prince 
loi- même devint Tesclave de. ses airancbis.- 

Ce n'est pas que l'auteur blâme ces mesures libérales qui ouvraient 
aux esclaves les portes de la liberté , et les remettaient en possessîoa 
des avantages qu'elle procure. Mais quand il se reporte à l'origine de 
ces nouveai^x çitqyenS) et qu'il considère leur moralité , il ne peut se 
dissimuler les CQnsé(]Ucnces funestes qui devaient résulter pour la so- 
ciétéy de l'arrivée au pouvoir de tant d'hommes livrés à tous les excès 
de la plus profonde corruption. Ainsi l'aiTranchissement ne fit point 
cesser l'esclavage., ni ne rendit meilleure la condition des esclaves. 
L'affranchi Pallas faisait des lois contre les esclaves (p. /i35). 

Dans les sciences, dans les arts, dans les lettres, on ne compte pas 
un esclave qui mérite d'être signalé. Les historiens, lesjurisconsulteSy 
les orateurs furent tous Romains ; l'esclave fut repoussé des arts vrai- 
ment romains. Quant aux poètes tels que Térence, et quelques au- 
tres encore , nous demanderons volontiers avec l'auteur « si on doit 
3> laisser à l'esclavage, ces génies que la piraterie ou la guerre avait 
» ravis à la liberté (p. ^^2). » 

Nous citerons les dernières paroles de ce volume. 

« Ces faits incontestables confirment donc les conclusions où déjà 
» nous avait mené la Grèce. De même que l'esclavage a moins sauvé 
n les races qu'il ne les a décimées , moins poli que corrompu les 
» mœurs, moins servi que ruiné partout la famille et l'état, de même 
V il a moins aidé que nui au progrès du travail, au développement de 
» l'intelligence. Il y eut du bien, du mal dans la civilisation ancienne ; 
9 ie mal, nous l'avons montré, revient de droit à l'esclavage; le bieft 
9 à la liberté, n 
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Noos aurions vodIh que l'auteur supprimât cette dernière phrase. 
Frise à la rigueur, et dans sa généralité, elle va trop hm et n*est pln& 
-dans le Trai. Ce n'est point à Tesclavage que rerient tout le mal de» 
sociétés antiques, reschyagè lui-même n'est qu'un effet, mais am 
passions mauvaises qui ont ait entrer l'esclavage dans le monde, et 
j'ont rendu pour les malheureux enfans d'Adam un si cruel fléau , 
4'ambition, la cupidité, la violence, l'orgueil^ source première de tons 
0OS mauvais penchans, mais à l'idolâtrie qui, en séparant l'homme de 
Dieu, principe de toute lumière et de toute vertu, l'a jeté dans l'avea- 
f lement et dans la folie, et l'a livré sans frein à la dépravation de son 
.cœur corrompu. Voilà la cause des maux qui affligent les sociétés et 
de l'esclavage lui-même ; l'auteur en est convaincu aussi bien que 
4(ious; l'esprit qui domine dans son ouvrage le prouve. Nous disons 
4es sociétés en général : car les sociétés modernes ont aussi leurs mi- 
ières. Et la divine^ religion de Jésus-rCbrist , et la loi de liberté qu'il 
a apportée au monde, en faisant disparaître peu à peu l'esdav^, 
n'ont pas mis fin pourtant à bien d'autres désordres qui ne cesseront 
entièrement que quand le règne du péché sera détruit. Uivraie, dans 
ce monde, sera toujours mêlée au bon grain. C'est à ceux à qui la 
i^roridence a confié une portion de son pouvohr à seconder ses des- 
ieins et à Tarracher, mais en imitant toutefois la prudente bonté da 
f ère de famille, qui défend à ses serviteurs d'arracher l'ivraie avec 
trop de précipitation, de peur qu'en même tems ils n'arrachent avec 
elle le bon grain. 

On nous pardonnera, sans doute, cette courte digression qui se lie 
du reste naturellement au sujet du livre que nous examinons, et dans 
laquelle nous serions fâché qu'on crût voir une critique qui n'était 
pas dans notre pensée. Nous avons repris seulement une phrase qui 
nous paraissait aller plus loin que l'auteur ne pouvait aller, en ap« 
prouvant d'ailleurs toutes ses conclusions. 

Puisque nous en sommes à relever des taches qu'on remarque i 
peine parmi tant de faits importans et de grandes leçons, nous dirons 
à l'auteur que le mot Janatîque dont il s'est servi dans une note de 
la page 61 n'est pas l'expression juste. La jeune fille de Philippe que 
goérit saint Paul n'était pas une fanatique ordinaire, oii si elle Tétait, ce 
lanatisme tenait à une cause que l'écrivain sacré nous a fait connalure ; 
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et ie mal ne cessa que quand l'apôtre eut fait cesser h cause, c'est-à^* 
dire quand il eut commandé au nom de Jésus-Christ à r Esprit im* 
pur qui la fanatisait de la laisser en liberté '. Cette jeune fille étaiC 
donc ^véritablement et dans toute la rigueur de FeziNressioa une pos* 
sédée. 

Nous lisons quelque part que Rome Técut, df^e de peuple^ dévelop^ 
pant toutes les conséquences des faits qui étaient entrés dans sa confl* 
titution : (p. 2) que le tribunat était le droit d'appel en cinq et dix 
personnes (p. 28), que le sénat était V organe de la richesse et de la 
force (p. 29} : toutes ces expressions nous semblent un peu obscures^ 
Quelques ac^tres, si nous ne nous trompons, sont peu correctes : i?«« 
prendre des prisonniers à rançon (p. 32); des nations ravies à la li« 
berté et dispersées en esclavage (p. 36). 

Nous lisons dans le récit de la guerre des gladiateurs cette phrase 
du reste si heureusement placée à la fin d'une description elle-même 
fort intéressante : « Rien ne servit à Crassus d^avoir fait dresser suf 
» la route de Capoue à Rome dix mille croix de gladiateurs (p. 326). « 
C'est une faute d'impression, le texte grec cité dans la note porte six 
mille. 

Nous avons dit précédemment que M. Vallon nous paraissait avoir 
dans quelques endroits donné un peu trop d'étendue à ses recherches 
ou à son récit, dans l'histoire des guerres serviles et des dissensions 
des Gracques, dans le chapitre où il essaie de connaître le prix des 
esclaves, dans celui où il parle de l'influence de l'esclavage sur les 
classes serviles. Nous devons ajouter que d'un côté l'intérêt du rédt 
portera sans doute le lecteur à lui pardonner ce que nous croyons 
trop long, et que dans les autres endroits on serait moins frappé de 
cette longueur s^ on lisait le second Tolume isolément ; c'est parce 
qu'on se souvient de ce qu'on a lu sur Tinfluénce de l'esclavage dans 
la Grèce, qu'on voudrait voir abréger ce qui est dit sur le même su* 
jet dans le volume suivant. Dans une histoire séparée de l'esclavage il 
Rome, on ne trouverait probablement pas ce sujet trop long. 

Une autre cause de Hntérêt plus grand peut-être que présente la 
lecture du premier volume, c'est la variété des sujets qui y sont trai« 

» JeL lYi, 18. 
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tés, c'est à côté du spectacle des législations barbares des peuples de 
rorientet de la Grèce , le spectacle plus doax et plus consolant d'une 
l^islation ?enne dn Ciel pour adoucir les maux que TesclaTage fiiisait 
au genre; humain, le transformer, le détruire par la base et préparer 
les voies à cette loi parfaite de liberté ', qui devait appeler tous les 
hommes sans distinction à la liberté des enfans de Dieu. 

Hais l'auteur ne fait pas son sujet, et ce n^est pas à ce point de 
Tue qu'il se faut placer pour le juger. Ce dont on loi doit demander 
compte c'est la manière dont il Pa envisagé; ce sont les recherches 
plus ou moins savantes qu'il a faites pour le connaître et l'approfen- 
^r ; c'est le plan ou la disposition qu'il a donnée à ces recherches, 
c*est la critique morale de faits et la juste appréciation des hommes 
et des choses ; c'est enfin le degré d'instruction qu'un lecteur éclairé 
peut trouver dans son ouvrage. Sous tous ces rapports , le second 
folume ne craint pas d'être mis en parallèle avec le premier. Maïs le 
prmcipal intérêt du livre est dans le 3^ volume ; il fera Tobjet d'un> 
dernier article qui paraîtra dans un prochain numéro. 

Rara, Prêtre. 
" Saint Jacques, i,S5. 
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polémique pantl)ét0U. 
HOMÉUE PANTHÉISTE 

DE H. DE LAMARTINB 

KÉTABLISSÂNT LE DROIT DITIN EN FATEim DES PEUPLES. 



Dès le jour même de la proclamation de la République, nous TaTons 
dit I nos lecteurs, le danger, le grand danger pour cette Répnblique» 
c'est de ¥oir arriver des aveugles et des flatteurs qui rétablissent pour 
elle le DROIT DIVIN, dont les rois s'étaient gratifiés , et qoi fnt la 
<au9e de leur chuteç et par droit divni il ftot entendre prindpdement 
le droit de recevoir les inspirations ou Tantorité de Dieu ùd^même 
directement et sans intermédiaire^ et nous ajontiM» que tont PEU- 
PLE qai , diractemeot on indûrectement, se fera DIEU , sera châtié 
de tteu conune un USURPATEUR '. 

Or, voilà que ce que nous avions prévu arrive déjà. Avec une an*^ 
dace, non, car ceux qui parlent ainsi n*ont pas même la eonsdence 
de ce qu'ils font , ayec nne naïveté et une bonne foi incompréfaen- 
^les, on vient dépiniser le penptey fûre «ne éqoation sacrilège entre 
ses pensées et les pensées de Dien, entre ses actes et les actes de Dien. 
£t presque personne ne réctame contre cette apothéose impie au- 
tant que ridicule; tant il est trai qne k» principes panthéistes sont 
répondus dans lesein même des antenrs les phv vénérée. C'est ce 
que neQs avons montré, et ce qne none aHaas nontrer encore. Hais 
anperavant exposbns cette nonveHe homélie de M. de LaMurthie. Elle 
est adressée aux habitans de ttâoon *r 

• Concitoyens , 
« Voni voulez que Je eonsaere^ par qnelquei parotef, le plus grand a^fe 
«qui pnisie l'aceontpKr pendant le paiMg« d'une génération d*honunes sar la 
4eire;la prodonation desaConstttntion. Oeit aiislqn'on Jette des pièeci de 



' Voir notre cahier de fétrier dernier dans notre tome xvn, p. 123. 
« Voir lei Joumaat des S4 et 25 novemttre. 
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monnaie, marquée à l'efligf e da tems, dans les fondations d*an édifice. Je le 

veux bien. 

» Je prie PINSPIRATEUR de mettre lui-même sar mes lèvres quelques- 
unes de ces vérités qui ne passent pas avec le jour, qui ne s^ allèrent pas avec 
les siècles, mais qu*on retrouve intactes^ après des milliers d*années> comme 
le méul éternel dont est faite la vérité. 

Voilà, nous en convenons, de belles paroles ! L'auteur a dit quelque 
paît que les poètes étaient les prêtres de l'humanité, il met sa parole 
en action , en consacrant la Constitution nouvelle. Nous allons voir 
comment: 

» Peuple, Dieu seul est souverain^ parce que seul il est créateur ! parce 
que seul il est infaillible ! seul juste ! seul bon ! seul parfait ! 

Nous n'avons non plus rien ^ dire contre cette définition de Dieu, 
si ce n'est de faire remarquer que M. de Lamartine ne l'a pas tn- 
ventée, que Dieu ne Ta lui a pas révélée directement^ lùais qu'il b 
doit à la tradition^ et qu'il l'a prise dans le catéchisme. Notons le 
mot de créateur que M. de Lamartine va nier dans la phrase suivante : 

« La raison humaine est la REVERBERATION de Dieu sur le genre hu- 
msin. 

• La raison humaine^ EMANEE ^^^Z)/^!!, INSPIREE de Dieu^ MINISTRE 
de Dieu en nous, est donc la seule souveraineté légitime des nations. 

Voilà résumés en peu de mots tous les principes panthéistes des 
Allemands, des Fouriéristes et de M. l'abbé de Lamennais. La raison 
bimiaine n'est plus enseignée de Dieu, elle en est Yemfreinte^ la ré- 
verbéraiion\ l'empreinte sur une substance de même nature, pois- 
qu'elle en est émanée. La rét^élation extérieure n'est plus le moyen 
dont Dieu s'est servi pour nous faire connaître les dogmes et la mo- 
rale. Chaque Taison est inspirée directement de Dieu; ce n'est pas 
assez, chaque raison est un ministre de Dieu , c'est-à-dire un ange^ 
on ent^ù^é^ un Messie. La raison humaine étant ainsi identifiée avec 
Dieu » on en conclut fort logiquement que cette raison est la seule 
souveraineté l^itime des nations. Avant de rechercher où M. de 
Lamartine a puisé ces principes, avant de montrer clair comme le 
jour, que plusieurs auteurs catholiques lui ont donné ces expressions 
et ces définitions, voyons les conséquences qu'il tire de ces prémisses. 
On va voir comment le Christianisme est détruit, et la raison bu- 
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maiâe mise insensiblement et logiquement à la place de la révéla^ 

tion extérieure du Christ. 
« 

» Dans Xenfanct des peaplei, leur intelligence est trop peu développée 

> pour qu'ils se gouvernent par la seule autorité de la raison. Us ont ^ts 

• tuteurs, des conquérans, des maîtres, des tyrans, des despotes, des rois ab* 

• solus, puis des rois limités dans leur autorité par des lois, par des conseils, 

• par des aristocraties, par des constitutions mixtes. Â mesure que la raison 

• du peuple grandit, la liberté grandit avec elle, puis la justice avec la li- 

• berté; puis Tégalité, cette réalisation de la justice ; puis la fraternité spiri* 

> tuelle, cette perfection de Tégalité, qui fait de la nation une famille, et de 
■ toutes ces fiimilles de peuples une humanité. 

Cette phraséologie obscure est basée sur les croyances philoso* 
phiqaes suivantes : l"* Que les peuples ont commencé par Fétat de na« 
ture oa l'état sauvage \ qu'ils n'avaient pas nue religion parfaite » 
c'est-à*dire que Dieu ne leur avait pas appris , en les posant dans 
Eden , ce qu'il demandait d'eux; que les grandes vérités sociales et 
religieuses étaient en §erme dans leur esprit ; que la religion vraie 
s'est formée ^dx dévehppementy et non par révélation extérieure \ 
que, par conséquent, la religion et la morale sont à changer pour être 
perfectionnées. Les Jnnales ne sont continuées que pour montrer le 
danger et la fausseté de ces doctrines partout où elles les trouveront. 
Continuons : 

• Le règne de Dieu se manifeste ainsi de plus en plus sur les peuples^ 
Jusqu'à ce que ces maîtres, ces tuteurs, ces tyrans, ces despotes, ces rois, ces 
constitutions personnifiées dans les dynasties disparaissent, et que la sotiverai^ 
nef é spiritua liste se dégage et remplace tout. Alors Dieu règne, sans autre 
INTERMEDIAIRE QUE NOTRE RAISON, sur nous. 

* Vous le voyez ! c^est en principe le règne DIRECT de Dieu, 

Yoiià la conséquence clairement déduite ; le développement de la 
raison est le règne de Dieu; et dans ce règne, dans cette Église, 
Dieu n'a d'autre INTERMÉDIAIRE que notre raison : c'est propre- 
ment le règne DIRECT de Dieu sur nous. 

Ainsi, voilà la raison humaine mise en rapport direct^ permanent^ 
caché avec Dieu ; voilà le don de prophétie, le messianisme établi el 
fondé en termes exprès ; roiià la révélation adamîque , mosaïque , 
chrétienne, annulées et rendues inutiles. Car Dieu se communique 
directement et sans intermédici^e à l'âTie humaine , il règne direc-» 
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iement sor nous ! Et pour con9>le de mslfaeoré 3 est ées pcnonncs 
qai qoaliûeront cela de discours religieux , tpA même appeBeroBt 
cela du Christiamsmc ; c*est cette tran^finmatioii da ChristîaiDsiiie 
que hobs combattrons de toutes nos forces, «t qui nous donne le oon- 
ra^ de poursuivre ces principes dans des auteurs qni « ma^é leurs 
faonnes intentions, se laissent aller dans ces aberrations.Mais ccmtinnoQS 
la théorie de M. de Lamartine : c'est cdle des esprits reli^eux do 
sièdft, et des direotenrs de la RépuUîqiie moiérÀe et hannSu. 

a Ijb règne de Diem, fHHr la rtu'ton de iotts^ J^^HMtte k Aepmbi i^ mem 
» Nous fondons la République, 

• La République i -c'est le goayememeBt qui a le plnsbesmo de Vùupim' 
lien, et de la hene'diction continues de Dieu» Car fi la raison du peuple h^ob^ 
sewrcit ou s'égare» il n'y a plus de souverain. IL y a Interrègne. Il y anardiie. 
Il y a mort. 

Naguère, c'est le règne de la Raison qui était qualifié le règne de 
Dieu ; maintenant, c*est la République qui est eile-mêHie le règne de 
Dieu. Nous croyons être en démocratie; d'est une erreur : la Répn- 
Uique est le règne de la Théocratie, 

Cela traduit en paroles exactes , en axiomes logiques et phfloso* 
pbiques, signifie que chacun pourra appeler sa raison la raison de 
Dieu; que chaque décret , ou action faite par hc République, sera un 
décret, une action de Dieu, 

Jamais la raison humame n'arah poussé [dus fom Fandaoe; c'est-à* 
dire que purement , simplement, absolument et à la lettre , elle se 
met à la place de Dieu^ elle se diuinise. 

Mais voyons un pea les conséquences directes qui ressortent de 
cette théorie. 

La République est identifiée avec le règne de Dieu^ à i^aose ^'eile 
est le règnedeM Misonde^us,€iv^ la BépqbUque c'est le règne de 
la.démocratie,n^tt yar le principe qof eUe repiéaente lamûon de.totts^ 
mais parce qu'elle est snppoeée r^ppésenter la panée de la nuijorité. 
Quand celle-cr a pronencé, elle est soppoeée avoir raison, et la nù' 
morité doit se soitfiiettreL Gela est dans l'ordre; ooi, mais il iaut 
qoe l'on puisse supposer qne cette miaerité ne trompe » est dans 
rerreor. Mais si iroos sopposesicpie la raison de cette minorité est 
éUf^ine^ est émaniée de Dieu, inspirée de JDieu,, ministre de DieOt 
comment pourrez-Tous lui demander de croire qu'elle s'est trompéCi 
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et qu'elle doit se somnettre ? Qae deyient, dans ce cas, Dieu lui-même, 
qui est supposé Yinspirer ? Âh I nous ouMiions de dire une chose, 
c'est que TOUS ceux qui professent ces principes, pensent en même 
lems que Dieu inspire la niamk humaine, mais qu'ils sont SEULS à 
n|>résenter cette Raison. 

L'erreur philosophique la Toid : c'est encore que l'humanité est 
divine ; c'est proprement le système de l'abbé de Lamennais, que la 
raison de tous est une chose divine^ est la voix de Dieu^ que c'est 
elle qui fait la Térité. 

En religion, cela s'appelle l'apothéose de l'humanité, une vraie 
iddâtrie. 

Nous Terrons bientôt ce qu'il faut penser de ceux de nos amis cpii 
disent à peu près la même chose avec une variante, il est vrai, en 
assurant que le Christianisme est la démocratie. Continuons : 

» Pour qu'une Con^itation seîi durable et digne du sceau letigieux, il faut 
qn*eUe contienne un principe vrai, nouveau, DIVIN, ou mieux appliqué dans 
le gooTemement des empires. Sans cela, la CoDsUtation est vide. Elle n*est 
qu'un corpf de lois ; elle n*a pas d*Ame ; elle ne vit pas; elle ne fractifie pas. 

1» Le principe nouveau de la République, c*est Vef^aliW politique entre 
toutes les diases de citoyens. 

» Ce pmiGipe a peur expression, — le st^mgt universel ; 

» Pour résultat, — la smiwermuete' de teus ; 

» Pour conséquence mocaie, — UJ^tenUté entre tous. 

■• Jamais jasqu*ici» depuis CEwtngiUt la raison humaine n'écrivit en code 
une souveraineté [dus ratianelie, plus uni venelle et plus égale. 

Bf. de Lamartine est conséquent, il ait observer, que deffuis 
VÉi^angile la raison humaine n'écrivit jamais un code de lois aussi 
divin; ce qui suppose que cette raison humaine a aussi écrit TÉvan* 
gile; ce qui est an reste b croyance de Técole hamanîCaire. Suivons 
encore un moment le dévetoppement de ces principes : 

» Mous r^nans ieus dans la mesure de notre raison, de notre intelligenee, 
de notre sagesse, de naite vertu : nous sonunes tous rois dcnem^mâmes tl 
de la RépubU^neu 

Toilà bien ^^mmsatle règne, non pins éh Vietty mas de mues* 
même; se i hm ent Dieu règne parce qu'il nous plaft de Videntifier à 
noas^ et ixHrt ceia^^e Mt logiquemenc en vertn de ce prmcipe umqae 
que la misomhmmsme «SC émanée de Pieu. 
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» Mais ce n est pas tout d'écrire et de jurer une Constitution. U faut qd 
Peuple pour Texécuter. Elevons nos pensées aussi haut que Dieu lui-même, 
pour qu'il inspire de plus en plus ce Peuple, pour qu'il donne V ordre spiri" 
tueih la terre, comme il a donné Tordre matériel aux astres là-haut. 

Les Chrétiens croient que Tordre spirituel date du commencement 
du monde, qu'il a été renouvelé, agrandi, achevé par le Christ. 
Les humanitaires pensent qu'il faut un ordre spirituel nouveau^ que 
pour le fonder il faut que Dieu inspire directement le peuple, et que 
pour être ainsi inspiré, il ne s'agit pour le peuple que d'une chose, à 
savoir, ^élever ses pensées AUSSI HAUT que Dieu; rien que cela. 

Cette aberration a encore sa source dans une erreur philosophique 
fort en vogue; à savoir, que l'esprit humain possède V intuition 
directe de la divinité j et que l'âme s'élève de ses propres ailes jus- 
qu^à la diuinité. Nous avons surpris ces propres expressions dans des 
auteurs réputés très-orthodoxes, ' 

Nous ne suivrons pas M. de Lamartine dans l'exposé des bénédic- 
tions quMl souhaite au peuple français : ses vœux sont sincères ; nous 
nous y associons avec lui, et pensons que ce pauvre peuple en a bien 
besoin après de tels enseignemens ; seulement nous avouons que nous 
ne savons pas de quelles bénédictions pourrait avoir besoin, un peuple, 
qui serait vraiment émané de Dieu y inspiré de Dieu^ ministre de 
Dieu ysous le vhgne direct de Dieu ? Nous croyons que les bénédictions 
sont'superflues, et que lorsque M. de Lamartine finit en disant aux 
Maçonnais que Dieu soit avec vous ( paz vobis }, il a Toulu imiter 
jusqu'au bout les fonctions du prêtre catholique, qui parle à nn peuple 
qui n'est pas du tout émané de Dieu. 

. 2. Devoirs des écrivains catholiques en présence de ces doctrines. 

Mais maintenant il nous reste un devoir graine, pénible à rempliri 
et que nous ne remplissons que parce que notre conscience devant 
Dieu et devant les hommes nous en fait un devoir. Les AnnàUs 
n'ont jamais reculé devant l'obligation de parler lorsque un danger 
semble menacer la foi. Or, s'il est vrai que ce symbole que Ton 
. vient de lirç , formulé par un homme dont les écrits et les actioos 
ont une immense influence sur notre société; si^dis-jetil est vrai 
que cette profession de foi n'est plus chrétienne, est la négation 
même du Christianisme révéléy historique^ la seule parole du Seh 
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^neur Jésus, qui pourrait noas eiCDser de if avoir pas signalé dans la 
mesure de nos vues et de nos forces , les principes même gui ont 
donné naissance à ces aberrations désolantes ? Ces principes nous les 
avons déjà désignés et combattus. Presque tous ceux qui nous lisent 
sont convenus que le danger était là, que toute la polémique entre le 
siècle et le Christianisme est dans la part trop grande qu'on a faite à 
la raison humaine: on lui a donné des prérogatives telles, qu'elle a 
dû logiquement se croire Dieu. Ces prérogatives lui ont été données, 
non point dans l'exercice de ses facultés et dans les conséquences de son 
raisonnement, mais dans son origine, dans ses commencemens, dans 
le mode de ses communications avec Dieu. En parlant de la naissance 
de la raison, de son union avec Dieu, on a dépassé toutes les bornes, 
on Ta déifiée. Car c'est bien de la déification qu'il s'agit. On vient 
de le voir dans cette homélie de M. de Lamartine. 

Force est donc à nous, obligation , devoir, nécessité , d'examiner 
ce que disent de cette naissance^ de cette union avec Dieu, ceux qui 
dirigent l'enseignement, ceux qui écrivent dans nos recueils catho^ 
tiques , ceux qui ont composé des cours de philosophie catholique. 
Les paroles inexactes sont plus dangereuses chez eux que chez nos 
adversaires. 

Que nos lecteurs nous excusent donc si nous insistons sur ce fait; 
la société se renouvelle , elle fait l'application des principes qu'on lui 
a donnés. La lutte est précisément l'expression de ces principes qu'on 
lui a enseignés, sublime par^un^côté, ridicule par l'autre. La volonté 
est encore bonne, elle cherche. Qu'il ne soit pas dit que la discus-* 
sion n'a pas été portée sur le terrain même de la lutte ; or, il n'y en 
a pas d'autre que celui de Y origine ^de la vérité et des rapports 
entre Dieu et P homme. 

Dans cette lutte, le nom de M. l'abbé Maret reviendra encore sous 
notre plume. Ce n'est pas notre faute ; M. Tabbé Maret, par son titre 
de professeur de dogme à la Sorbonne, par ses ouvrages sur le pan-' 
théisme et sur la Théodicée chrétienne^ par le Correspondant dont 
il était supposé diriger la partie philosophique, enfin par le journal 
politique VEre nouvelle dont il est le directeur, s'est posé conune 
l'apôtre et le soutien des doctrines que nous combattons, force lui 
est de subir les inconvéniens de sa positioD et de son talent. Noos ne 

ur stUE. TOME XTUI.— H* 107 ; t848. 24 
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anspectOBS, ai soB^CMtliodoxîe si sa pensée, mais nous favertiâBOQs di 
dangor de ses expressioBB. 

3. Parallèle des priacîpes imnthéistes de M. de Lamartine arec les eipressions 

de ^pMlqnci anteurs calàofiquef. 

« Quand tous établirez une grande ressemblance entre le créa" 
n teur et la créature^ n'oubliez pas de faire remarquer que la dis- 
M semblance est encore bien plus grande \ >» 

Ainsi s'exprime un Concile général dont les décisions sont articles 
de foi pour le chrétien. Nous qui croyons [que c'est là que Vhomme 
doit demander la connaissance de ses rapports avec Dieu , nous allons 
prouver que cet article de foi est encore un axiome philosophique, 
et le seul exact. 

Comme nous l'avons vu, M. de Lamartme part du principe Trai> 
du principe chrétien et traditionnel que Dieu seul est souverain^ 
parce qu'il est créateur ^ c'est-à-dire Dieu, là nulle différence avec 
les auteurs catholiques , mais immédiatement il abandonne l'idée et 
Texpression de créateur^ pour adopter les expressions orientales, in- 
diennes, i*émanation, ^inspiration directe; et de ces nooreaux 
principes, il en tire la cooduàon logique que Dieu inspire Vbomme, 
qu'il communique avec l'homme sans autre intermédiaire que h 
raison. Or, comme chaque homme est doué de raison , il s'ensuit 
que dtaque homme est émané de Dieu, inspiré de Dieu. Ce raison- 
nement est rigoureux ; msds les conséquences en sont teliement ex- 
irrationnelles et absurdes, que lui-même les abandonne, puisqu'il 
suppose que rhomme peat se tromper^ c'est-à-dire n'être pas émané 
de DieUy ni inspiré de Dieu. 

Plusieurs journaux ont cru devoir dire un mot sur cette profession 
de foi ; le Journal des Débats l'a qualifiée sommairement de galt- 
matkias double; la imx de la Férité y a signalé les principes pan-- 
théistes, dont elle est remplie. VEre nout^elle, après avoir pufiEé cette 
.profession de foi sans ob^rvatîon, a cru le lendemain (25 novembre) 
.devoir y revenir par les réflexions suivantes : 

' Qaia inter creatorem et creataram non poteit tanta nnAUtnda ntftarl 
iqnin inter eos major sit dâsinrilittido ntftanda. Cône. Imt. ir; damBaSySer». 
tûmft., 1. 1, p. 5W. 
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lîoftlHltiin OBI vmuÊqmtmm dtatele éiaeoan proBMieépar Ma 4o &§• 
inrtiiie,à Mà«w» ton ée l'iHngvnttui de laCowiilnliMU Gène fcn pM 
nous qai KproekeioBt à riHwtie «nUar 4e rmUadkrM GeaUtatleo ux 
progrès de it rmbmi^ ctliimrMi 4 Dm. 

Mais il eil trisl^ après Uni de lièdes de chriitfeaiMf , 4e lire me gtorig- 
cation si absolue de la raison kumaine^ qae Pletoa laîpmènie ne fonicffi'- 
rait pts; car il connaiiMit ses dértiUances^ ses imperfections, et le besoin oik 
die est'd\ui maîireeeUsU. 

M. de Lamartine oublie que la raison^ sans le secours de la réfèlation et 
de h parole divine, n*aiiraK^^ atteint d ces ide'et par es , jattes et vraies qui 
sont Peeptit de notre ConstitottOD. 

En fiMBMit è k rason sajastep^a-ipû ne ftiut pas méconnaître tentée que 
la civilisaUoD doit au Christianisme, ei le Christianisme^ wmalnrel dane SOB 
principe, son essence, ses moyens, ne peut iemeis être censidéié conme an 
'Simple produit des facultés humaines* 

Noos toucbons ici à Terreur capitale de notre siècle» à cette erreur qui est 
la source principale de ses faiblesses et de ses misères. 

Nous aimons à voir M. Tabbé Maret d*accord avec nous, ao moins 
sur ce point, à savoir que la question • que nous avons soulevée est 
» Terreur capitale de notre siècle, ceUe qui est b source de ses fai- 
» blesses et de ses misères. » G*est là notre excuse dans ce débat. 

Examinons doue attentivement tontes les parties du discours de 
M. de Lamartine. 

Après avoir proclamé la souveraineté de Dieu, puis sa qualité de 
créateur et ^infaillible, M. de Lamartine a transporté tous ces titres 
à rhomme, en déclarant que la raison hun^e était la réverbération 
de Dieu sur le genre bumain; qu'elle éuit émanée de Dieu, /?up»- 
rêe de Dieu, sans intermédiaire. 

Que répond à cela M. Tabbé. Maret : « Ce ne sera pw nous qui 
» reprocherons à Tillnstre orateur de rattacher la Constitution aut 
» progrès de la raison, et la raison à Dieu. Hais il est triste , après 
» tant de siècles de Christianisme, de lire une glorification si ahso^ 
» lue de h raison humaine, que Platon lui-même ne souscrirait pas; 
» car il connaissait ses défaillances, ses imperfecdons, et le besoin où 
» elle est dHin maître céleste. » 

Notons, d*abord, la singularité de ce reproche de ne pas reconnaî- 
tre, comme Platon, la nécessité d'un mature divin^'JaÀX à un auteur 
qui prétend que l'homme est émané ei inspiré directement de Dieu. 
Est-ce que la langue française n*est plus intelligible ? 
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£a OQtre» comme la réponse de VÈre nouvelle est peu explicite, 
Dous allons la compléter par la citation des antres phrases oà M. l'abbé 
Maret s*est expliqué sur Vorigine et les prérogatives de la raison. 

(t La raison humaine est un ÉCOULEMENT de cette étemelle et 
M intelligible lumière qui éclaire Dieu lui-même. Or, Dieu ne peut 
» 6tre éclairé que par sa propre mbstance '; » en sorte que la raison 
humaine est un écoulement de la propre substance de Dieu. M. de 
Lamartine n*a rien dit de plus expressif. Continuons : 

« La raison humaine est une PARTICIPATION aux idées éter^ 
» nelles, que l'intelligence divine pose comme les types immuables 
» des choses * {iifid,% Il existe une union DIRECTE et immédiate 
n de r intelligence avec la vérité divine '. <• 

Certainement M. de Lamartine n'a pas donné plus de prérogatives 
à la raison humaine que celles que lui donne ici M. l'abbé Maret. 
Ce n'est pas tout, ces expressions ne sont pas une négligence échappée 
à l'auteur, elles se retrouvent dans tous ses ouvrages, même après qu'il 
a protesté contre le sens que l'on donnait à ses paroles. Ainsi il pro- 
fesse encore le panthéisme direct, et l'émanation directe en disant, 
en 18^5 , dans-la préface d*une nouvelle édition de V Essai sur le 
panthéisme : 

(( Bien loin de nier, de détruire la raison humaine^ nous la RAT- 
» TACHONS à Dieu son éternel principe, comme le rayon au fo^er 
» ifoni il EMANE*.» 

Enfin nous lisons encore dans VEre nonvelle du 16 octobre der- 
nier : 

« La raison et la civilisation, V ordre naturel et l'ordre sumatarel, 
» partent d'un même principe, de la source de toute lumière , de 
» toute vie, de tout bien : de Dieu. ÉMANÉS du même /o^er diAn^ 
» ces rayons divers d'une même vérité divine doivent finir par co/i- 
» verger dans une map^nifique VNlTÉ\v 

Nous demandons à tous les professeurs de philosophie et de théo- 

' Correspandanf , t. xt, p. 61 et à la note. Et Annales, t. xn, p. 66. 
» Correspondant, p. 61. — Annales^ ibid. 
' Corref pondant^ p. C8. — Annales, p. 76. 
• Dans le Correspondant^ t. xii, p. 928. 
» Ere nouvelle du 16 octobre f848 
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ûgie, s'il est permis de dire qoe Vordre naturel et l'ordre surnaturel» 
c*est«à-dire la création tout entière, émanent d'un mémt /oj^er, sont 
des rayons divins , qui convergeront en unité. Notez quil s'agit de 
h civilisation, de l'ordre naturel actuel; en sorte que la création et 
Dieu gravitent à devenir UN. Jamais les humanitaires^ ni les pha- 
ktnstériens n'ont rien dit de plus précis. Nous le répétons, nous ci- 
tons les textes » que les philosophes et les théologiens y regardent de 
près. 

Pour nous, nous croyons que Vordre naturel est venu de Dieu non 
par émanation j mais par son contraire, la création, qu'il restera sé- 
paré complètement, entièrement, nécessairement de Dieu, ^'jamais ; 
et qu'à la fin des tems, il sera anéanti^ ou transformé en une 
création plus belle, mais qui ne sera jamais un rayon du foyer di-^ 
Pin. C'est là l'erreur même de l'abbé de Lamennais actuel, le dogme 
panthéiste de Vanité de substance. 

Mais ce n'est pas la seule similitude que nous trouvons entre les 
doctrines de M. de Lrmartine et de quelques auteurs catholiques , 
nous avons vu que l'orateur poète a dit que le règne de Dieu était la 
République ; or, ce sont les catholiques qui ont dit aussi que le 
Christianisme était la démocratie. L'une expression vaut l'autre ; 
toutes les deux, prises dans leurs termes et dans leur sens direct , 
renferment V apothéose de Vhumanité^ la divinité de la démocratie. 
Nous savons bien que VEre nouvelle^ qui avait laissé passer ce pré- 
tendu axiome, a donné des explications plausibles lorsque M. le comte 
de Montalembert lui a reproché cette doctrine ; elle a dit : *< qu'il lui 
» était permis de penser que le Christianisme pouvait plutôt %' allier 
» avec la démocratie qu'avec la monarchie»» L'explication est admis- 
sible , mais elle change complètement le sens de l'axiome. C'est une 
toute autre chose d'écrire: Le Christianisme EST la démocratie^ ou 
le Christianisme S'ALLIE à la démocratie. Il ne faut pas dire j'ex* 
plique la phrase , il fout dire je la dénie, je la repousse. Car ce sont 
ici deux doctrines, deux propositions dont la première est philosophi* 
qnement et théoiogiqnement fausse, et la seconde plus on moins sou- 
lenable. Yotlà ce qu'il fallait faire. Car si vous laissez subsister votre 
axiome, comme il ne porte pas avec soi son explication, on sera auto- 
risé à le prendre dans son sens naturel et direct Or , ce n'est pas ici 
ooe crainte vaine» 
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G^est ce que font tons les humanîtidreB , les pfaabnstérkiis , les 
communistes ; c*est ce que font les démocrates rouges, c'est ce que 
professent en ce moment les assassins de Rome, en criant Flt^e Jt* 
SUS'- Christ démocrate! 

Nous ne poussons pas plus loin ces considérations; nous y reTîeo- 
drons, parce qne nous roulons à toute force que cette question soh 
examinée, étudiée et vidée. Gomme le dit fil. VÉre-noupeUe : « Nom 
9 touchons ici à Terreur capitale de notre siècle , à cette erreur qui 
» est la source principale de ses faiblesses et de ses misères. » 

Gette erreur s*est ^sséc partout ; on ne saurait ouvrir mi livre, im 
Journal, sans la rencontrer : en veut-on des preuves T Nous ouvrons 
la Bévue des Deux^Mondes du 1*"' de ce mois de novembre , nous y 
lisons: 

Grois-en donc Krinstincl qui t'y fait sentir Bîea : 

La nature est yivaitte ; 
L*infiiii eoale en elle» et faèreave, en tout tteo, 

De}oie et d'épouvante. 

Ooij c^est Dieu qtucirmie en cet immense corps 
Dans la moindre corolle i 
i^^:.cc Ges formes, ces couleurs, ces parfums, ces accords, 

TmU n*EST que sa parôU. 

Cette paroie vit;; c*£ST l*amb, c'est la voix 

De toute créature; 
C'EST If amour que tu sens, la beauté que tu vois 

Au fond de la nature. 

« 

Cberdw donc le désert, qvand iu vifs pommBCHaU 

V esprit qui remouoelle^ 
Poète, et, obaque été, PLONGE-^o/ plus vivant 

Dans la source éternelle! 

€etle pièce est signée Fictùr de Loff^ûde. Il est fmkàbk que le 
poète et le diredeor de la IZeiweMt cra faire«t puhUer ime pièce de 
poésie TêHffmse t c*est du panUmsme pur renxtdlé de JfanMi oi 
de GmiUauu Un des leetennde reaempiaire de la Rg^^ue qui est 
wmwê yeux a jjiMité as cnjoa, an bas de la pièoe : Quel ffmliwu^ 
ûùmsf Vi0m qui oinsîdénNis ces doctrines dans leur «owie et sous 
on point de vue philosophique, nous disons : Voilà la c is iigé i ittciice de 
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cet enseignement que Ton donne depuis si longtems dans toutes nos 
écoles sous le nom 

D'émanation , 

D'intuition divine , 

De comn:(onicatioQ directe et immédiate « 

D'idées innées , 

De développement divin, etc., etc. 

ISoos le répétons; c'est à nos doctews et à nos maîtres ù aviser. 
Une belle mission nonsi semble ouverte à notre France, celle de faire 
rentrer la philosophie dans les limites traditioBoelIes, celles posées par 
le pape qui souffre en ee moment te martyre , lequel , continuant 
Grégoire IX et la vrtne tradition catholique^ nous a averiis que- 
Vesprit de Phomme ne pommait pas INVENTER ia vérite'\ c'est-à- 
dire ni les dogmes ni la morale , et que force lui était , par consé- 
quent, de les chercher et de les recevoir d*un autre ; c'est-à-dire de 
DieUy par une révélation extérieure et positive. C'est le seul ensei- 
gnement réel, vrai ; c'est-à-dire fondé sur Tobservatioii de l'bomme ^ 
et sur l'histoire réelle du genre humain» 

Aussi nous finirans par le même texle par leqiel nous avons com- 
mencé : « Quand vous établirez une grande ressemblance (non pas 
» une émanation) entre le créateur et la créature, n'oubliez pas do 
» faire remarquer que la dissemblance est encore bien plus grande. » 

Que nos philosophes et nos théologiens nous disent s'ils ont tou- 
jours gardé cette sage prescription. A. BOJHNETTY. 

5. Sages réflexions du Semeur snr le même discours de M. de Lamartine. 

Comme nous avions achevé notre travail» nous avons reçu ie Se^ 
meur du 29 novembre , qui parle du même discours de Al. ^ 
LamarUme. Nous tenons à œ que nos lectevrs canntissent les ré^ 
lexioDS du journal protestant , i*" parce qu'dies sont justis, 2» parce 
qu'eUen proavent ce que mqs avons dk souvent, que eeile qsestioft 

« «NsM sainCe saligion «*# pas élé inmetdêepar ia tahom kmamine..., Cmx 
qui pensent que h ffeligiott «si usa invenâm phiêetepkique susceptible da 
perf evii o nnmMA ê i l— laiW sant des miiéraèles en délire, qui veulent donner 
au OMmds un Càm'sHamime, Sitfieien, MiêmUeien et ùiateeUoien^ ele.M'Voir 
tout le passige dans nos jinmahs^ t xiv, p. 3S2, et ia beHe Ira&e de Gl^ 
goirs IX aux pfofaNeurs #s TMs, I. wr, p; aK« 
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est la plos importante du moment, et qoe non-seulement les philo- 
sophes, mais les théologiens, seront forcés de s'en occuper. 
Voici l'article du Semeur : 

« 

Ueffigie du siècle, c'est cette religiosité un peu vague, divinisant tout ce 
qui est humain , au risque d'humaniser tout ce' qui est divin, et de confoo- 
dre ainsi le visièie et ïinvisible, le tems et réternité, le fini fX Finfini ; c'est 
ce panthéisme^ plus ou moins explicite, qui est le mauvais génie de tépo» 
que. 

Que dit, en effets M. de Lamartine ? La République , d'après lui, est le 
règne de Dieu^ parce que c'est le règne de la raison humaine débarrassée de 
toute tutelle, et que la raison est Dieu en nous, ou pour employer sa propre 
expression, la réverbération de Dieu en nous, K'est-îl pas évident qu*i ce 
point de vue, toute différence entre Dieu et Thomme a disparu, et que le 
règne de l'homme et le règne de Dieu deviennent identiques ? L'histoire de 
l'humanité est, au fond, l'histoire de la divinité elle-même. La religion est 
essentiellement dans les institutions politiques, tellement que, par exemple, 
la proclamation de la République est son plus grand triomphe. Nous ne croyons 
pas exagérer la pensée de M. de Lamartine ; qu'on relise son admirable dis- 
cours à l'Assemblée nationale sur le préambule de la Constitution^ et l'on y 
trouvera le commentaire éloquent des quelques paroles prononcées à Mâeon. 
Et ainsi, nous voilà dans ce grand courant de la philosophie du tems, qui, près 
de sa source, semble un fleuve majestueux et paisible, comme dana ces vastes 
systèmes du panthéisme allemand, mais qui bientôt précipite, aecunnile ses 
flots devenus orageux et devient le torrent qui emporte ses rives. Ce pan- 
théisme est P inspiration de toutes les théories socialistes ; seulement tout le 
monde ne va pas jusqu^au bout, M. de Lamartine est encore tout près de la 
source, au point où le fleuve peut encore refléter le ciel; mais ii n'en est pas 
moins vrai que le courant a entraîné sa noble pensée. 

Et comment en serait-il autrement, dès qu'on, proclame la divinité de l^i 
raison F Oui. sans doute, Dieu EST dans l'homme, mais ce n'est pas avaot 
tout dans r intelligence. Quand la raison est considérée comme \t foyer de 
Dieu en nous^ ce foyer a des flammes qui dévorent notre être moral et in- 
dividueL Nous subissons Dieu, nous ne le recevons pas librement; nous le 
subissons comoie le miroir subit la lamiêrcfiom sommes entièremeat pas- 
sifs; ou plutôt nous n'existons pas réellement, puisque nous n'existons pas 
conmie être moraux. Dieu se meut en nous ; nous n'avons point d'action propre. 
Les lois de notre raison sont comme les lois imposées à la nature, et on cobk 
prend que dans cette vole on en arrive, conmie dans le fouriérisme» à vouloir 
régler la vie humaine par les mêmes lois qui règlent la vie de la nature. 
L'individualité n'a plus de place dans le système; et chose étrange ! en assi- 
milant l'homme à Dieu, on a aussi bien compiomii sa dignité que celia de 
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Dieu. Le socialisme est contenu en principe dans ce mot : « La raison tst 
t la révcrbefalion de Dipa, « 

Toat cela est très-juste, excepté une phrase que nous relèTerons 
bientôt. Notons , en attendant, que le Semeur sent et montre très- 
bien que, si la raison est la bêt£rbêra7ion de Dieu , il n'y a plus 

de liberté^ plus de raison^ ou plutôt, il y a divinisation de Vhomme^ 
ou, ce qui est pire-encore , humanisation de Dieu, Nous laissons à 
nos lecteurs le soin de faire l'application de ces pensées aux phrases 
panthéistes des auteurs cathoUques que nous avons cités. Mais voici 
la di£ScuIté qui se présente au Semeur et sur laquelle son langage 
devient obscur» embarrassé, et même aussi trompeur que celui de 
M. de Lamartine. 

Déjà , dans la phrase précédente, il avait dit : a Ou/, sans doute ^ 
M Dieu EST dans l'homme^ mais ce n*est pas, aidant tout , dans 
» Vintelligence. 

Il ne peut être ici question de l'ubiquité de Dieu en vertu de la- 
quelle Dieu est dans tous ses ouvrages et dans la création entière : il 
n'y a aucune discussion là-dessus; mais il s'agit d'une opération, ou 
influence , directe et immédiate , telle que la conçoivent les pan- 
théistes : c'est en ce sens que le Semeur avoue que « Dieu n'EST 
» pas, avant toutj dans Vintelligence >». Puis > il complette et déve- 
loppe sa pensée dans la phrase suivante : 

Nous ne saurions assez rappeler que Dieu EST dans la conscience de 
i homme. Dieu, s*il est permis de s*exprimer ainsi, n*£ST pas tant TÉTRE 
qne le DEVOIR, le grand devoir de lliomme. Cest moralement et librement 
qa*il doit sTNIR à son Créateur; il ne le peut que par un acte ^obéissance 
positive. Ainsi il n'est pas DÉVORÉ par lui ; le moi conserve ses droits, en 
même tems que le monde invisible n*est pas assimilé à cette scène changeante 
et souvent si pitoyable de l'histoire ; mais, d'un autre côté, le souffle de FEs' 
prit est d'autant plus puissant pour INSPIRER les institutions humaines; il 
ne s'ensevelit pas en elles, mais il les anime^ et le REGNE de Dieu, sans se 
confondre avec la société civile, h&te ses réformes et assure toujours davan* 
tage la vraie liberté. 

Que le Semeur y fasse attention ! En changeant la théorie de 
M. de Lamartine contre la sienne , que fait-il autre chose que de 
transporter la divinité de la raison à la conscience ? 

Dieu EST dans fintelligence de F homme, dit M. de Lamartine. 

Non, dit le Semeur , il EST ^^715 la conscience de l'homme. Si 
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Dieu ÉTAIT dans rintelligence I ce serait un foyer qjn dévorerait 
toat. 

Mais, lai dira M. de Lamartine, est-ce que le foj'er a changé de 
nature, parce qu'il passe de la raison à la conscience? Càd^ponmx4 
empêcher qu'il ne dévore le moi humain aussi bien que lorsqu'il 
était dans la raison? Non, son influence est la même. 

Mais les catholiques traditionnels diront à l'un et à l'antre : Lorsque 
TOUS mettez Dieu dans l'homme, ou vous divinisez l'homme, on voos 
humanisez Dieu» Il n'y a pas de milieu pour toute personne qui ré- 
fléchit sur les mots Dieu et homme. La qiiestion philosophique et 
.chrétienne est ici mal posée; il faut dire que l'homme n'a, par sa na- 
ture, que la faculté de connaître , d'apprendre la. loi , la parole de 
Dieu. Cette parole vCesi pas dans l'homme, ni en germe^ ni en ré- 
çélation directe^ ni en souffle caché naturel^ et soufjlmnt toujours. 
Cette parole a toujours été posée à l'extérieur. Toujours l'homme a sa 
qu'il existait une parole de Dieu, lui ordonnant de croire ou défaire 
certaines choses. Or, croire et faire les choses qpe Dieu ordonne, c'a 
toujours été la définition propre de la religion ^ depuis le commence- 
ment du monde. Le souffle de Dieu spécial nous fiait entrer dans l'ordre 
de la grâce; certes, pas plus que le Semeur nous ne nions cette grâce, 
due en entier au sauveur Jésus, mais cette grâce nous aide à connaître 
et à pratiquer les commandemens extérieurs, et, dans la voie ordinaire, 
elle n\inspire /]amm directement, ne fait jamais connaître directe- 
ment la religion, c'est-à-dire le dogme et la morale ; car si cela était , 
comme le dit si bien le Semeur^ le règne de Dieu et le r^e de 
l'homme deviendraient identiques. — Après ces observations, nous 
approuvons les paroles par lesquelles le Semeur termine son article, 
et nous les adressons avec lui à tous nos lecteurs. 

C*est de ce côté qu^est le salut ; \t panthéisme triomphera dans les faits 
ya triomphe plus longtems dans les pensées. On peut juger ê\ le péril «l 
grave quand on voit les natures les plus élevées, les plas généreuses, sabir son 
influence. Mieux que personne, M. de Lamartine est fait pour comprendre 
tout ce qu'il y a de grandeur et de vraie liberté dans rEvangile. Mais U est 
plus nécessaire que jamais d*en faire ressortir le côté moraU et de révéler la 
puissance et les gloires de Tobéissance. Qu'est-ce que Tbistoire évangéUqve 
sinon le triomphe de Tobélssance et Dieu rendu à Ihomme par Tacte 
qui donne Thomme à Dieu? Tout n'est-il pas là ? 

Oui , nous le redisons en finissant : « Le panthéisme triompha 
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N datts le&faiuyd triompbe pi^^longtem» dans \m pensées ; » -r- et 
nous ajomoM, nous adressant à oette école mixte de philosophie dcmt 
M. Marel s'est établi le chef : « Le panthéisme triomphera dans lea 
9 peméâSf s"il triomphe phis longtems dons les expressions. » 

A. B. 

« 

ObsenraUeiM sm Ta répcmst ftite psrîe'Siemnn^ k meUe tfknûer articit'. 

On se sourient qn'aprôs STOir dtè â(vec éhige les observation» qpe 
le Semeur avait faites snr rinterprétation humanitaire qne ks fou- 
riéristes donnent à YOrahon dominicale^ nous lai demandions si 
les protestans n'avaient pas fiiit exactement comme enx^ et s'ils leur 
refusaient le droit de trouver quelque explication nout^Ue de l'Ecris 

ttire. Toici ce qne nous répond le Semeur : 

Où M. Boonctty aH-il tu que nous ref ucons aux fanriéristes le dwii itiu" 
terprcler rEerilùre ? Ce que nous leur demandons feulement, c'est de le 
faire de bonne foi. c*est-à-dire en en cherchant sincèrement le sens. Au lieu 
de cela, il est évident pour nous, qu'ils raltèrent & dessein , et que ce quUls 
se proposent sciemment dans leurs commentaires, c*est, non de mettre en lu» 
mière Tesprit de l'Evangile, mais de se servir de sa lettre pour exposer lenr^ 
propres théorie?, v^\x*\\s savent très-bien y être contraires; car, avons-nous 
dit, il suffit de lire une seule fois le Nouveau-Testament> pour voir que la 
vie éternelle est présentée partout comme le but, et la vie d'ici-bas comme 
un simple moyen ; or ils ont changé tout cela. 

Qne signifie cette réponse? Elle dit purement et simplement : 
« Yotis avez bien le droit d'interpréter l'ËcriCure , mais à condition 
qae yous l'interpréterez comme nous. Car tonte interprétation diilé- 
rentede la nôtre est faite de rnaut^aise /ot.s'écaite do i^rai sens, etc.» 
— Ce qui en dernier lieu veut dire : /'«i raison et vous avez tort» 
Comment un journal grave et sérieux, comme le Semeur, peut-il in* 
trodaire dans la polétnicfue actuelle une telle hçon de répondre 2 
Quoi donc, au milieu de là confusion des principes que Ton donne 
à notre jeunesse, au sein de cette anarchie morale où vivent les maî- 
tres et les disciples, est-ce qu'il n'admet pas qne l'on puisse se trom" 
per de bonne foi ? Il nous dit qu'il est évident pour lui que les fou- 
riéristes aUèrertt à dessein V Ecriture ; mais ne peut-il pas y avoir 
aussi quelque fourlérîste sincère qui) ébloui par Tespoûr de ramener 
TEden sur la terre, croie sincèrement et de bonne foi, que les chré- 
tiens ont pet*dn le vi^ai sens des Ecritures , et qu'en vertu du germe 
dii'in que Certains catholiques même admettent en enX; par la vertu 
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da Diea, qai, selon le Semeur^ EST dans sm conscience^ 3 est 
destiné à faire revivre le sens vrai des Ecritures ? — M'e8t«-ce pas là 
précisément la position qae Luther a prise vis-à-vis de l'Eglise? 
N'est-ce pas celle que conserve encore le Semeur ? Que répondrait-il 
si nous-même lui disions : « n est évident pour nous, que vous al- 
» térez à dessein^ sciemment les Ecritures, et que vous n'en cherchez 
» pas sincèrement le sens? » Ne dirait-il pas que c'est une iojore 
que nous lui adressons , et non un raisonnement que nous faisons 
pour l'éclairer? — Et certes, selon nous, il aurait raison. 

Nous avons dit en second lien que, dans le raisonnement duiSemeur, 
il y avait pour principe, que lui seul recevait une révélation directe 
de Dieu, et que c'était sa pensée qu'il mettait à la place de la parole 
de Dieu, Le Semeur répond : a QÛMl n'est pas nécessaire de l'inspi* 
ration directe ni de la tradition extérieure, que l'Oraison dominicale 
est claire de sa propre clarté ^ et que pour l'entendre il suffit de flé- 
chir les genoux devant Dieu. » — Dans cette réponse on suppose 
toujours ce qui est à prouver : à savoir, qu'on ne peut pas trouver 
un sens nouveau aux Ecritures; ce qui est la négation du principe 
protestant même; et de plus, qui lui a dit que les fouriéristes n'on/ 
jamais fléchi le genou devant Dieu? et s'ils l'ont fait, et avec sin- 
cérité, que devient la réponse du Semeur? 

Mais là où le Semeur se jette en plein dans toutes les erreurs 
de cette philosophie humanitaire et panthéiste^ contre laquelle il 
combat cependant avec tant de courage, c'est quand il répond à l'ob- 
servation que nous lui avons faite, qu'en définissant le mal : «Ce qoi 
» est opposé à la conscience et à la volonté de Dieu, » il mettait la 
conscience avant la volonté de Dieu, c'est-à-dire la pensée humaine 
avant la parole de Dieu. Voici sa réponse : « En cela nous n'avons 
«> fait que reconnaître un fait que personne ne nie savoir : que ceox 
M qui ne connaissent pas, ou qui ne reconnaissent pas la loi de Dieu 
» révélée dans sa parole, n'échappent pas pour cela eniièrement à 
N sa voix, La conscience rend son témoignage. » 

On le voit, le Semeur est dans cette erreur répandue dans les écoles 
philosophiques que Dieu parle à Thomme de deux manières^ par sa 
parole extérieure que nous appelons révélation^ et par sàparoU in-^ 
térieure, qu'il appelle conscience. A la bonne heure.. .. Mais n'est-ce 
pas retomber dans la révélation directe et immédiate ? N*e8t-ce pas 
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là !a réverbération de Dieu en nous ? Chaque homme n*a-t-il pas sa 
conscience? et cette conscience n'est -elle pas la voix de Dieu 
on chacun de nous 7 et si chacun de âous a la voix de Dieu en lui^ 
q^u'est-il besoin d*écouter la voix de Dieu hors de nous ? — Mais le 
Semeur ne sait-il pas qu'il y a des personnes qui sont coupables tout 
en suivant cette voix intérieure? Le Christ ne dit-il pas qu'il y a des 
gens qui, en persécutant les disciples de Dieu, croiront exécuter les 
ordres de Dieu <? Comment donc savoir quand cette pensée inté» 
fleure, dite conscience^ est vraiment la voix de Dieu ? N'est-ce pas 
quand elle est conforme aux règles données par la parole extérieure^ 
positive et traditionnelle de Dieu ? Que le Semèur réponde à cette 
qaestion, elle est encore la plus importante, la seule à examiner en* 
tre les panthéistes et les chrétiens. 

D'ailleurs si le Semeur juge à propos de nous répondre, nous 
le prions instamment de ne pas dire que c'est là une querelle que 
nous lui faisons, comme il Ta dit. Non, si nous avons fait quelques 
observations sur l'article que nous lui avons emprunté^ c'est que nous 
mettons le Semeur dans une place honorable parmi les revues philo- 
sophiques. Il y a sans doute bien des points qui nous séparent, mais 
nous estimons en lui les efforts qu'il ne manque jamais de faire pour 
s'opposer ^n panthéisme^ bvl symbolisme qui menacent d'annihiler le 
Christ et sa religion historique. Suivant nous^ le Christ et sa religion 
historique sont notre seule ressource, notre unique planche de salut ; 
mais nous voudrions que, de même que le Semeur ne reconnaît que 
le Christ et sa parole historique^ il ne reconnût aussi que Dieu et sa 
parole historique, et qu'il n'allât pas nous dire que Dieu s'incarne 
dans la conscience^ pour y faire entendre sa voix intérieure; car sui- 
vant nous, c'est comme s'il disait que le Ferhe s'est incarné dans la 
raison humaine.lA Semeur repousse ce blasphème, nous nous répons*^ 
sons aussi le premier. Notre polémique est donc celle d'une personne 
qui, voyant on trésor commun en péril, avertit fraternellement du 
danger, et appelle à son aide tous les dévouemens, toutes les intelli- 
gences et toutes les bonnes volontés. A. B. 

' Sed venit hort ut omnisqui ioterficit vo5, arbitretur obiequium se pra* 
stare Deo. Joann., xti, 2 
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^oiimxqytt Cail)olti|ue. 
S'IL EST VRAI 

QBE L'HISTOHOE M T0O» LfS PEUPLES 
Aiv coamtifcÈ as , 

ÏA COMMUNAUTÉ DES BIEXS ET DES FEMMES 

COMME LE MT Lb CORRESPONDANT. 



ImportaBce de la question. -^ Texte du Correspondant, — La propriété a 
été constituée dés le commencement de la société par Diea laS^méme.— 
Les femmes chez les Germains n^étaient pas communes. — De la propriété 
des terres chez ce peuple. — Textes des auteurs sur la communauté des 
femmes. — Ces textes sont erronés ou exagérés* — Les auteurs catholique» 
ont tort de les prendre à la lettre. 

Nous ne cesserons de k répéter, les plus grandes erreurs- morales 
et religieuses actuelles, ost leur principale source dans nae erreur 
historique. La philosophie tout entière du 18" siècle reposait sur cette 
assertion erronée, que Vétat sauvage était ïétut natureU Cette er- 
reur est encore répandue dans la plupart de nos lirres phiiosophiques 
et même religieux. Les auteurs les plus orthodoxes ont taocre des 
pensées hien peu justes sur l'état primitif de la société» sur l'éiat dans 
lequel Dieu a placé l'homme, sur les communications qu'il a encore 
avec lui. Les Annales croient rendre un vrai service à la cause 
qu'elles défendent en éclaircissant, autant qu'elles le peuTent, ces 
questions d'origine première. 

C'est pour cela qu'elles croient de leur devoir d'appeler l'attentiofi 
de leurs lecteurs, sur une théorie exposée dans du des derniers ca- 
hiers du Correspondant. C'est au reste à l'aateor raêase de Partîdc, 
M. de Coursony et au savant direaeur da recoei), M. Lenormaxt. 
qu'elles adressent ces observations en les prenant eax-mômes pour 
juges. 

M. de Courson a puhlié, dans ce recueil, plusieurs lettres sur le 
socialisme moderne ; c'est dans la 5' de ces lettres qu'il se propose 
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de ftûie VMktaire de lu eommunatoé iMe q^eUe u erisie, chez te 
nations baràures de VanHquUé. El c'est ^im qa*3 commeOGe soft 
tniTiM: 

Vkisimrenùos revèU qnt, dUM Vaifanet det sotteUs, ttant qae les pctl* 
plades noviades ne fussent dcieeiidus de leurs chwriofe de Yoyage, ta terre 
^'tait cammune entre les hommes; Iti femmes eUes-nènei, prises et déteissées 
comme la terre, étaient soumises à ce dègradanl régime de la eommunautè» 

Ainsi chez les Scythes, au témoignage de Nicolas de Damas, les femmes et 
les biens étaient en commun '; le même usage était en vigueur chez les Brc 
tons. Quant aux Germains^ nn texte de César nous apprend que la propriété 
fixe et limitée, à la manière romaine, leur était tout-à-fait inconnue ; c'étaient 
les magistrats et les princes de la nation, dit le grand historien, qui, sur FantrQ 
rive du Rhin, assignaient chaque année aux familles et aux tribus la portioft 
de terrain <|n*eiles devaient occuper dans telle ou tdie localité. L'année soi* 
vante, ils les obligeaient à s'établir ailleurs *. 

Les mêmes faits se retrouvent au^même degré de culture morale dans l'hts» . 
loirc de tous les autres peuples^ ^ et c*est ce qui explique les étrangessystèmes 
de la République de Platon, souvenirs vivaces d'une époque toute barbare au 
sein d*une civilisation très-avancéé. 

Telle est la théorie exposée par M. de Courson et le Correspoit" 
dant. Or, nous croyons que si cela était vrai, si les mêmes faits se 
retrouvaient chez tous les autres peuples^ le COMMUNISME aurait 
raison. Heureusement qu'il n'en est rien. II y a ici ou exagération 
donnée à quelques faits, ou errenr complète sur les autres ; non, 
l'histoire ne nous révèle rien de semblable. Elle nous dit, au contraire» 
que dès le commencement les femmes n'ont pas été communes. Gain 
aTait SA femme qui n'était pas celle d'Abel, SES enfans qui n'étaient 
pas ceux d'Abel. Abel avait SES troupeaux, Caîn SES fruits qu'ils 
offraient au Seigneur j l'offrande de l'un n'était pas celle de l'autre» 
Ces idées, ces pensées de rraîe propriété, ces paroles MA femme, 
MES enfans, MES troupeaux, MES fruits, ont été prononcées dès le 
commencement ; elles représentaient l'ordre prescrit, enseigné, or- 
donné de Dieu, et les chefs deç peuples enseignèrent et transmirent 
ces mêmes enseignemens et ces traditions à leurs enfans^ et aux peu- 

* Prodrom, de la Bibliolh. grecque de Coray, p. 271, 272. 

» César, deSetto Gallico, vi,22. 

s Hérod., Jlfelp,^ 160. — Diod. de Sic, t, i, p. 155. — Pomp. Mêla, i, 8, 
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pies et sociétés qni s'ensuivirent. La même chose advint sons Noé« 
Celai-ci avait ses en/ans^ qui connaissaient bien leur père; ils 
avaient eux leurs femmes qui n'étaient pas communes ; ils avaient 
aussi leurs troupeaux^ leurs habits ^ leurs tentes^ tout ceh leur ap^ 
partenaîty et constituait une véritable propriété. Nous le répétons» 
cet ordre de la société avait été réglé de Dieu ; ce n'est ni le travail, 
ni la première occupation qui faisaient le fond même, la sanction de 
la propriété, mais Vordre établi de Dieu ; pour rendre la société 
possible et durable, dès le premier jour où il y eut des familles, le 
précepte, tu ne voleras pas^ fut promulgué et connu. Voilà le vrai 
fondement de la propriété, et non tous ceux que Ton cherche pénible* 
ment à établir et qui croulent aussi de toutes parts sous les coups da 
tommunisme. Il en arrivera ainsi de tout état, de tout ordre de 
société que Ton voudra établir sans tradition et sans Dieu. 

Ainsi donc, il est faux que, dans l'enfance des sociétés, les terret et 
)es/?mm^5 -fussent communes. 

Mais n'a-t-il pas pu arriver que quelques tribuS; quelque portion 
de la grande famille humaine, détachées de la souche commune, ayant 
perdu la tradition , aient regardé les terres et les femmes comme 
communes ? Ceci est une autre question qui n'infirme en rien la pre- 
mière ; ce serait une anomalie, un oubli, un égarement, un abrutis- 
sement, et non un établissement primitif: mais encore examinons 
si celte dégradation est réelle. 

Comme on vient de le voir, le Correspondant nous parle des Scy^ 
thés y des Bretons, des Germains^ et puis renvoie en note à Héro- 
dote^ à Diodore de Sicile^ à Pomponius Mela^ pour prouver que « les 
» mêmes faits, c'est-à-dire la communauté iesbienj et des femmes^ 
» se retrouvent au même degré de culture morale, dans Vhistoirt ds 
Il tous les autres peuples. 

Or, nous allons voir^ en citant les paroles mêmes qu'invoque U 
Correspondant, qu'on ne peut en conclure rien de semUable. 

Et d'abord, il est assez étrange que Ton vienne citer les Germains 
dans un travail visant à prouver la communauté des femmes, tandis 
que l'histoire est là pour montrer que, chez aucune autre nation, ne 
s'était mieux conservé ce précepte primitif et traditionnel de la nio* 
nogamie, ou de l'union unique d'un seul homme à une seule femme. 
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Bien plus, la tradition de cette union unique et absolue allait plus 
loin qu'elle n'avait été posée par Dieu même et puis après par le 
Christ y puisqu'elle défendait même les secondes noces. Ces notions 
sont dans le souvenir de tous ceux qui ont lu Tadte. Nous allons 
cependant les rappeler : 

a Les mariages des Germains sont entourés de gravité, et il n*est 
» rien que Ton ait plus à louer dans leurs mœurs ; car, presque seuls 
» de tous les barbares, ils se contentent chacun d'une épouse, k l'ex- 
» ccption de quelques chefs qui, non par passion, mais par honneur, 
» $ont recherchés par plusieurs familles... Les femmes y vivent dé* 
» fendnes par leur pudeur, sans être jamais corrompues par les at- 
» traits des spectacles ou par les tentations des festins; les hommes 
M et les femmes ignorent les secrets de la corruption au moyen des 
« lettres ; aussi il n'y a que très-peu d'adultères dans une nation si 
n nombreuse : la punition en est immédiate et livrée au mari.. Au- 
n cun pardon n'est à espérer pour une virginité perdue ; ni beauté, 
» ni jeunesse , ni richesses , ne lui feraient trouver un mari ; car 
» personne chez eux ne plaisante du vice , et corrompre ou être 
» corrompu ne se met pas sur le compte du siècle» — Il y a encore 
>» des villes qui font mieux, car chez elles les vierges seules se ma- 
t rient ; et on ne pense jamais qu'une fois à l'espérance et au désir 
» d'une épouse. Les jeunes filles y reçoivent un mari , comme elles 
a ont reçu un corps et une vie; aucune pensée au-delà, aucune pas- 
n sion plus longue ; elles doivent aimer, non un mari , mais un 
n mariage ' » 

Yoilà pourtant le peuple que l'on cite dans un article destiné à 
prouver que, chez toutes les nations barbares de Tantiquité, Us terres 
et les femmes^étaient communes ! Quant aux terres, il est vrai que 
César s'exprime ainsi : 

<« Les Germains ne s'occupent pas d'agriculture ; leur nourriture 
» la plus commune consiste en lait , fromage, et chair d'animaux ; 
» personne n'a de champs déterminés ni de Umites propres; mais les 
» magistrats et les princes assignent tous les ans à chaque tribu et à 
n cfaa^ue famille d'individus, qui se sont assemblés en commun , au- 

> Tacite, De tnoriéus Genmnorum y n. 18 et 19. 
lir S£IU£. XOMS X\iU» •- K* 107 ; 18/i8. 25 
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» tant de champs (][a'il leur faut, et dans le lieu q^% Içpr pldt; et 
9 pnis, Tan d'après, les obligent à passer ailleurs '. » 
' I^es commentateur^ et les légistes on; longuement di^ert^ sqr cei 
testes ; nous n'avons pas à les y suivre, mais pour la th^ç actuel'^ 
nous dirons : 

\^ Que supposé même que cette communauté de terres fût com- 
plète et entière, on ne devrait pas en conclura que les mémçs (aits se 
retrpuvent dans Thistoire de tous les autres peuples. Q^'esf-c^ que 
cette peuplade de Germains en comparaison des Gaiiloi^, des Créions, 
de^ Arabes, des Egyptieps, des Assyriens, des Indiens, ^es Chinois 
chez lesquels le principe de la propriété était bien neiteqieat reqmqu? 
Pourquoi prendre une peuplade pour Tunivers eqtierî 
* 2° Mais est-il bien vrai que le principe de propriété fut iucoQpa 
aùt Germains? N'avaient-ils pas leurs femmes et leiirs enfaas pitres? 
n'avaient-iis pas leurs chars et leurs troupeaux propres» c'ç^t-à-dire 
tes objets de nécessité première, leurs maisons et leqr^ voitures 7 c^ 
terres mêmes n'étaient-elles pas leur propriété peqdjipt Tanp^ qu'ils 
les possédaient ? cette propriété n'était-elle pas concédée ^vec prdre 
et par autorisé, par les magistrats, comme chez nous? G^s^f* pe dit-il 
pas expressément que les vols et les déprédations ç^aient 4éJenA^s 
parmi eux ? Gela ne propve-t-il pas que le principe de (f^ propi^iété y 
était connu ? 

3** Il est vrai que la propriété immobilière n'y était pas eu usage : 
mais, outre les raisons qu'en donne César, et dont la pripcip^^le était 
la Crainte que le peuple n'abandonnât le métier des armes pqpr T^- 
culture, n'était-ce pas une condltiofi forcée de leur vie pfeq^ère, 
d'une vie errante et riche en troupeaux ? Tous les peupiç9 qui çm( 
dMmmenses troupeaux, et qui sont dans des lieux espacés et sfos pro- 
priétaires, peuvent-ils faire autrement? Même de npsjpar^i les 
Tartares ont-ils un autre genre de vie, nos Arabes d'Algérie ne font- 
lis pas comme les Germains, changeant de pâturages ^elpii leurs 
besoins ou leur plaisir ? Cela empêciie-t-il que (c principe dp. \\ pro- 
priété ne soit connu d'eux ? Dans notre France même, n'avpns-noos 
pas nos terrains communaux et de libre pâture ? Qi^p djrait-on de 

* Cé8ar« de Bello Gallico^ 1. vi, c. 5. 



ç^ui Qifi v{endr;iU m iodoirçt qii^ ta priiHûpç ()e la proptiét^ u*y éuit 
pu ÇDnpi?. Q11 qui vo^idriiit éieadr^ cet usage restreiqi k tous leg 
^mres peuple» ' } 

3. Si les peuples barl^ares ont tous admis la communauté des femmes. 

Arrivons maioteQaut t l'autre parUe de la thèse du Correspondant^ 
à savoir que dans V enfance des sociétés^ les femmes étaient soumises 
^^^ dégradant régime de la communauté, Gonime nous l'avons dit , 
AI. de CqursQU apporte pour preuve les témoignages de Nicolas de Da« 
masy'4'B^rqdot^, de Diodore de Sicile et de Pomponius lléia. Citons 
Içs paroles de eç3 écrivaios. Voici ce que dit Nicolas de Damas t 

9 X^çs Gafîactopbages (iqangeurs de lait), nation scythe, sont sans 
f tnaiaQUf comme la plqpart des Scf tlies; pour nourriture ils n'ont 
» qife \^ }^t de leurs cavales, qu'ils boivent, et mangent après en 
» avoir fait du fromage, et ils sont à cause de cela d'excellens com- 
» ba^taii|t. — fis sont (rès-aipateurs de la justice, ayant en commun 
» les biens et les femmes, de telle manière qu'ils donnent aux vieil- 
» lards, fe nom de pères, aux jeunes gens, celui de ûls, et à tons 
n eelui de frèrf s ; c'e^t de cette nation qu'était Anacharsis, l'un des 
N ^pt Sjage;, lequel vint dans la Grèce pour y apprendre les lois 
>* des Grecs. Homère en parle dans ce vers' : « Jupiter arr(3tes ses 
» yeux sur la terre des Thraces^ dompteurs de chevaux, sur les 
» JUjrsiçns combaitapt de près , et sur les célèbres Bippemolges 
» (trayant les cavales), voyant de lait, sans arc'; et les plus justes des 
n homn^es ». 

* Eçcard^ Montesquieu, et de nos jours le docte M. Guérard ont cruiiécou*» 
Yrir dans ces mots de Tacite suam quisque domum spacio cû'otmdaif l'ocigiBe 
de la terre immobilière ou salique- En sorte que U proprig'ié Urriloriale e(kt 
même aurait été connue des Gern^ins; mais nous n'avons pas besoin de 
traiter cette question pour ce que nous voulons prouver.—- Vpir £ccar4. 
Leges saiicœ, lxii. — Montes., ^^p- des lois, xviii, 22. — Guérard, PolypL 
dlnamm^ prolégom., p. 463. 

> lUad,^ XIII, 61. 

* Il les appelle aSicu;, ou à cause qu*ils cultivent peu la terre , ou parce 
qu ils ne bâtissent pas de maisons, ou parce qu ils ne ^e servent pas d'aics 
parce que Tare se dit aussi ['mu — Noie de Nicolas. 
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a cmp'd'tât. Goramfe l'Asie, aux environs du toht-Iîuxîn, élait le 
»» siégé ôtdinairc des fables concernant les Âm&2Dnes , il se trouva 
» vh homme qui, Où avait entendu parler àa femmes Velues habitant 
• te pkriïë occidentale de rMrique, ou avait trouvé tout cela dan^ 
» quelque vieux poète , ou , tomitie c'était dans ces mêmes lieux 
» que les poètes avileitt placée outt'e la i'digioil de lYèptUne et la 
» bSiflienoe de Pullas an marais IViiùnis tes Gorgones, les èx- 
» pédilioQS de PtBhëè et tïHehUie \ il Éé sârVit dé tatitéë ces choses 
» pour y plater les é?énëdi6Ds isodeeriutttt lei Àâiâ^èiie^, et en lÉirè 
N «a torit avee ces mêltoesjMlei. 

» Aussi Diodore ti's^il pas téUlU prendre la r6ât)on^àbilitë d6 
» toutes ces faUës \ il prévient eu (SdUséqueiiee qu^ll lei^ à tirées de 
n Penfi de Mileti dit te CfcUffUé, parce qu'il dvàit composé un 
n cycle t)ârtie mfthitfm et partie historiqiie, Aûûh lèqdël 11 avait fait 
»< entrer les origines des histoires^ t'ii^Uk^6àrè les fables, dé telle 
>» manière qu'il tes avait fait précéder la rentable tiistoire ; pensée et 
» irAvail vraiment blâmables^ en te qu'il s'efforce dé donner aui 
» fables la forme de Thistôire, de les t*6vêtir de l'apparence des 
» clioses qui s'étaient i'éelleident passées, et qu'il tfàitë les mythes 
» à la façon d'un écrivain pratique, de telle tiiatiiêre ^u'il plié Si là 
» waisemblanee et aux teiâ de la probàbiiUë historique, lëd dldses 
» qui avaient été raeoatées par tes poètes et lès éGriVdi&d dtitll{dèÉ. 
^^ Or» rten m pouvait être plus inepte qU'un pareil (tesBètn, rteu dé 
» plus pernicieux pour les véritables histoires \ » 

Voilà pourtant les peuples que le Correspendam veut hotts bBrir 
comme le type, non seulement des peuples barbares, mate ddcore dt 
tous tes autres peuples? Non, il n'y a rien de vraii rien de certaia 
dans cette origine honteuse qu'on veut donner à la race humaine. La 
pauvre famille humaine a été bien dégradéei mais elle n'est jamais 
descendue à ce triste état de nature. Et pourtant cet état a été adopté 
par les Grecs et les Romains, ignorants et crédules, comme Vètat 
primitif des sociétés, il a été adopté par cette foule d'écrivains dire* 

* Heyiiè) àefàntihtts Mstorià Diddàh', iktà le Vot. ), p. iàtu de FéditioD 
des Deui-Poiits, 1793. 
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tiens, 4^ toûi allés ressusciter les doctrines de la philosophie palennet 
et I*ont iilihidiiite dans les écoles chrétiennes; il est adopté en ce mo- 
ment par tous ceux qui mettent l'origine de la civilisation hors de la 
parole révélée^ extérieure et traditionnelle. Il est tems que les vrais 
catholiques et les vrais i^ilosophes sortent de cette voie de mensonge 
et dlgiiorance, et du'ils établissent de nouveau le fondement de la 
philëtôphié, de la civilisation, de la société, de la religion sur h base 
réelle et vraie de Thistoire et de la tradition. 

ftoiJs hè suivrons pas plus au long la théorie de AI. de Courson sur 
la propriété et sur le mariage, bien que nous pussions trouver encore 
des propositions hasardées, conune celle-ci : « La propriété a amené 
M après elle, comme conséquence, la stabilité de la famille d'abord^ 
» et, par suite, celle de TÉtat '• » Non, la stabilité de la iamille, n'est 
pas U suite de la propriété; cette stabilité, c'est-à-dire la famille pro- 
prement dite, à été établie le jour même où une femme a mis au 
Inondé uii enfant. Ce jour là l'histoire réelle nous dit que la femme 
s'écria : M ie possède, J'ai acquis un homme, par la grâce de Dieu '.» 
Voilà comment la famille a été fondée, a acquis de la stabilité, et ce 
fondement, cette stabilité né se tout jamais perdus, n'ont jamais cessé 
pai^nll lés homiiies. Pourquoi fermer les yeux sur la grande histoire 
de l'humanité et aller chercher son origine dans quelque antre obscur 
de bête itaimonde ! Non, cela ne doit plus être toléré chez les chré- 
tienl 

M. de Courson est un écrivain trés-catholique et le Correspondant 
est lia recueil dfivoné à la même cause que nous ; nous espions que 
l'un et l'autel ikm seulement nous pardonneront nos observations^ 
mais eiibore nous sauront gré d'avoir appelé leur attention sur une 
question tpà toiiche à la base même de cette société, si videmment 
agitée dans ce moment qu'elle ohanoelle sur ses bases au risque de 
tout ensevelit sous ses ruinés. A. B. 

4« t^tesUtidh contre une accusation dirigée contre M. Eugène Bore. 
*</. 1^. Le Correspondant nous permettra encore de protester cou- 

i Carrespondantf Hid,^ p. 99. ' 

• Adam verè cognovit uxoremsuam Hevamj qo» ooncepit et pepetil Gaftt 
diceos i postcdi hominem pcr Dcwn* Gcncs,^ \y, 1. 



i 
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tre la forme d*nn article dirigé contre notre, ami et coUaboratenr, 
M. Eugène Boréf absent de Paris et habitant Constantinople. M. Bore 
est un des catholiques les plus fcrvens et les plus dévoués de notre 
tems ; guidé par sa foi, il a quitté tous les délices de la capitale pour 
aller, comme missionnaire laïque, répandre notre foi en Arménie et 
en Perse. Pendant trois ans avec une persévérance et un courage hé- 
roïques, il s^est astreint au rang de simple maître d*école, et a fondé 
des écoles chrétiennes dans plusieurs villes de la Perse et de PArmé- 
nie, relevant partout le courage abattu des Catholiques et les confir- 
mant dans leur foL II a été la cause de ce mouvement qui se fait en 
ce moment vers le centre de Tunité. Ses services ont été reconnus 
par les Annales de la propagation de la foi ^ qui ont publié ses 
lettres^ comme celles d*un vrai missionnaire, et encore mieux par le 
chef des catholiques qui lui faisait écrire le 23 avril 1842, par le car- 
dinal Fransoniy préfet de la Propagande^ ces remarquables éloges : 

« n est difficile de s'imaginer combien la Sacrée congrégation ad- 
» mire le zèle avec lequel vous travaillez sans relâche dans la mission 
» de ^05 joiJ (Perse) à la propagation de la foi catholique, ni quel 
» intérêt elle porte, à cause de cela^ à votre personne. Si dans ces 
» dernières années, le nom catholique a pris en Perse quelque ei- 
» tension , et si brille l'espérance que des fruits plus abondans ré- 
» pondront aux travaux des missionnaires, elle sait fort bien que c'est 
» en grande partie à vos soins et à votre sollicitude qu'on en est 
» redevable *.... » 

• C'est à la suite de cette lettre, et sur la proposition du cardinal 
Fransoni, que le Saint^Père le nomma chevalier de Vordre de Saint-^ 
Silvestre. Le gouvernement lui accorda le titre de chevalier de la />'- 
gion-d' Honneur^ et l'académie des Inscriptions et belles Lettres le 
nomma son correspondant. Il fut un moment question de nommer 
M. Bore consul de France à Jérusalem. C'est à cause de toutes ces 
circonstances que M. Bore vint passer quelques tems à Paris, où tons 
ses amis, et ils sont nombreux, 1^'ont vu parlant le langage et menant 

* Voir la Mire entière et celle de Grégoire XVJ, dans notre t. vr, p. 402 
(a* iérie). 
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la ?ie d'on saint. Ce mot» renfermé dans ses justes limites, read seol 
rimpressîon produite sur ceux qui i*0Dt connu dans sa vie intinie. 
M. Guizot n*ayant osé le nommer au consulat de Jérusalem, & cause 
de son zèle trop grand , l'héroïque chrétien est retourné à Goostanti- 
nople, où il s'est dévoué aux fonctions d'enseigner aux eofans chré- 
tiens et schîsmatiques de l'Orient les élémens des langues et le catt* 
chisme dans le collège des lazaristes. 

C'est là que le gouvernement français alla le chercher pour lui 
donner le mandat de parcourir le liban et de lui faire un rapport sur 
l'état des populations catholiques. Ce rapport fut fait et a été publié. 

Mais M. de Baudicour a cru que M. Bore s'était trompé, et le Cor* 
respondani a publié cette critique dans son n* du 22 octobre dernier. 
Si M. de Baudicour s'était borné ) réfuter le travail de M. Bore, nous 
n'aurions rien à dire» notre ami a pu se tromper ; nous lui laisserions 
le soin de réfuter son critique. 

Mais M. de Baudicour ne s'est pas borné 5 contredire M. Bore ; il 
accuse sesinfeTitionj/ilditen propres termes que M. Bore avait reçu 
des instructions de M. Guizot, et que son rapport était un feu joué 
d'aisance : c'est contre ces insinuations et ces accusations que nous 
protestons énergiquement. 

Le directeur du Correspondant a si bien senti l'inconvenance de 
ces insinuations, qu'il a fait suivre ce travail de la note suivante : 

JVofe du rédaeUar. — Un homme respecté de tous les catholiques, M. Eu- 
gène Bore, est vivement attaqué dans Tarticle que nous venons de reproduire, 
on va Jusqu'à incriminer ses intentions : il va sans dire que nous laissons 
la responsabiiile' de ces accusations à l'homme, non moins honorable, qui a 
cru devoir les eiprimer. Nous devons ajouter, pour notre compte, que nous 
ne nous sommes décidé à publier l'article de M. de Baudicour, qu'après avoir 
lu avec attention les dernières lettres de M, Bore' mr la question du Liban : 
c'est pour que la lumière se fasse enfln sur ce problème contemporain que 
nous avons donné uile k l'opinion contraire. 

M. Lenormand nous permettra de lui dire que cette restriction 
e suffit pas; il n'est pas permis de refuser ainsi la responsabilité d'une 
sensation à laquelle on donne soi-même la publicité. Il pouvait ïais- 
^ subsister les faits et la discussion , mais il était de son devoir de 
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pwiigHrIes ihtéhtianB et de mOttre i Tafari de mille âtuujtté k toi^ 
seMteè d*iiD homibe aussi bonôl*able que Mi Eugène Bore » de cetai } 
qai la lettre apoBtoIiqile donnei à bon dmi^ dit-elle» le titre de t&r/- 
fhée endéporie-drapeau des fidèles iaiifues\ 

On pardonnerai nous Te^tiéronSy cette protestation à une tieille 
et Uèfe amitié éé fingt ans» 

Aè BèmiiiTtT. 

• Val etiam in fitfelidm Itfcormn Mrldii cônsittant qnottilil preAetè cori* 
phft«8 aMine anteiignanui roeritô liaberifl« IM. 
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EUROPE. 

iTALtË. HOME. -^ assassinat de df, Rossi^miniêire du pape.-** 
Violenee faite au souverain ponlife par le peuple romain*-^ Rome est uSan^ 
donnée par le pape, — Proteélation qvùil/aiL 

Les doctrioes prèchées depuis longleat tvr la di?iiiiMtieii de li fiiNti hd^ 
maine, sur lei oomrauDioaUoiu directes de Dieu atetf rhmnanlté» ëtabliksfent 
1« priorité de la religion nalurèlle vM ii religion traditioAnell«t portent 
leurs fruits et sont appliquées en ce moment en Italie. Ces germes étaient %%*> 
mes depuis longtems dans les Ecoles. Un prêtre , l'abbé Gioberti, vient de 
leur donner un corps» d'en indiquer Tapplication, et aussitôt le peuple ro<- 
main, ce peuple, qui depuis 3 ans fdisâit des émeutes d'amour^ comme on Ta 
dit, ce même peuple, déchéllné, vietit de faire violence au Père de la liberté 
italienne^ vient de forcer le père, le chef, le gatdieil, le représentant de la 
religion re'ede^ extérieure^ historique et traditionneile à quitter Roifae. Il 
a préféré revenir à la prétendue révélation inteh'eure et directe faite à 
P esprit humain, c'est-à-dire qu'il s'est replacé dans la position où étalent les 
peuples payenSf et où sont encore les peuples idolâtras. L'Europe de se douta 
pas de ce cbangement: elle en est elle-même eomplicè. Nous verrons et qui 
en adviandra, si décidément le paganisme l'emportera» on si l'on sentira la 
nécesailé de oonserver le seul gardien el représentant de lapurolè esittritatt 
el historique de Dieu. En ce moment, nous allons raconter la tnite de eeft 
déplorables événements : et nous allons, pour oek» eiter le rapport offkieî ëtt 
notre ambassadeur à Rome, M. le duc d'Harcourt : 

Ambassade dt fHtmit â fiéme, 

s Rome, 16 novembre 1848. 
tiloùsieui^ le mitiistre, 

« J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire par le télégraphe pour vous annoncer 
que M. Rosiî, ministrede l'intérieur, avait été assassiné hier à une heure comme 
il descendait de voiture pour entrera la chambre des députés. U a été frappé 
d'un coup à la gorge dont il est mort sur le champ. 

» Le meurtrier n'a pas été arrêté ; on ne Ta pas même essayé ; quelques 
gendarmes et gardes nationaux qui étaient sur les lieux ont laissé faire. 

• La population est restée froide et muette devant cet événement. 

a C'est à peine si lé serviteur du ministre a pu trouver un second pour transi 
porter dans une chambre voisine le corps de son niattre. 
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» L* AMembléCj sur les degrés de laquelle s'était commis le meurtre, a con- 
tinué gravement la lecture de son procès-verbal, et il n'a pas été fait la moin- 
dre mention de Tincident pendant toute la durée de la séance. 

• Le soir, les meurtriers et leurs adhérents, au nombre de quelques cen- 
taines, avec^des drapeaux en tèle, ont été fraterniser avec les soldats des ca- 
sernes, et Tautorité ne s'est montrée nulle part; le directeur de la police, preué 
de prendre quelques mesures énergiques, s*y est refusé et s*est retiré. 

» G9 matin, le ministère tout entier a donné sa démission, et il est bien dif* 
ficile de concevoir aucune combinaison possible, aucune chance pour étiblir 
Tordre après ce qui vient de se passer. 

• C'est là où en sont les successeurs des anciens Romains ! 

» N'ayant pas prochainement de bateau k ma disposition, je prends le parti 
de vous adresser cette dépêche par voie de terre. 
Agréez, etc. Hircouat. 

Deuxième lettre, 

Rome, 17 novembre 184 A. 
« Monsieur le ministre, 

• J'ai eu ihonneur de vous rendre compte du meurtre de M. Rossi. 

» Hier, nous avons eu la continuation de ces excès qui yoi^^feront peut-être 
regretter de rC avoir pas, dans le tems^ donné quelque appui aa Souverain 
Pontife; il est difficile d'assister à un spectacle plus triste pour la nation, que 
celui dont nous avons été les témoins oculaires. 

» Vers deux heures, une assez grande quantité de peuple a'est transportée 
au Quirinal avec un programme connu à l'avance et sorti des presses di 
Cercle populaire^ programme qui consistait à renvoyer le ministère, à en for- 
mer un autre, à former une Constituante, à déclarer solennellement Is 
guerre, etc. 

» Il y a dans l'intérieur du Quirinal une centaine de Suisses, qui sont seoli 
préposés à la garde du Pape avec quelques gardes-du-corpa. 

a Quand les Suisses ont vu cette manifestation hostile, ils ont fermé les portes 
tt se sont préparés k se défendre. 

» Le corps diplomatique avait eu le tems d'entrer dans le palais et d'offrir 
au Pape son appui moral contre les violences qu'on pourrait vouloir lai faire. 

> Ce rassemblement a d'abord proféré des menaces pour se faire ouvrir, et 
voyant qu'on n'obtempérait pas à ses désirs, il a cherché k mettre le feu & li 
porte principale: quelques coups de fusil des Suisses et leur attitude décidée 
ont bientôt forcé les agresseurs à s'éloigner. 

• Jusque là, il n'y avait que la population qui fût en jeu; ainsi, Fattaqie 
n'aurait pas duré longtemps, et cette population commençait à se disperser. 
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quand nous ayons été témoin«« à notre 'grand étonnementi d'un apectacle 
inattendu. 

> La garde civique, la gendarmerie, la ligne, la légion romaine, au nombre 
de quelques milliers d'hommes^ en uniforme, avec la musique et les tamboun 
en tête, sont venus se mettre en bataille sur la place du Quirinal, et là se sont 
joints au peu de peuple qui s*y trouvait encore, et se sont mis comme lui à faire 
la fusOlade contre les fenêtres du palais ; quelques balles ont pénétré dans les 
appartements, et une, entr^autres, a tué un prélat qui était dans sa chambre '. 

• Comme les Suisses continuaient à faire bonne contenance, et qu'on ne 
croyait pas en avoir assez bon marché, on a fait venir du canon pour enfoncer 
les portes du palais de ce malheureux Pape, qui est la douceur même, et qui 
n'avait que cent Suisses pour se défendre. 

• On pense généralement qu'il n'y avait que quelques centaines de meneurs 
qui avaient fait le plan de celte conspiration. Il n'y a eu autour du Pape, pen- 
dant toute la journée, que le corps diplomatique. Le Pape, pendant tout ce 
tems, a montré beaucoup de sang-froid et de fermeté : mais, comme au fond 
il y avait impossibilité de faire de la résistance, et que d'ailleurs il était moins 
en mesure et en volonté que personne de faire verser du sang, il a bien fallu en 
passer par ce que voulaient ses propres troupes qui l'assiégeaient dans son 



» On est rentré alors en pourparlers et on lui a proposé une liste ministérielle 
m (été de laquelle figurent MM. Mamiani,Sterbini, Galetti, etc., qu'il a adop- 
.ée en prolestant toutefois contre la violence qu^on lai faisait^ et en déclarant 
(071 s'en remettait aui chambres des autres mesures qu'on prétendrait lui 
imposer. 

» Aujourd'hui Tautorité du Pape est absolument nulle. U n'existe plus que 
le nom et aucun de ses actes ne sera libre et volontaire. 

Agréez, etc . , llmcouiiT. 

Tel est le récit des événements: le pape n'a cédé que pour arrêter l'effusion 
u s9l1ï%. Les misérables assassins n'ont pas été poursuivis; bien plus, on leur 
fait des ovations, et l'on a eu la cruauté d'aller chanter sous les fenêtres de la 

* C'est Mgr Pahna, un des plus savants prêtres de ritalie: il avait été successi- 
emcnt professeur d'histoire ecclésiastique au collège romain, au séminaire ro- 
ain, aa collège urbain de la propagande, et enfin à la Sapience ; il était de 
us, membre du collège théoiogique de Rome, camériersecret de Sa Sainteté, 
secrétaire des lettres latines du St-Siége. On a de lui plusieurs ouvrages, 
itre autres, Prmlecliones hisloriœ ecclesitutica: ^ en plusieurs volumes. Quel- 
les misérables embusqués dans un clocher voisin l'ont tué> au moment où il 
issail danfi la chambre de sa mère poft aller la rassurer. 



veuve du ministre assassiné .* Five le poignard det^ocr^^iqtt^ l f^i^c J^sut" 
Christ démocrate ! 

LeSaint'Pére ne poayall cpavrir de son silence et de 59 pressée ces horri- 
bles forfaits, aussi, il s'est décidé à abandopner upe ville iPIff^t^j o4 fPP auto- 
rité et sop hopneur étaient cooapromis. 

Aidé dçs ministres de Franee et deBavière^le V9ndrec|i2$ iiovepabre au soir, 
il est sorti déguisé du Quirinal, et prenant la route de Jerracine» il est arrivé 
à Gaete^ sur la frpntière des états pontiticaux , dans le VQjaupae de Nsples, 
et c'est là quUl a publié la protestation suivante : 

fie JX, pitpf- — ^ ics ^niets Idcn'aimtis. 

Li^ violepc^^ exercées çqntre Nous ces joura derniers, et le volonté mi- 
nifestée de se précipiter dans d*an^res eic^s (que Dieu veuille éloigBer m 
m^lbeurs çq inifpirant ^u septimepp d'humanité et de modératioa dans l« 
4me8 ! ) Nous ont cop^^ints è nppi «éperer inomentenément de Vea sujeto et 
de Nosenfana* que nops iivons touiours aiméa et que noua aimcrona toujoan. 

» Purwl 1m mo^ft qui Keus ont déterminé à cette séparelion ( et Dieu sait 
Qi^mllicp ell^ esV douipurepse à Notre cœur i ) , celui dont rimpoitonce est li 
plui gf aii4e« c'est d'avoir Ja pleine liberté dans Texercice de It puisaeace su- 
prême du Saint-Siège, exercice que l'univers catholique pourrait supposera 
bon droit, dans les circoustances actuelles, n'être plus libre entre nos mains. 
Que al une telle violence est pour Nous le sujet d'une grande amertume, celle 
amertume s'aocrott outre mesure, quand Nous pensons à la tache d'ingrad- 
tude dont a^est couverte, à la face de l'Europe et du monde, une classe dlKun- 
mes pervera, et bien plus encore à la tache qu'a imprimée sur leurs âmes la 
colère de Dieu, qui/ tôt ou tard, exécute les châtimens prononcés par son 
Sglise. 

» Dans l'ingratitude de Nos enfens. Nous reeonnalsaons la main da Seigneur 
qui Nous frappe, et qui veut que Nous expiions Nos péchéa et ceux des peu- 
ples, Mais Nous ne pouvons, sens trahir Nos devoirs, Nous a)>9^Bir de proies- 
tei^ «o|ennel|pipent ep présence de tous (eqmtpe ^ens \^ (niieate adirée du 16 
n9vem.bre et dans la matinée du 17, Nous iivons protesté verbeiçment devant 
le corps diplomatique, qui Nous avait honorablement entoure et qui a tani 
contribué è fortiper Notre çceur), qne noifs avons souffert une violence iaout-: 
et sacfilége. ^qquellç protes^lipp Nous entendons renouveler sotennelknicB: 
en la circonstance présente, à savoir que iioua avons été opprimé par la viv> 
lepce eti ep conséquence. Nous déclarons tous les actes qui en ont été la suite, 
nplf et d9 nqll^ valeqr ni force légale. 

!> \4t% dures véfHés et les protestations que Nous venons d'exposer ont e<e 
arrecli^ 4 Npi^ l^Yff 1^ PAV 1« méchanceté des hommes et par Notre conscieni » 
laquelle, dans les circoQf ^pC9§ PffsenYls, Noua « excité avee force i l'aocMu- 
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liHfgiii|«B( i$ Map devoiti. ToiileiBif« ta préMBce mêma de BUv, tt tandis 
dut aow le prioiM el rapidioM tftptiser sa «wiére. Mou a^ns la aoBliaBca 
^% pa BOUS sasa pas défasda do eonamaBcet Moira priiro par ces paaolas 
d'oB saiot roi et propliôlo t n Mpieur» Mmvmei^ûiu éë Dawé ei d€ UuU 
» 14 m0inméki4ën » 

^ Ett^apoBdaiili ayastè eanu do no pu laisser saos chefi i Rome, le goiH 
verpeipept de $ioUo Etal, Noos pominoBs uqo Commitsiou tk gQuvemgmmtif 
compoiée doa posionoes sut? antes ; 
Il Le eaidiBal CasiracaBe , 
» ^gf EoimtaTllobeFiU 
» Le pHBca de fiovioBo, 
> La piîBee Barberiai , 
» Le naainis BevUeeqna de ^ologoe, 
» Le Masquis Ricci de Maeenta^ 

I La KaatetieoUgéBéfel Zaeclii. ""^ 

» Eb coBfiaot I ladite GommissioB de gooyenieinent le direciioti tempd- 
saivo des affeiras publiées, Noos reeommaodoDs à toos Nos sojeu et ffls le 
ealpue et le aoBsorratioii de Tordre. 

» BofiB, NoustonloBS et ovdoBBons que dé fenrentes prières s'élèvent cha* 
qao joiifSTers Dieu pour Notre hamlile PcrsoBoe^ et poar le rétablissement 
de la paix dans le monde, et spécialement ponr Notre Etat et à Rome, où 
ses» toojoura Notre Cœur, quelle que soit la partie du bercail du Christ qui 
noua abrite. Et Nous, comme c'est le devoir du suprême sacerdoce, et avant 
tout, Noos invoquons, très-dévotement, la souveraine Mère de miséri- 
corde# la Vierge immaculée, et les saints Apôtres Pierre et Paul, afin que 
coflane Nous le désirons ardemment, Findignation du Dieu tout-puissant soit 
éloigoéo 4o la ville de Rome et de tous Nos Etats. 
«• Donné àGaéte,le 27 novembre 1948. 

» Pics, papa IX. » 

ASIE. 

Nouvelles de la propagation des croyances et de la civilisation catholique 
tians COeéanie. Extraites du n* 118 des Annales de la propagation de la 
Foi. 

1. MISSIONS DE L'OCÉANIE. — Nouvelle-Calédonie. — Lettre du 
P. Rottgtyron, maristc, datée du 14 février 1847. Il est assez curieux d'étudier 
le caractère de ces sauvages, si cruels, et si difTérens des autres peuples, que 
quelques auteurs voudraient les faire passer pour une race distincte de la 
descendance de No6. Nous allons noter les traits qui peuvent aider à cette 
étude. Ces sauvages croient aux sorciers, et massacrent impitoyablement tous 
eeux qa^ils soupçonnent avoir jeté un sort sur un autre.^ Nulle hospitalité.^ 



&04 NOOVELLES BT MÉL4NGBS. 

AnlM9opb«9<|( 4- U Hite déiMe UfMji «t «nlève te vlUigiA 6iiUen . -* Oa 
y enterra des penonnef vifaalM» «'Lee4WHi«Hiftife8 bapUient les petitt 
enfuii et les «dalles raooreos. Ib «nt près de 6Q0 Gtiécbamèmes «laltei. 
Le peuple sent là main de Dieu. Mais il y a peu de progrès. 

a* SU>N&Y.— i:«lire dS W Grange y mariisle, datée du 18 septembre 1847. 
Férocité des habitans de Baiade. LenUMohnaires la quittent , H se fixent à 
Podo^ Voici les motifs de ce déplacement. Quelques sauvages rerenas «fun 
voyage assurèrent que les Yes-yet (les Anglais) leur ont dit qoe les Oui-oui (la 
Français) sont des sorciers; et sur cela, ils les volent, dévastent leur jardin, 
et annoncent Tinteniioi tde'jcfl^ manger tous jM.lroit.«-t.eé mlss|dfins|resMni 
attaqués pdir tmison, et le frère Biaise reçoit une blessure mortelle. Le len- 
demain a lieu une attaque gteértie, la maison «t Tfiglise sont incendiés, et 
les babltans s'échappent comme par miracle, en laissant le frèra Biaise qui 
est assonuné. — Ils arrivent à Poebo où ils sont réunis au nombre de 13, mais 
les gens de Poebo veulent imiter ceux de' BÀlUdé; c*èn était fait d'eux quand 
ils voient arriver la corvette française La Brillante^ qui avec peine» et après 
•voit»eii5 bomrae» blessés et tué quelques naturels, délivre les missionnaires. 

— Une expédition est dirigée « malgré les missionnaires, contre Balade, qui 
avait brûlé les canots du i\avire Za«S«'ii«HQuflqHffi maispni«ao«l. Incendiées. 

— Les missionnaires arrivent à Sidney^^ regre^tantieura puffides.fn^fsnis, el 
ayant foi dans le sang du martyr qui y est mort.. 

3. Lettre du P. Âougeyron, msriste. Quelque détails si^r (es preuves tou- 
chantes de dévouement et de fidélité dé quelques néophytes et de quelques 
caléchnmènes de 1» BaUtke^fK de Poebo. Ces naturels sont vraiment trans* 
formé6^a^a¥lral etjpéiiia^au<|]liyiiqwa; quelques ftjmmes méhile riumtrent la 
foi et la vertu dii|f-pp)iii(iM lièckftiiC^t^cevestè de dAréUeél^f d%pdlre8 qui 
fait espérer au^ n]^^Qn»|j)Ka HMirimipli)Bteand«if>ceft*ll«liM 
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GRAND SAINT -BERNARD 

ANCIEN ET MODERNE. 



Ctnqutme 3lrtidc\ 

VIII. EFFETS DE L'IMPORTANCE POLITIQUE ATTACHÉE AU SAINT- 

BEBNARD. 

Qae rinflaence politique de rEglise ait été grande autrefois, qa*aUe 
ait été naturelle et nécessaire pendant plusieurs siècles , c'es^ Ik un 
point que raisonnablement on ne saurait mettre en doute. Pour ce 
qui concerne TEurope en particulier, un grand écriîain, non suspect 
de partialité envers le clergé l'a dit, il fut un tems où « il ne restut 
» plus, à proprement parler, de l'Empire romain, que le régime nra* 
» nicipal. U était arrivé , par les vexations du despotisme et b raine 
9 des villes j que les curiales on membres des corps municipanz , 
>» étaient tombés dans le découragement et l'apathie; les évêques, aa 
w contraire, et le corps des prêtres, (deins de vie , de zèle, s'offraient 
» naturellement à tout surveiller, à tout diriger. On aurait tort de le 
n leur reprocher, de les taxer d'usurpation. Ainsi le voulait le coui^ 
>» naturel des choses \ le clergé seul était moralement fort et animé ; 
> il devint partout puissant. C est la loi de l'univers \ » 

Cela posé, que chaque sîége épiscopal et plus tard chaque établisse- 
ment monastique plus on moins important, ait participé à ce pouvoir 
politique^ c'est ce qu'on vit en effet se réaliser ; c'est ce qui fut juste 

' Voir le 4* article an n* 106. ci-dessus, p. 394. 
*■ Histoire de la cmlisation en Europe^ etc., par M. Gaizot. 2* leçonl 
lU* SÉRIE. TOME XVIII. — N" 108; 1848. 26 



etl^âme, ce qui fat pendant lengtemB m fra^drbieabît , ceqte » 
par cônsèqneût l'Eglise a toojouKS défendu comme na droit, ttraies 
les fois qu'elle le pQssédait '. 

Mais que souvent chsuite cette puissance, l^onvoitée par des îndi- 
mm;'tÊC^t6fA''^ttft^'à*^Ms eVde màffieurs sans nombre pour le 
dergé, c*est ce qui nbus parait élrt»B|»éaYec la dernière éyidence. 
•C'est aîns) en effet qu'on vit lapiriwamse sécnlière , à mesm'e qu'elle 
se releva des ruliies de l'empire roBaûîn, qu'on la vit^ dis-je, user de 
tous les moyens pojir usurper diçeclenjient^m indirectement sur l'E- 
glise lesttratequela reociDCialssance des peuples hii avait accordés. 
•C'est ainsi que cette même puissance oxc^a, encouragea l'ambition et 
l'avarice à se substituer dans les dignités ecclésiastiques aux vocations 
selon Dieu. — C'est ainsi que profitant ensuite de ces abus , de ces 
usurpations qu'elle excitait, on Tentendit unir sa voix à toutes les cla- 
mews passionnées, C'est.ainai que, par leiaif-, jtrop souvent les avan- 
ttges obtenus légitimement d'abord,, et dans des vues bien différentes , 
c'^st ainsi, dis-je, que ces avantages faussés dans leur but devinreDt 
.* •del^fetérâs'frop souvent humains, que lésons défendaient comme 
dMin ftoît 5 que d'autires attaquaient comiûc une usurpation aba- 

ji «ive*.>» 
^r, Toilà ce que nous avons à constater en pàrficuHer pour ce qui 

t^egardfe le grand Saint-Bernard. ' 

4»èas a^OBS déjà fait remarquer en peu de mots Timportance sui- 
tCgiqiie^e la position de cet étabfescmcnf , en tems de guerre , entre 
ra«ble«{ les peuples situés au-»de»à des Alpes. Nous avons vu que dès 
««♦'Siècle, tothaîrc cUdant' à «on frère Louis une partie de ses do- 
maines, désignait ttomiiiâiivement l^ospîce du ilfcnr-Jout. 
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'•C'est là ce que nous proclamiuiis naguère dâmi'une circonstance «olen- 
neHe où nousdîsions : « Cette société antique de nos pères avait beaucoup 
» donnée rÉglisC/ parce qu'elle Ini devait beaucoup. ïaut-îl s'élônncr qu'à 
. iteque.pas f^ en avant ai|x dè^ns dupasse, l'Ejliie snci^ssivem^nt de- 
» .poivyiiée des avantages qu'elle jioasédait, ait anssi fortement lutté pour les 
» rplenir? Non sens doute. Ces avantages éuie|4 §ûttr elle le ihiil de la re- 
» connaissance des peuples, et la possession séculaire dont elle jouissait les 
»» lui rendait doublement précîetix et jaoféa, » N^i aiiTorcrt fedf'ral misu, 
avril 1646« 
* Locrr't. 



iaveors ac^coicdé^^.au m^oi^. Jbo^i^ far Fc^^déric-Barberoosseï» alors 
en pierre avec le pape. . . » 

Mai5c*€stf«fUMit daiisM cttn^uitGde b^ipaLsoa.de Satoie que e^te 
peosée se coosec-r» dt la. uooièrj&ia 4^113 pi^j^^^éraiiie,, ^ ii*^e |pp- 
doisil en vême tein& des akus^d'i^utaniplu^ cpapables qpe ces ponces- 
eux-mêmes reeoanai^saUmt dans r^tahUssemem bospitalierdn Sunt- 
Bernardy.K la maisoo de sc^our^.des pauvre» et des riches^ le fdais 
» do souTeraia roi ■• » . 

I u DiTitiun paaperumque rcfrigerium et sammi Regjs yalaUiuii.vExprciSîoiis- 
usitées dans qM^^^^^ *c^^^ relatirs au Saint-Bernard.— Vi>ir les constitatk»» 
de rhospice publiées sous ce titre par le nonce de Suisse Passionner : XcpUa 
saneli patris Augustînîpro canonîels re^ularîhaSfTiec non eonstUtâioHetpmr' 
ticaïares pro inciytâ congre^uffxme Hantmir^ontm rtgnfariam MûiU^'éf Bû" 
liimnœ Jovis ejmdem ordinis à sanctâ Sede aposloUeâ editcf^ •/>/H^ai<i', 
rtfnjirmal», ttc Is-4p, LtieeiM. yiyi«Ê%: tm, DoenlMi ML^otltar. D. 
Passicnei, elc^ y. 1. — L»/jaâDM.Titrwliet tyie nom a4re4i#n% 4iiHile 
COUTS de cet écrit, aui princes de Savoie, ont été fonnulés pac 'i^^ivs ,4i|ia 
un tcms où la paisMAoe-du chef aoLue^.de aette illi^tre maison ^r^snit 
grandir de la manière la plus glorieuse. Maintenant que les revers ont trahi 
la générosité des rues, le courage et le dévouement du roi Charles-Albert, 
nous ayons hééîté sur la conduite à tenir ici désormaii. autant mua nott 
sentons dis courage è direlMiiteflient la vérité animissaaeeSfeioelalfiitaHt 
plus qk*ellw À>at pittft fieras d'alle^-inéaaes et^j^as' fartes, MtaM éftiMiiiipi- 
gna d'insulter à des Taiacos, ottàAtattaAieikraitf . — How strhnsiAmpv* 
tés à ménager, même jusqu'au scrupule, le malheur du noble rai de Sardai* 
gne, car nous sommes profondément indignés des outrages que fingratitiide 
la plus honteuse lof pvodfjgtte. 'C^'lioinm^e qui a lacriSé ses tréton dt son 
armée, qn! a expK»é sa vie et c^lle di^ ses tnfans snrlesehamps ée BatiSe 
pour sauver un* peuple, ce roi génëreox qui* Joaafic sa cauronne contre mi ea- 
losse éf que tlneptie de qui devait ràider a fsit saccdmUer dëiis là futlfe, 
Charles-Albert .insulté, menicfé db mort, Couvert de boue dans hss raei t» 
Milan est devenu sacré à nos yeui. N6Us voudrions donc hii épargtfer, m^oie 
la plus légère amertume, en couvrant les fautes de sa fanl!Ile.'MaisflfiAoîra, 
c^e de l'Egnse surtout, a des devoirs que les consîderaQons pèrsohifsffes ks 
plus respectables ne doiventpoint faire trahir. I^ous dfrohs donc tes finies de 
la maison de Savoie, vis-à-vis du Saint-Bernard; puis nous nous adresse- 
rons au noble cœur de tlharîes Albert pour f engager K Tes réparer eii partta 
aujourd'hui. 11 le peut. 



^8 LE GRAND SAlKT-B^BKAai>. 

Ainsi noas voyons Amédée IV prendre sous 8« protectioa Thospice 
et tout ce qui en dépend, déclarant qu*il regardera comme injures 
faites à iii|-mêrne toutes celles qu'ojn pourrait commettre h l'égard des 
religieux pu des biens. Cet acte daté de Chillon, h veille de saint Jac- 
quesl23&i fut renouvelé par le même comte ,, huit ans après, en 12^2. 
En iihS ïa comtesse Cécile « amplectendo vestigia viri 3ui Amedei 
» comitis et antecessorum suorum, domum Momis Jovi$^ caeterasque 
» domos tam in valle Augustanâ quam intra montes eidem subjecias 
» sob clipeo protectionis et defensionissuscipit , prohibeus sub.paenâ 
> lOO argent! marcharum ne rébus vel personis predictas domûs 
» damnum inferatur '. » 

Cinq ans glus tard^ Thomas^ comte die Flandres , gouverneur de la 
Savoie et du Piémont pendant la minorité du co^nte Boniface^ donne 
d'accord fvec la comtesse Cécile, de nouvelles iettreside protecUon à 
riiospice % 

Le con^te Amédée Y en 1288, Edouard en 1328, Aymon en 1330, 
Amédée YI en 1351 et 1382 et Amédée YIII ' en 1398, en accordent 
élément. 

Et en effet nous voyons le même Amédée YJII intqrveqir en faveur 

duiSiaint-Bernard, en 1416, contre le comte de Gruyère gui préteo- 

dait exercer sa juridiction sur les bommes d*un p^ienrMe Tbospice. 

C'est ainsi que Tannée précédente il avak n^ai^le^u.^un des reli» 

f i«ux dans la possession du prieuré de Saint- Jaqu^mCvl^ Aoste.. C'est 

» que plus tard» .en 1&24, il intervenait également dans une cause 



' « Suivant le« traces du comte Amédée, ion mari, et de ses prédécessean« 
preodioiu.U boocKer de sa proteetion et de sailéfènte la maiiOB tia Mont- 
Jeux, et toutes celles ^ui en dépendent» tant dans la vallée d'Aoste qu'entre les 
monts, di^4H|d|^Q|^i^uf ^peMM deeent nwics d'ai|;cnt de-porter ancnn decnmage 
aux ^eripnnes^n «u^.cibpiefl de ladite maison. • 

» L*acte est daté d'ACMlfs^iOB^ 1^69, l9d..!»« la veille dtskaL de sept. 

> Amédée Ylll^.i^llrpfpe sou| le nom de Félii v, fut le premiar due ds 
Savoie. Daps le commencement du 19* «ièday Amédée II avait égalemenl 
changé son titre de comte de Maurienne en celui de comte de Savoie. Aa 
cammencement du 18« siècle» Yictor-Amëdée II devient roi delà Sicile qnll 
est contraint d>bandonn^ aussitôt etjr^çoit en échange la couronne deSar* 
daigne qne sti successeurs ont conservée jusqu'ici. 
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toQt ecelésiitôiiqtkë » sar laquelle il prononçait une sentence arbitrale 
entre réTêqné dé Lausanne et le prévôt du Saint-Bernard. 

Mais si une pareille [Protection pouvait être utile dans certains caft 
partieuHet^ , la puissance séculière qui l'accordait en faisait parfbiji 
bien chèrement payer le prix. Ainsi le comte Edouai^d, dans un acte 
de 1S26, déclare accorder ses faveurs à Thospicei « attendentes grata 
» et aiccépta servitia nobis et nostro comitatui facta '. » Et le même 
comte, dans ses lettres de protection de 1328, veut que les religieux 
ne s'adressent pas à d'autres qu'à Dieu dans le ciel , et à lui sur la 
terre pour obtenir aide et protection : J^fullum aliumprœter nosposî 
sohun Deum habeant defensorem '. 

On conçoit du reste qu'indépendamment de la position stratégique 
do monastère, la maison de Savoie ait ardemment désiré faire subir 
tonte son influence au chef d'une maison jouissant de droits aussi 
imporians et aussi nombreux que le Saint-Bernard. 

Immunités dans les biens et* dans les personnes , exemptions dô 
taxes et autres charges onéreuses dans Tétat, exercice dans plusieurs 
contrées de la justice, même criminelle, sur les hommes de leurs 
terres et de leur dépendance, tels sont avec bien d'autres avantages 
les privilèges dont le monastère jouissait \ 

Les peuples sans douie et l'établissement lui-même en retirèrent 
pendant longtemâ de véritables avantages ; mais , nous né isaurionf: 
trop le redire, ces avantages trop enviés devinrent par suite dès am* 
bilioBS qu'ils exettèrent, une bi^n triste Source de maux. 

C'est ainsi en effet qu'on vit s'introduire la fatale coutume des 

• « £«.ég«r4aux baotatrvieei qu'ils noutoni.rendut ànooi^ el^ notre 
comté. » <•.-,. V • • o 1 I' 

* «:QQ'.eQ.dthonjde no«s« ils n'iientpmf autres défonieuTs que Gttea seuH»^ 
s Par UD acte de Tannée 1324, le eomte Edouard confirme tu firévèi du. 

SaintrBernard le <feroirde baate et moyenne juatice qu'il possédait déjftf en pIU'* 
fiieurs lieui. Le eomte déclare : « Pr«po0itum MoBlis Jovîs babere meilim et 
» mixtiim imperium et omnimodam jurisdictionem, cnm potestate reUciendi 
» fureai quotiescamque necessarium et espedire yidebitur. ^ Ànnat. p« 19.-^ 
Des actes asalognes avec des droits plus étendus eilst^nt encore pour les aif^ 
nbtA li02 et 1416, entée autres dans la décision rendue par AmédéeVUI 
relativement aui prétentions du comte de Gruyère. 
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lNfév0(i&' co»«»eadataifed eft toçut ées princes de Sà?«te- l«wpe 
surtout le pape Nicolas V eot wsoràé h cetAe maiaio» swivefraine^ fcs 
avant^fie'^s^ «otsbles qa'il cr«t devoir le faire r PéteWesèm^a fut 
' mis * deox *)igt8 de sa perle , par suite du maut^ ilsage que feo 
en fit, Npu? verrous bieiïtêt les Itrttes qt'exdtèreiit notamnenl les 
«^foadoûS des prévôts h ta fm du 15* et aa comineiicîeiteent dû! 16' 
sièele^j Now verrens nôia«wie»t par les plaSntes Ai cardiaal Setener 
m pape J^les H ^ cqinMea cate influence de la lÉaîsott de SaNime 
' etcîto droiubrage €Jt protluiiBit de mécontentement, surtwit lorsque le 
Bas-Valai€i put se soustraire à Faotorlté des ducs. En*», on ne savnst 
le nier, plusieurs de cenx-ci ne ittéritèrent que tfop les repredies 
adressés à» c^lui dont Tbistoire a pu, rendre un témoignée «oinine 
edui-ci ' : «* Il semblait dispeser à son gré de toutes les prélMBnes de 
* ses États» et les demandait feux souverains poutifes pour ses cnteis^ 
)» même aidant quils fusseni nés^ avec FasjMirMbCe d'un hoimneqQi 
n se répuiait héritier de saint Pierre •. » 

Les choses même vinrent à un point tel, <pje malgré les rédaWH 
lions mnHipliées des religieux du Saint -Bernard, malgré Tappot que 
leur prêtèrent noblement les Iwmmes libres au Valai»^ malgré Tappoi 
bien plus précieux encore des souverains poniifés, jamais jusqu'à 
répoqioe de Benoît XIY, la Savoie ne voulut se désfeter de ses pté- 
tentions. Bien plus, des abus aussi criants passèrent tellement en cou- 
tume pçndant plusieurs siècles, que le droit si légitime de lifcre 
élection pour les relfgienx était traité d'usurpation et d'injustice. La 
tfiannie et l'oppu^ession, au contraire, devenaient un droit mi% yenx 
des vrais usurpateurs. C'est ainsi qu'en 16/i6, après l'élection cano- 
nique dui)révôt Arnold, Christine ée Savoie osait écrire au chtfpfttre : 
« Qu'elle ne peut et ne veut, qu'il soit prévôt, si non à la nomination 
>r ée & A. M* ; autréniertt elle n« pourrai du mohis, que de ftire 
w réduk^ ém^ séquestre les retenus de la maison quî sont flere ses 

» Étatîs', et nommer un autre prévôt et qu'elle continuerait à 

» ladite ûominaiion déjà faite, potirvu que le V. chapitre écrivît 

* Jusemenl du pvidfer d'ArMay, eitè par M. Riott dam ses eitrtiks ât 
V Opéra hisiorta de M. de fkvrm, p. 93. 
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^ âf» ]ettp9»» ,uQe à madaaie lUyyaley et l'autre fto vomit de Tma, 
• par laquelle il déclarât, que ledit Araold aoHlaUeft oenstitué Frôrtt 
•* t»wiû^ de la seolci neminaUeB de loadame Royate *. p 

QmUinm aao^^ plus tard , les religieux bagués i' mie aussi Iqq* 

r|;w toti^j cédèrent enfia pour quel^u^ temasur ie point essentiel de 

rélectioo du Prévôt. Ils recûBuureut à la laaisen de Savoie le dmit 

latAl de jDQUiiiiatioQ qu'elle poursuivait, « ProDÛltimus^ diseut-ils 

j» 4ms l'acte qui suivit réleptiou du prévôt iBul^d % pei|M*oâs ieii^ 

.1» ppri))^ dJctie Celsitudiui Regati aou ielîgfire ji4c junniofire m pn»* 

» positum oisi in personâ unius religiosi quœ à dicta Rfl^ 

M Celsiludine fuerit priùs nominata, aul per epistoiam signiûcata s. » 

Mais dans le siècle suivant Içs choses chaitgèrciat çeiopléteaMSiitde 
face ; et, comme nous le veitons bientôt, le courage du prévôt Boni- 
^ce ^ «fevint pour les partisans de la libre électimi , t'oecasiott à*iia 
tnomphe acJbeté, il est vrai, au prix d'un immense dommajge dans 
les biens du monastère, mais d'un triomphe ti'op précieux pour 
qu'une perte matérieîîe puisse jamais le faire regretter. 

t'endànt ce t'ems le Valais avait compris qu*il importait do^lsJe* 
cnentà uu.Etat idémocratique comme, i était cette ripMhJl^q^e^ lie 
défendre contre Toppression d'une maisoa souveraine la iiheritâ dtt 
£aiiiwB^mard, . 

Bn cela « Tune et l'autre puissance suivait TiiKtiirct natoret à m 
j^ropre constitution. La flépublique Yalaisaone, jaÂousedë sa propre 
ind€piendancè et d*iinc liberté qu'eHe préférait à tous lesUens, toe- 
làh pour lés religieux rindëpendance canonique , !a liberté d'électipn 
sîimp'oriantes dans lie bon gouvernement d'un monastère. 

Là maison de Savoie, au contraire , s*appuyant sur le pouvoir àb* 
^old et marchant sans cesse à ra^rai)dii>si^en«tpolitiqMe»vp.ul^t$'ei|iT 
parej: de tout pouvoir autour d'elle* .Dèis le 11" stèdei oa te myait 



* E^sai hiêt. sur le mont Saint-Bernard^ par CUrëtlen des LogeSi p. 22Q. 
'. Celle éjeclion eut. lieu en 1649^. 

^ Extrait des Notes de M. Rion, p. 101. ~ ■ Nous promettons pour tou* 
jours à ladite A. K. de n'élire et de ne nommer pour prévôt qu'un religiein. 
4iyant été préarablement nommé par ladite À. H., ou indiqué par lettres. » 

* Prévôt en 1724, après avoir^été longlems coadjuteur. 
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dominer par des abbés côtiimendatafres tirés de son jsein, l'abbaye de 
Sahkt^Maiifice diNVt les revenus l'enrichissaient , et ^qu'eUerdifimilait 
en même tems ouMre des usurpations moins puissantes'qne la sienne'. 
-J^ans les -siècles' suivons , nous lavoyans oser de la méoie 'influence 
3ar les évéchés de ses États on des pays voisins '* et sur: has monaslirf» 
qu>lte penpte^e princes à vocation au moins irès^équivoqne K : 
i . C^esrainsâ'qtfedans la vieille Suisse alliée du Yalais, la démocratie 
*des mtontagtta^dà assurait la liberté derEgUse^ tandis que cfertaûui pa- 
triciens infidèles à leur mission primitive d'ordre et de Hberté^ i'op- 
|Nrimaiezff «^ < < .. ,., 

' . » Hist. du Fait par M. Boccard,|>. 47. 

- 9 Voir en particulier pour celai de Sion, Loe, cil.^ p. 78. 

•I vAa 13« stèele» Pierre de Savoir, frère d'Ao^dée IV, quitte sa ebarge de 
fté^ti dadiapitre d*Aoste pour euibrassevla profession nûtitaice et faire use 
fp^erre die dix années au Valais*. — Au. commencement du . 16%, Philippe de 
Savoie^i^éTilt commendataire du Saint-fiernard depuis Tâge d^ sept ans, 
quitte ses bénéfices pour épouser Charlotte de Loogueville; et ainsi plus ois 
moins ide phirieurs autres. £iS4{i hitt. sur le S^int-Bcrn,, p. 193 et 212. 

'4 Kons trouvons dans un auteur assez p^eu suspect de partialité en fcveur 
4k libartés .eefflésiastiqaes, des détails forts iignifieatifii rfttativement.i la ty- 
rani^ législitive exercée sur l'EgUse par Tanoien gonvemememit. pati;icini 
il F tiboniigjfiar exemple, t Le Patnoiat (4e Vribeurg)« aon. content 4e.fiMre 
f .^utû à iai tous. les iatérètji^néiajax» «e qui constitue >la(€#ntr»Ii4|MeA 
|.poiitifue>a*élait emparé aussi delà oeBlralic^tion adminiatrative^n A^n*^ 
fcentupiten ses mains tous les. intérêts lecani...M..»;Mafli |a.|iiiimAeada> 

m 

9 Patriciat n'éclatait pas moina en^DMtièrereligiense, t\<pnf^' d'huis etUtuf 
Tf) lique§ osèrifUà cet égard s'avtmeer auMÎMt qve celmdc. Fr^iHV^: Ce 
« iq[ui lui donnait tant d*audaoe^ o^élalt ^éÏÊ(xà.€*ahâenfie€t^^f0hipttfmf^de 
«•r/iNf^...w:Attfsl'le gouvernement de Fidb— rg se Jmciintiirt^il totjoww «v 
s 'béatfeefdeHcer/ruturAÂrtfj^^par .uB'efxereiee- nan 'ihletroagn^-^ioi» le ||i f I f 
» mppori:' législatif, ijpd!0tBire< et admiaistrBtif. >'< .< >< ■ i:. ,' .: 

1» StHift le 'rapport /«^«>/a//yv en statuant «ouvmioamcnt sur la jas^lfiefNtiMi 
» des fêtes et dea dimambe*, laifréquentfitîofi duia0rvio04ivîn« t*i|tomi8tr»« 
» tk» des hôpitaux et autres fe«4sj pies#> rinstraetion publigufi la te^i^ada 
« eatéclikme»4es questions, matrimopialas^etfl./'-' ;• - '<iM. . *., :t. ■ 

» Sous lerapportyiiV^VîWr^/enffc^ussant^ Qnfaittde gu^stlffia matrinMK 
» Diales et autres» toute intervention^» oitBtioo,i«ridicUo9 eficlésia&Uqua, nr 
9 reçpDniiesantpas 9toe au ju9€tftpiritiMA{laladuUi«^*flftéciitei[iki sapO^-' 
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^ iQwMi 1 qii^il es soit , tdàs le 15* sièele, ooiis ToyM$ l'Etat du Valais 
f nCéifV0hir coivtre tes prétentions savoisîeDnes jinqne du» ks ques^ 
devs^ibiéiitnres d'adinmisiration moaaitîque où irâ pniraattcee. sêcu* 
lièiwiie'devcaitnt jamai»«Toir aocnnetpart \ 

Pliiftiardf M'Oiéfiant de L'élection desprévto étrar^enfiar Umo 
daadenne desxoadjutoreimi le même Etat da Yalais,. pour protéger 
la 4ibefté*d« fiaintfBcrnaffd» la gênait involontairement d'u^e maniéoe 
q9t ()oiivai4) devenir bien dangereuse. Oo enToyait k chaque, chapitre 
des dépotés qui iieillaient à ce que rien ne s'y passât au préjudice dé 
cette môme liberté \ D*où vint Tinstitution des avoués dn Mont* JOox 
déttgnés sous le nom de KasteinwogU 

.11 

» ces ou de statuer leé amendes on dédominagenwnc; en fiiiiant Im-némA 
> arrêter éf, aU'bêsoin, punir les prêtres déUn^oans^et en faisant parrftreà 
» 5a' barre des ecclésiastiques, pour rendre compta de leur conduite, etc. * 

'9 Sous le rapport administratif, en exerçant à Tegard -de l'Eglûe tons les 
» droits AXVê re^iuM plaeititmjus advùeatiœ, JUS supremeeinspecUoms.^us 
» ca^endi, jtis rêformaH^dî, etc. ■ ffisloiré du canton de Friàùurg^ paf le 
dJMitëÛr Bet^lit6ld/ fn-S* FHbonrg. Pltler, 1845, 2« partie, t». %m et suiv. - 
&fMb eÀTàfiflnt'sttr o^appréeiaUena, ioutefe lea réserves <tui dpparalsselit au 
prétiMr'b(M|Mâ*«ilvo« voit suffisamaient de quelles HùePèéi r Eglise avait Ir 
l)6dh(Hir^ae' jouir en Suisse sotts tels ou tek gouyemeoiens qvbarptoeiamc 
edtndve'si'blenfeilians et si gôoéreuK isour eette même EgUte. On voU éga^ - 
letftèntqae'sitovsqn'tts'agit 4e questions politiques» radicaux et oonaerra- 
teàrlt ne'peurent Jamais s'entendre, on se met facilemenl d*«ecoMl quand il 
«*agl( de tra^iller^eontre les intérêts eeelésiatiques. 

* LIBf^t du' Valais à celte époque régla entre autres la formule de sermenl 
à pfUvrpirlei pfévêt» élAiiigeraà la RéfnrbKqne. 

"■^ Mnf'le ctaivlli«fi|ni s'assamUa le djuin 1640 pour Féleotion dn prévôt 
AiAdld;<lce dépaaéft da Valais élaienl^Gaspard .de< Stockalper# gonvemear de 
Saiiit»Maurice, et Nicolas de Quarléry. Le premier appartient i* une des pins 
illustres maison' du Valais. Cette CnniUe vraiment historique compte autour* 
dliul pannî ses membres le brave capitaine Stockalper, illustré naguère à Vî'^ 
eence par cette parole prononcée au moment où U était envoyé avec deoi 
compagnies de Suisses au service du Fspe, 6 un péril à peu près certain de 
de mort *. • £ti bien \ vous allez iroir comment les Suisses savent mourir. •-^ 
Nous ne pouvons pu non plus prononcer le nom de cet héroïque soldat sans 
rap^er.ecluidesonfrère«reteelIent chanoine Stockalper dont lesouVeiiif 
nous sera toujours précieux; qu'il reçoive ici Texpression de notre recoHMis* 
MBce pour tontes ieibontéi à notre égard. 
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Ccarma t&otes' ciisf psâcaiitiottfi déjà exces8ive$ v43^à-tÎ8 des rdi- 
jgieux, étaieiit néaftiooins insuffisantes pour arrêter la Saf oies k Yaliuih 
mit riaflwdit civil ma tes tepre» qae rhosjpiee possédait mt. le terni» 
toire de la République. Le Valais^ y îméressa âe.ph|slmia>te quatOBB 
catfaoiiqîies^âe la SuiÎBse; et quoiqa'ea 1646 la docbessede. Savoie 
écriiam.ap]x; chefs du gOKOœrD'eaient , dédârit toe u la bien bonne. 
» amievaDiâe et çonfédénée » dn pays^ on n'en lutta pas moins éner- 
gictueoaent centre se» prétemioiis. On fit- de cette résistance «ne af-* 
faire d'Btat ^ et l'on finit par refuser absolument de reconnaître le 
dermer prévôH. nommé p«r la Savoie. Poup terminer de pareils diffé*- 
rens, Benoit XIY n'eut d'autre moyai que d'enléner à i-hospioe tOBS 
les biens situés en Piémont, et d'acheter à ce prix une libertés! long-» 
tends et si opiniâtrement contestée. 

NoQs redircms ailleurs combien de maux ces mêmes luttes entraî- 
nèrent pour Tordre intérieur du malheureux hospice. Nous devons 
nous borner ici à indiquer la division profonde qui en résulta entre 
les membres de la congrégation hospitalière apparte^nt à la Savoie 
et au Vajais. C'est ce q^'on eut la douleur 4e voir «irtQui. lors delà 
réformerai justement provoquée par le prévôt BonUacA* «• £k bîs., di* 
-» sait le dianaiBe fiodmer dans une lettre sur ee» trîsies teooB, ex bis. 
» eaamiilit rixœ, ex lixis injuria», ex injuriis admlnaavel eiîaia 
T» taxirtks detenittir '.» Â quoi l'on peut ajouter ce que rapporte Ta*- 
cher, le compétiteur du prévôt Micheloà , lorsque dans une lettre du 
3t janvier 1747, il parle des rivalités etcessives qui divisaient les re* 
ligieux Yalaisansdes Valdotins. Il se plaint de ce qu'on, refuse Jus^'à 
Peau bénite et aux suffrages de prières à ces derniers. EnfiOrdans les 
actes capitulaires de la même année» mi est contraint, d'avouer iMe 
douleur, que par suite de ces ménicfis: diVisioiis, I^stkm marche It 
grands pas vers sa mine ; que le relftehement s^introduitj ïÉÊcRe-ipÊïml 
les plua fertens religieux, et que les novices s'éloignent d'tan établisse» 
ment oà là paix de Dieu, où la charité fra^ternelle n'existent plosf. 

£t de tôtis ces maux quelle est la principale source? L^anibitionr des 
princes, déguisée sous lé nom de protectioa'généreuse,<Ieft.empiéte« 

« 

^ « Qa là viennent les rixes^ des rixéi* vieniient Ié& in jote» et des i(ijanft4fi 
pa we >np a aienafe% Même de mort. «> 



nem do pwwk steulier «ur des dirais iohéreas àia puiinace ec- 
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|f*est-ce pa» , je le denaade , le eas d'a|y|iq«er k VétMmmmt 
boipiUfier ai profeodéneat hiuaiUé pi»iur lea laotea de ses prolectewa 
et de seà cbe^, cea éoergiques p«rotea de samt (torsoatoaie s* afce a 
saut apx oaurpationa sécoikres de son tems» aous l'tnbltee d'Oeias, 
roi de Juda ; « H la Kifire ^al aussitôt mx son front » aia q«*il 
» portât sur son visage le signe de la vengeance, afin qœ eette vea* 
» geance y lût gravée ooauae les lettres sur nneippe. €ar eeqni ar- 
» nva ne fot point fiât poor hii, mais ponr cenx qui devwent vêtir 
V après lai. .. . Diea loi iascrivit snr le front comme en nafian'élevi, 
» cette sentence où il était dit : Ne faites pas de telles choses, si vons 
» ne vonliQZ recevoir de semblables châtimens. Une sentence Tivante 
» fut prononcée et le signe de son front parla pins haut que la voix 
i> d'une trompette... De même que les crijounels condamnés à la 
2) corde sortent en portant cette même corde à leur cou; de mAme 
» celui ci parut portant an lien de corde la lèpre sur son inwti.ift • 

Dtt rester ce qui «vaitétépoarle'Saint*BerAard4a caosede si grands 
i'maox, cette protection des princes sd fatale ft sa Hbené, devint entre 
les mains de Dieu Toccasion dont il se servit pour la lui rendre. 

Jb'unfe part; en effet, la protection de la France, implorée dans les 
derniers tems, devint un frein pour la maison de Savoie *« De l'antre^ 

* Saint Jean Gryso9«, nom. iv, lur ces paroles : J*€Ù vu U Seignf^wr^ 

* I^reUgieut du Saint-Bernard o|»posé8 au dvoit de nominaiMB dm .jj^rilvOU 
par U^naliOA de Savoie, éiprivirent au roi de France la letue swanMi d^i^ 
le epw#n|^ 4fi 1745, « U m ait diiScil»» di«eiLt-iU,de n'ôtra pai p^n^ 4f} la#&aff 
A .^re ^e fa jflv^ rfupectnenge recenuaimnce, voyant le plusjsvand d^s ro|s 
» ni^t^tâv^mn derétablirun empereur d^na ses ËUts» Jeter annéiuetewii 
.» . ies.yeo^ sur notre moeastère hôpital da Grand Saint-Bernard. Kous an avons 
)> déjà senti les effets & Borne, où les ministres de Voire M^esté ont empéelié 
s le Père commun 4iiA Gdèles de sacrifier nos droits en faveup d'un prinoe 
» qu*ii affectionDe; et louons la dlTine Providence qui semble tous avoir 
» mia. Sire» sur le thr6ne>aatani pour être le protecteur et le défenieiir 
a des opprimés dans tout le monde, qae pour être le père de son peuple ; 
» nos très-humbles remerdmens, tels qtntj puîssent être, ne pourraient appro* 

>« cher de la grandeur de nos obligations. Il ne nous reste donc que de rc* 






-le pape Benoît XÎT brisa les chaînes dorées qui' retenaient nnsâtutâ 
•cène dernière. Et ainsi, a^thionientoàtô^i paraissait rdiné sans re- 
tour, de l'excès même du mal naquit un bien que les religieux énx- 
mêmes né tarderait pc^;è comprendre/ Si Is; protection d'une puis- 
sance tonporelle quelconque eût été nécessaire à un pareil établisse- 
ment^ celle de la France, pourvu qu'on la maintînt dans de justes li- 
iQitfis u eût compense bSm iamjdèment scelle dé la^SàrdsJgnè. La m»- 
son bospitaUère devint rmoios riche/ jnais ,avec^ le l>e$oin revinrent la 
bonne administration et l'économie. 

On reconquit surtout la liberté religieuse si longtems opprimée, et 
celtes, nous l'avons dit et nous le répéterons encore; cet avantage vaut 
mieux que les trésors et les faveurs des rois. - 

' ^ J. P. O. LtrouET, 

Evêque (THésebon* 

» doubler .nos voeux. !9U oîel pour que toutes choses accèdent h la gloire de 
» Vçtre, Mejest^, /soH, dans la gi^erre, soit dans les traités de paix, dans ies» 
• ffuels nous. ia. prions très^humblemcnt de ne pas nous oublier. Plaise au 
:> Tout-Puissant vous donner, Sire» une couronne dans rimmortalité aussi 
9. distinguée 'que celle qu'elle porte l'est sur toutes les autres de la terra, et 
y ici'bas ttne vie àuiSâi longue qiié glorieuse ! Qu'U lui ptaise encore bénir le 

> mariage ^ Monse?gneuk>ie ¥)aupbin par une génération qui he fittisie 

> qu'avec les sqkles ! >» -». Noies de M. Kion> p. 1 13. * 

2 Lorsque Ja.huile ^ Benott XIY; eut aussi considérablement diminué les 
revenus da^SalntrB^pA^if^ qu'eH^, \KÂKy jes r«ligiepx soUicUèr^ent des secours 
de Ia.:fra^(^e, qi^i^flpco,rda,e,n,,^ffct .au prévôt une j)en8ipp de^ 188 louis/ 
réduite de nos jours à 100. Mais comme les princes ne savent wsxkx^ protéger 
|*Eglise sans s'immiscer aussitôt dans des choses où la liberté seule peut pro- 
duire Ae bons fruits, lé résident de France en Valais, ^i! Chaignon eut déjà 
trop cTéiMiH'à'r^éction dftr prMt fraiitraR Cîàu(!\é-PWHj)[ië TÈ['éverfôt,*'éfu fe 
26 septembre 1758. Cette nomination, en effet, exeitaf dkns^ Ife ' t^ uè no n auté 
de» trMitilciei]rîévêque <de Sio* et le 'résidant 'Ae l^rkiyée {ïrirent inefiart 
<iéfi trop aetîve*rr^i''hospipe- snppiémeiDtàirafJièti ^u daint-^ifomard à cette 
époque reçut leiiom i'fifitel S^i^it-Louis imvfkenneur^e^a Branee. , 
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t Suite: : • 

» « 

9. . rogrès daps Tétade de la littérature persane moderne. 

ta titter attire persane moderne a reçu des accroissemcns assez 
nombreux. M. Torrens a publié pour la Société de Calcutta, le texte 
persan à^nneMistcfire de Nadit-Schak^, probaUement la iMne que 
sir W. Jones a traduite ; lAais je ti'ai pas de certitude sur ce point, 
l'ouvrage ne se trouvant pas en Europe. 

Sir Gore Ouseley avait commencé, dans les dernières années dé sa 
vie,, À faire imprimer des notices sur diflérens auteurs. persan^ S et le 
coogûtéjdes tradqctioQs de.i<mdrea a fait achever Vouyragq .iFés sft 
mort par M. Eeynolds. Sir 6ore ôtait un homme d'esprii^^d'ini goflt 
littéraire ciilttré, qui , pendant un long séjour dans i^Ittde et<eii Perse, 
avait forménne bibliothèque exquise dé manuscrits pensas: li' avait 
rédigé, sans ordre systéhiatique, des notices et des traductions par* . 
tielles d^une trentaine de ces manuscrits, et il se propo^it de con^- \ 
nuer ce travai} qi^^ sa^nort a interrompu. Son ouvrage ,, quoique 
fragment^irer est uop .addition agré^ie et utile }t nos cotH^^ances 
sujrUiittéramce, persane. , -. ,, , ^ 

U.'Biand^ti publié, dans le Journal de h Société de Londres , fm 
travail idii'iDétffegcfnre,inai9 plus systématique et plus savant, sur les 
auteurs qtli Dht traité de' la i'/ogfriipAfVT^eï poètes persans K Ce s^nt 

r 

* Voir le l"" article, au n* précédent, ci-deMOS, p. 325. 

« Tarec/ik'î Nadiree, Cricm^fi,^ IJt46^in-8;^. (Prix : 8 roupies.) 
3 Biogmphieal notices ofpersian poets^ with critical and eiplanatory re* 
marks, by tbe late sir Gore Ouseley. Londres, 1846, in-8". ( cczxvi et 387 ]. 

* On the earliat persian àiograpky o/potst^ iy Mohammed jiufi» and on 
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les préliminaires d*une histoire détaillée de la jpoésie persane qall a 
«ons presse, et qui doit paraître sous Te patronage du comité des tra- 
ductions. 

Plusieurs poètes focaM ùàt ^ tmox^ d^àiMes «éiileurs et traduc- 
teurs. 31. Grafdi publié une U^uctÂ^n «dl^mande du GuUstan de 
Sadi \ On pourrait croire inutile une nDuvelie version d'un iirre aussi 
coiiiiQ, mais rni ne soturaitrefuser ^ M.' Gfaf le mérite dtatoir lu al* 
lier, dans éa traduclisfi , une ^aadâ 'idélW'à vBeéHgance remar- 
quable. La prose rimée est imitée^^ks pièces de vers sont traduites 
«n vers; dans lés cas douteux, l'auteur a suivi le sens indiqué par le 
commentaire de Sourouri. On do{t tes mêmes éloges à la traductioa 
qui accompagne le texte persan du Béhanstan de Djamiy publié par 
H. «ScA/ecAfâ de ^Yssérhd^, Il imprimerie impériale de Tienne. Le 
Békavktani n'avait jattais'itéiwbUé «t'tfadiiît«(i eftiîep; e'est wiliiiip 
clattiqiie et Orkmt, lyaî ae le cède «p- pd|MiiIarité 4«*aci GwiUslMi» «t 
doflirDM fiink dfeipfiesnins sont dâveûues iamiiîères m Pêne. La 
>tr!|dtai0iDii estiaélB'ârecuv'art sitigiiSiçr^flMrieut K{Mnt k llnitatîoo 
^e la rime et de TalUtération , si fo6f «eata'dan» la {u«ee persaune, et si 
«diAcMè à'VDiitép dans une lanfpie tmapéeuùBi 

IkJ Dmtmèridt frftparallre une tracbctiMi allemaide de Uufit^^ 
siMe d'M eMxé'autres poésum Sa^tiràèsctien afest pas aoai|»lètB , 
•et^il'tf'aipiDe pasèâre iittéralç il iiadmteA poète^t^ei» adauratenr 
enlko«siaite}fle'llafeL. > < , - r. . i . 

311.^ Lk iwmim 'tanaauumé ià puUicaAiwi id'biii«iirrago dealillé à 
iiaira partie des càneoomatàiès iORCtttaies de l*éc«le 4es laognes de 
Panb^ Le cahâer qvi a tiani.eaoapreBd-lâB jtexiies qim.le Tolame dtit 

son» «ttas W^r)6fi oi^h§ cIas^ caUed.Tazkka^.Hl SUv^ra^^ ï^ ^ BUnd.^Dans 
le Journal de la Société asiatique de Londres, vol.i^} . 

,'. J^olicheddin Sadié Jlostns/^rtfn,, Nach. depi Texte und dem arabischen 
eoimrieDtar Sururis ans (lem persischeo uberselzt mit Anmerkungen und Zu- 
gaWnvonGraf. Leipzrg, 184G,' in-12. (xxii et 302.) 

• Iter frûhlfngsharten von Mewtana^ Aidutrhaman t>schfimi, aus dem 
periifchen ûbertragen von Ottocar Maria von Schlechta 'Wssehrd. (En per- 
san et en allemand.) ViènniB, nil] ib-8*'. (r52 et llf pages.*) " " ' 

• Hafù, eine Sammiang pèrsiscàerijedicJile\ yon G. F. Danmer. Ram- 
baorg, i%46, în-S». (à'!8 pages*.) ' 

• Pend'Xam'ehî onU \Wre tfes Cotisée ie M'oila-i'it'ôGz-Bcn-Kaous, suM 
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contenir et ser9 snîvi de cominentaires , le plan de la coUectioa ex* 
claantles tradactlons. Ces textes se composent du PendNameh da 
cëlèbre Mobed MollahFirouzy mort à Bombay, il y a quelques an- 
nées^ et d'un certain nombre de pièces de Sadi^ le grand prototjye 
de tous les moralistes persans. 

Un des membres étrangers de la Société, Kali^Krishna^ a (ait im-^ 
primer à Gafeoutta» «m» ktifre dC' JanUn des arts s un manuel de 
rhétorique. Le» mnwtmsv^s attachent à cette étu4p une .impoviance 
qu'elle n'a pas, et lui sacrifient» dai^ réducatûm, un tema qu'elle ne 
mérite guère ; mais il est indispensable de oonnaitre leurs termes 
techniques et leurs théories sur cç sujet , si l'on fent étudier leurs 
poètes et surtout leurs commentateurs. C'est pour iaciliiçr THi^teUi* 
gence de ces formules que IdL Garçin de Tassjr a publié» d^ns YQtre 
journal y la traduction d'an traité fort complet sur œttje ]p2(tière% 
qu'il a fait suivre d'une mélrîque augmentée ^es règles p^rjticulièises 
\ la poésie hindoustani. 

M. E^ Thomas^ qui s'éuit déjà occupé des médailles des tm hii» 
dons de Kaboul, vient de publier un tnavail .3or les mâdailleii des 
Ghaznévides % dans lequel il monire, ..avec bi^aucouiide fa^nbcWt 
Tusage qu« l'on peut faire 4ea.monunien8 de oe g^nre pour gréasv 
et compléter même de» parties» de i'hiiOoÎKe aussi oonnue»^ qp|t;{Cette 
des.pilncesde Ghaznia* 

N. Fleischer a traéttit en allemand la granannirt de pensa 'wai^ 
gaire de XHFzm^ Mohrnnmed, «t y a *âjoalétid^«tttes oxiMlAnsi*, 

def^Iusienrs histoires dà Boâtan de Sadi et de 'son traité sàr h f^olicfque, par 
£. LatoQche. Paris, 1847, in-8». ( 136 pages.) 

* ncm'ul'-SenMi, èr Gérdoi «f'ar^s^ M afirigdffleBt orpectfiifti ^SmAc 
vith examples, compiled by Bf sfcaraja1(ali Ktiêhna tMadur.GMcmtiry IW,. 
ÎB-8^. (» pagwk) 

> Protodie des langms ttef OritnT ntmuliiéttn, spééftàtement def aMbé, 'fo 
persau, du tore et dt» Itmidsusenii, pai" Hf. Oàitiir de Tassy. 1*ai1r,M847r 
îii-8^. (167 pages.) '''']' 

* On Ihe coins of ihe hings of Gahmt, Bj E. Tbomâs. Londres, Mf, 
iù^S*. (1!N> pages, i^rec d^s ptancbesO Tin^du Journal de la Société asiàtigufr 
' dir Londres, voff- rti 

^ Alirza Mohammed Ibrahim, Çrammalik der lebenden persischmSpraehê-^ 
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EhlSin, M. Geitliriy professeur à Helsîngfors^li publié tmt grammaire 
'' persane en latin * pour obvier à la difikuhé que les étudians de runi- 
vèr^ité <}e la Finlande paraissent éprouver à se procurer des x>uvrages 
ïdiprimés à Téiranger. C'est un livre fait avec soin, d*dprèâ les an* 
ciennes méthodes, et bien approprié à l'enseignement élémentaire. 

10. Progrëfi dans l'étude delaHU^raturje^r^ue.,, 

' M. Péiper^ pasteur li Hirscfaberg, en Silène, déjà cdntîU èomme 
orientaliste par une traduction du Bhagapod-Ghiia, a tiré d^un traité 
de morale de Pir Mohammed^ de Brousse, trois chapitres sû^ la pitiés 
•la générosité et les bonnes œuvres; il les a traduits, commentés^ et 
accompagnés d'un essai d'appréciation de la morale musulmane com- 
parée à celle des chrétiens*. L'original turc, imitation libre de 
VJJthlak de Hosein Kascheû, est composé, d'après lé modèle général 
des moralistes persans , de préceptes appuyés sur dos exemples , et 
résumés en vers ; mais l'ouvrage est défiguré par le style extravagant 
habituel aux auteurs turcs. 

. M. Rvseny frère du traducteur du Rîgvéda» que les lettres orien- 
tales ont perdu de si bonne heure, a traduit du turtj là relation du 
ifêj^^e éu^ sch^ikhZéin^ehAhidin dans l*intérieUr de Vjlfriéfue '. 
Ge'schfaikh est un de ces musulmans , moitié mièsibnifairés , moidé 
marchands^ qui exploitent le Soudan ; il ti*a que cela de' particulier, 
qudfMi principal' faut, dans sei voyagbs/pàfâft avblr été lâ récherche 
derla pierre pÛlesophaie. C^ dofoteurSjà taliaveiir dti/ rëspéîit que 
leur conoaissanoeda Koran et è&& livrer de jurisprudence inspire aoi 
princes musulmiinsde ^intérieur, traversenit «ved ulié^lîurité entière 

■> ( ,% ', ' . /^ •' ' ' ' • * ' ■(«,•" ', ■ »' • • ' 

Hf^s di^.eqgUs<^u iil)«ii|et<t»i lum TkeHomgeftfèeiiM iitté'nSt'AliBierltto- 
IKj^ v(||f^l)en.¥o%;j;^js(lifKw Mpiig» 1847^ m^ 

* Prineipia gramniçklices ,ne<h-persU^^pmiMtiX9f^ ditloi^ 

periids, edidit Gabriel Geitlin. Uebingrord, lS4ô, in-S«. (353 pages.) 
• * Dqt Kapilel von der freigebigkcit von Pir Mofiammad bin i^ir /éltted 
Btn Chalil aus Brassa, aus der tUrkischen Hand»cbi:ifl tU>ersefzt von D' R« 
^ej||er.Breslau, lS48,ifi-8% (140 pages.) ./ . v . 

.j ' D(u Bach des Sudan, oder Âcis€n des Sçheit^h.Zain ^ ^Hdin in AV* 
gritJenjûu» dem Utrkischen tibeneUt vqd D' G.^oseo. jUeip«ig«. 1847, in-d*. 
(MO pages.) .'..,/... 
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les (Kiys qoifiont les jpios inaoeiessiMes àmi^ilropéens, et fis pfcorriMèiil 
lions donner des 4*eiiseignea»eiis onrievs Mr ces coritrées, s'ils vou-* 
laient ae contemer de raconter* simplement ce (pi*il6 ont 'Vu. Je ne 
voudrais, pas meMrrir.de termes mal sonnans on parlant d*on aossi 
saint personnage que le scbeikh Zqinkel^Abtdin ; niais je trains qn*ii 
n'ait phis d'imagination qu'il ne contient à un voyageur. Il prétend 
avoir découvert, dans le "SYadal, les ruines d'une grande ville, avec 
des colonnes, des sarcophages en pierre; des fnédailles d'or et des 
plaques de cuivre couTertesd'inscriptions; maïs tout cela & bien Tair 
d'avoir été inveiirë pour étonner quelque voyageur enropéai crédtde 
en Egypte. . ^ ' 

Le gomemement antrichiea a fait imprimer le teKte turc des trai* 
tés de commerce entre V Autriche et la -Turquie; et*t^imprlaierie im- 
périale ' a profité de cette occasion pour montrer toutes les ressout'ces 
qu'elle peut consacrer à la rei^roduction des manuscris orientaux les 
plus ornés. Elle a employé pour Fimpression du texte son nouveau 
caractère neskhi, dont la forme un peu grêle, mais élégante, rappelle 
très bien la nuance particulière cfut distingue l'écriture turque de 
celle des calligraphes araiïes ou persans. 

M. Bianchi a publié le second volume de la nouvelle édition de son 
Dictionnaire franeais-turc *. Cet ouvrage a été trop favorablement 
reçu déjà lors de sa première édiûon , pour que rien de ce que je 
pourrais dtfe ajoute à sa popularités Lo môme auteur a fait paraître^ 
d'abord dans votre journal, et ensuite >à p«uft^ une traduction de 
V Annuaire ottoman pour 18/i7 ' qoi présente le tableau complet de 
l'administration et de la di>isioa territoriale de l'empire turc. 

Mirza Kasembeg, professeur à l'Université de Kasan, est auteur 
d'une grammaire turque^ ioriie en pusse> qui a déjà eu deux édi- 
tions. Il a suivi la méthode européenne, ei paraîratoir pris pour base, 
prîncIpkleflieAt) la grammairè^e M. Jaubert ; mais il y a ajouté beau* 

* Cotieeiian, des traités relatifs au commerce des Autrichiens en, Turquie» 
Vienne, 1S46, in-8*. (88 pages.) 

' Dictionnaire français'turc^ p^r T. X. Biancbi» tpqe ii, seconde ^lUtîoO 
Parii, 1846, in-8*. (1372 pagei*) 

^ Lepremie^^ Annuaire impérialdeV empire otlomen^ traduit du ,turo, et afi* 
compagne de notes e&pUcatives^ par T. X.Bianchi. Paris, 1848, iiir$«.X106 pagei.) 

m* sfenau toiie xyiil — h* iOS; 1848. 27 
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^YP^^j partie delà grammakie turqae qui, cofDaie vous saivex; iiété 
sûiBgulièrefnent n#^igéè. SL ^^A^ nous 'dbiÉie' aii}dtiid*httd'iiiie 
tradnetiob aUëmande dé cet oiiTrage'v dsràlanqlKlieiltftrlBnifÉieé 
les ccmipamisona tirées dti^ riiasepar d'&aUres^éxfiittples' «iiiprttiilfis âi 
4es laDgoes plus coomies; de flm, 'û^ ajoim sept planches itành 
graphiées, coatenant d^/oc-^miTi? de lettres et de dÉftfdneir^ tirés 
de8 arcUres de Dresde, pour foéiliter la lecture de Fébrittois Mckëk 
ttirqQe. Eofiiii'ill. Pfitzmaier, à Yienlie', a poMiè eniraiiçaB me 
grammaire ardbe-persane^turque '. Ildédare, daae la préiaoe,.fipi'U 
ne se s'est servi d*aticun traité antérieur, ce qoi fait honneur ait ara* 
rage deVautenr, et etplique pourquoi son traraii n*est-p» •ami attik- 
plet qa'<Mà pourrait le désirer. 

11. Progrès dansTélade de la littérature indienne. 

£n arriyant à Tlnde , je dois mentionner, ayant tout, racbèvemçnt 
du premier volume de V archéologie indienne de M. Lassen ^, CQRime 
étant l'expression la. plus complète et la plus savante des prpgrès qn^out 
faits les études dont Thistoire de l'Inde ancienne a été Tobjet. On y 
trouve le tableau de ce que l'on sait aujourd'hui sur les origines et la 
formation de la société civilisée dans l'Inde; on y reconnaît 1^ points 
qui sont défioitivement acquis à la science, et ceux ,sur l^sq^iels les 
recherches doivent se diriger ; Cfir il faut biçn sei dire que,, ^lajigré les 
travaux des soixante dernière^ années « nou? ne sompies que ^nr le 
seuil de cette grande étude , et que de tpus côtés les problèmç^. les 
plus importans pour l'histoire de l'ei^prit humain y sollicitent l'i^térêi 
et la curiosité des sayans. Leur zèle ne fait.p^s défaut à cette grande 
tâche, et à aucune époque l'Inde n'a été Tobjet de travaux aiussi nom* 
breux, aussi ^d^içiés^ aussi solides qu'aujpurd'huj. ,. 
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'^'Mt^emeine Grammatik der tiirliisch-Xatarischen Sprache, von Mîraz 
A. Kasem-beg, aus dem russischen tibersetzt und mit einem Anhange und 
S^ehHftproben herau«g«geBcn vôn* D. J: îlen&er. Leipzig ,' 1848, ' în-Ô». (xxvi, 
272 pagea et 7 planclies.) . . . • fi i 

^' Gr a mmair e turqae^ ou déreioppementi séparé et méthodique des trois 
genres de style usités» s^^ir .* Tarabe, le persaA etletârtare» par A. fîfixtz- 
maie^. Tienne, 184t, in-8»*. <tri et 870 pages.) 
^ fn'dïsche Atférîhnms^tmde^ ton Chr. Lassen, roi. i. Bonn, 1848, lii-8». 

« •»♦*, I ml • • 
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Laaqod.b monde Rosen eat.ioten?ompii Tédîtioa du A^ve^if, 
cgoioM^ffC^ par lu^ la CpmjKigBie des l4ideS'demaoi^,à.la Société de 
Calcutta de publier ooe collecUon cooiplète de tou5 les oavxageB vé* 
diqiia0^;c.'€^à*dire degliyBioe$ et des premierâ UrayAQXiphilosapbi* 
qiM8 fit eK^fétiqqes qui $*y ratuchent, etiiuitoiriDeat m ençesabla 
distinct da reste de la littérature sanscrite. La Société s'en oqq«|MÛ( ; 
maïs son travail ftit retardé par des difiicultés de plusieurs gefivfls^ 
dootb|»plvS)gFande, et certainement la plus inatoadiie,. était l'ioipes'' 
sibiUité de trouver à Calcutta, et m&neii.BeiiaréSy une copia compl^^ 
des ouvrages védiques. Au commcocomeot de l'année demlùre, le 
zèle de Id. Roer avait néanmoins rassemblé as^ea; de matériaqi:,p.QUC 
qne la Société se décidât à commencer l'impression, ftlais dans Tinier- 
valle U Compagnie des Indes , désespérant d'obtenir à Calcutta ce 
qu'elle avait demandé , chargea , sur la proposition de M. TVikon / 
M. H^kudmilien ftlâller, de publier à Londres une édiiion des Fedas-^ 
dont elk veut faire les frais, et M. Wilson eut la générosité de remettre 
à M. Mulier toute sa colleciion de maniiscris védiques. L'impreasion 
du Rigveda est commencée dupuis un an,et le premier volume pourra 
paraître incessamment. A cette nouvelle, la Société de Calcutta so&<^< 
poidit Tcxécntion du plan qu- elle avait adopté, et se décida à ne fare 
paraître, poor le moment, que deux cabiers comme spécimen datra** 
vail pcftparé |iar M. Roer. Les ouvrages qui se Fatfackeot aux ¥efka»' 
sont, au reste, si nombreux, qu*il sera facile à la Sociéié de Calcutta 
de s'entendre avec ftL Millier, pour décider quelles sont les pîiii^ies> 
de cette littérature qui pourraient, avec avaut^e pour la sei^ice, 
être publiées à Calcutta. 

Use prépare d'autres travaux sur les Vedas; mais je ne piiis naei|«- 
tionner ici que ceux qui ont déjà reçu on commencement d'exéoiH, 
tion. iU. Roth a publié la première partie des JVighantavaSj aivec la. 
glose de Faska '. Les Nighantavas sont une espèce de dictionnaire 
védique, extrêmement primitif, et qui paraît marquer les premicfs 

1 J€ukat> Jiimkim smaml d<n iKijf^vnAf«(ur, henn^giE^en ven Rtadolph 
"Hoth. Cah. 1 . Goettingen, 1843. la-S*. (wii U M2 |i^Sy) . / ; t 
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eâstts d^an tra^ailrphllotogfi^ùe snWâti^ langue qni commençart à 
tMIKp. Ya6iQa,'granifi»airièïk ûomi Vépàqaé est inconnue /mais qui 
ptraft^blr étè^antéHëui* ft^^I^MiiiV ôrfhposa, èou^ le' titre de Nirou- 
khtvf^ ini»c«AiïfÉi€irtaîh5'^f'«b'reëuféiFi[ï^ devînt 

dassÎGfaepwfnii ks^^fiimentatèàrsi' pfÔBtëHetirs des Teàas. M. Both, 
enpoblianéicei'lli^è âVed beaucoup de Critique, rend un véritable 
sepvicev^iftnt'â'^IMntërj^laiîOpn ûës Yedâé qii*à l'histoire de la langue 
sslnsorâte^ »*- 'M'»---'*'" ^■^'•■î .•<•.•.'•■• ,\ \ ■ - • 

Le même genre de mérite distin^ë'Ie spécïmleii du Tadjourt^eda, 
qu» .vient ide^téi^ftl^ W: îedècfètii'J^^Z^^rdé Breslari '."On Mit que 
1« YrfjAtfrvteda^ett^ià* prbjire^ent pàWer'rte Vêda des 'Sacrifices, parce 
qu'il enré^ lés t%rétû\SméBi Léè pHèi*e$ iioiit 11 se coiripose ne peu- 
vent, ed'gâiérU^ êffiie CôWptfses '^jue (ftlàWd o^ sait à quelles parties 
des eérémonies^eligietiBesr eHies se rapportent spécialement, et c'a été 
ie soin> de» cdnàtnentàtéurs d'éclairrîr le texte de ces prières par 
l-indication deÉ» fortâtilëâ te rîtoel Rassemblées par d*ahcièns sages. 
M'.. Weber^o ' proposé «d^ dénrîèr en trifîer le Yâdjourvëda, dont il a 
fait une élude spéciale et pour lequel îl'^' réuni à Londres,' à èxford 
et àrFarid^'^e irès-iMrcé' matéWàtix'; Lt saVoir dont Mi* Welier a fait 
preuve; dan»^8or»sï>éeîtnen.e»t il'tin Kcriréiixàugàfé'|ilib>!a suite de 
cette importante 'critrepfîse.' " ' >js - ' • ' • ' 

MwA^vé^proCessèarà Lottvah*, a' Mt paraître un e^sài sur le 
mjrthede^ iiiéhav^aé^*y Mti9 \eqiié[ W ^\é{oppè' rW^ôfrè'tteis pre- 
mières 'tr^wcesîde^'l^rpbrtlédse 'datis iës Vedis-Poor ï*éii"expbser sa 
pensée iFatîtBurLtJbfflmënciefarttiaflëfductirie tédîqiïe,'d% l'horame 
dans les Yedas et du sentiment moral dans la société indienne ; il ar- 
rive aiosià.s^.iihès^ principale, Viéêt de Fapotbédse et l'hitei'prttatîoa 
des hymnes où <}lleapparak' pour- la prerafièfe fois. Cet buvrage est 
miesenkpledes^iteoliterelies que fera naître la (*ôhnaissànbc plus Com- 
plètC'des»Vèd^î^; dans'!é§rt«fe!^ éh'ës'sà^era'yê découvrir èl rfe suivre 
lespr^iéhsgèttneijdfe ifl^es qiiî ont exercé unejnfluénçe $i4urable 

' Kajasaneyç-Savhlcg 5/E>f«iWn «um ctwittentario priAlK'^ «didlt D' 
Wcbcr. Ç. i,T% 9re4l9iir^ mi\ V'^% Berihi/l»i?> ÏA^\ ' ' ^ ' 

« Estui 4ur U mtftke éc$ sJfMavas, ptèliiicr veftfgé'de'I^ÉfroiMdse dioi 
les Vedag, pir Nève* FatU, 1847, in^. (479 pftges.) '" * 
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sar la manière de penser et de sentir d'un^efrande partie de rhnmaaHé. 

Les publications qui se présentent en première ligne après les Vedas 
sont celles des poèmes épiques, dont le plus ancien est le Ram/tjana, 
M. GorresiOy après avoir puUié trois voinmes da texte de ce poème, 
a donné un premier volume de sa version italitnne S ebntenam les 
denx premiers livres. L'auteqr, en s*attacbant à reproduire le seiis 
avec tonte rexâctitude déidrable , n'a rien négligé poar donner à sa 
traduction une forme qui se rapprochât le plus possible de lasinapH* 
cité et de l'élévation de l'originaL 

Quant au Màhabkanai , noias ne poutof s annoncer, des travaiix 
promis sur ce grand ouvrage, que la seconde édition dn Bhagtwad 
Ghita de Scble^el^ guie M. Lauen a terminée après ia tiwrt de ce 
savant, en refondant les notes et en y ajoutant nn index*. Il est vrai 
qu'il a paru à Athènes, sous le tiire de Balahharata ', nn vahime 
renfermant l'ensemble des sujets compris dans le Mababliarat^ mais 
cet omTage n'est qu'un extrait fort abrégé qui ne donne qne le sqne* 
Ictte du poëme. Il a été traduit , à Benarès, en grec modemef, par 
Galanos, et publié, après sa mort, par son neveu» ' 

Après les poèmes épiques se placent les Pourana.f, Le seul dont on 
ail donné, jusqu'à présent le texte, le Bhagavata Pnuran/ir s'est aug- 
menté d'un troisième volume, qui comprend les livres Tii-ix*. 
M. BurnotifVai fait pn' céder d'une longue préface, dans laqilellé; en 
examinant, quelques-unes des traditions . contenues dans ce voltimc, 
il montre de quelle utilité doit être ;un jour la connaissa^nce appro*- 
fondie^ dès, idéiçs et. du styie védiques , pour l'intelligence des déve^ 

•■'I' > • • ' • ■ . . 

' Mamayann^poema sanserito diFalmieîf tradaxîiMie'Hilnnh con'i^bte per 
Gasp^aice,Gpnras|<v Vol. «i (de la^raduclion). Pans, 1847, 1n^8*.(ztr>469pag.) 

» Bh(^gayi^i(T^ia^\àttXBia!t^tfi\%>t p.iXcî, 8iv« «lmiCri«hn» ttArjuBâïxol- 
toquium <fé rébus divini^^Teitum reçepsui^ adj9û^t¥>Def .crîliea» et interpre- 
tatioiiém latïnam (idjecit A. G. Schlegel EdiUo al^rt« ,«u<;ta €^ eauefKlaia 
corà CftV.'Lasieili Bonn> i846, in-8*. 

* BfliXaëxpaTa ri cjvTcari rvi; MaxaSapATa; i;ctri9»9« uicc tcti Apiap« Xi A(&x-> 

vixs'j icap« À. ToXavcu À0r.vai6u. Athènes^ 1847, in-8i>. (65 et 367 pages. j ' 

« LeSVg0^ai«i Pnrânt^fm Histoire poétique de itrichna, traduit et pu- 
blié par M. £. Bamouf. Voi^m. Paris* t847, hi-fol. (ë eî Ml pag^i.) 



loppernoof postémurs de la o^iMf^ populaire » ol pottc T^ppré^ 
cUUcm de Ja valeur des ||^éaloj;i^s biaU»iqiies que iMHln^^doiuieftt les 
PQurauas. . . 

C'est à cea sitmrce^ qa*oot puisé de tout tems les poètes, âraBMUques 
de riode^ Cette branche si riclie de la littérature aaasKirjte 69t dëf e* 
i^ue , daua œs der ûjères années , l'olDJel; de Tatentioft de pltiMors 
savant» qui se soi^t ;tftacbés à reproduira, dans des édiiidns crîliqiies 
aocQiopagnées de notes et queiC[ttQfois de tradueiions oouTelles, les 
chefs-d'œuvre dramatiques îiidieus«. De ce OBombiie^ est 1» stfante 
édition du Sofiouviala , par ftl^ J^ehdingk s àiatd le texte» souvent 
fort différeni de celui q«e M. Cbé^y a publié autrefois aux ûrads de 
Viûtre Société , est enrichi de n^tes philologiques trè8*''$UbstaBtidks. 
On a accueilli avec la sseme «^tjme l'édition à'Urwim^ par M. Bd^ 
Içn^en ', remarquable surtout par Tattention que Fauteur a acoordée 
au dialecte pracrit. Le plus ancien et le plus beaiti de tons les dranM» 
indiens , .Le Chariot d'argik , a trouvé un nouvel éditeur dans 
M. Stenzler % qui en a donné un texte où l'on remarque la même 
sûreté de critique qui distii^ue tgute^s les publifiatiouis de ce savant, 
U uoo» en promet une traduction » laquelle il joindra les noies qui 
sont indispensables à cet ouvrage. Comme preuve de la populaiité 
que la Mttératurq indienne commence h acquérir, on peut citer les 
traductions qu'on publie en Allemagne, dans une forme qui s'adresse 
à la niasse des lecteurs les plus étrangers à ces éiudess telle que la 
traduction allemande du drame philosophique iniïtiM,: L^ U^ar àâ 
la hme de VlntelUgence *, par U. Hirj^el^qni a terminé son vcriume 

1 X^ffd(fsaU,,ÇfiJliHf^(fla, l^<erau^i^$jebea,u«d mUAnnerkun^n venehen 
D> Q. Boeî^ij^ngk. Spoe, 1.84^, lo-8% 

' Kalidç^a, , dat ist Urwasi, der Preis der Tanferkeit^ ein Pcama in 
iuof acten, her81;^ge^ejb>en;tU)ar$e^t u erlautert vott Fr. BpUi^oMn. Stio(« 
Pétiershour^, 1^46,'in-8o. ' , '. . 

3 Mrilchâkalika^ id est curricuîum figlioum SudrakiiB rqgU fahola smifMiii 
edîdjt A. F. Çtenzler. Bonn^ 1846^ in-a^ (Viu, 332 p«ge8 ) 

^ Krischnamhra , Prabodhatschandrodaja^ oder der Erkehptoîftmoo* 
daufgi(iiç, philosophischen Drana...— • Me^fiadula, oder der W^^Ikenbote. L;- 
risches Ge^iclit voi^ Kalidj^a^ Beides mçirisci) UberseUt y^n D^Hirxel^ Zaricb; 
1816, 'm-8«. ' . / " ' "•■;'""•'■ '•• "''.'/, 
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par la &adiicii(Hi 4*bii oonrage to«t diffirent, celte du pe6it poème 
intitnlé : Le Nuage messager ^ coimti depuis longtems par ta tradoc^ 
tioa de IM. PFïlsan. Ce dernier livre a même été tradait eàcwe une 
aatre lais par M. Max. Muller '. C'est à ce genre de publlcatioiis 
qu'appartient aussi un recueiî intituté : £«s Poésies cîassiti^ei êtes. 
Indiens^ p»r M. E« Meier^ dont il 4 paru un premier cahier, oonie- 
naot ooenoaTeUe fradaetioo de Tépisode de Nala et Damayanti \ 

Au reate, quelle- que soit la popularité réservée à ces poèmes> elle 
ne poorra jamais égaler celle dout les fables indiennes jouissaient 
déjà dans Tantiquiié et qu'elles conserveront toujours, On sait quel 
immense succès a eu, chez presque tons les peuples, le pins ancien 
recueil de ce genre, le Punichatantra } mais jusqu'à présent, on ne 
le connabsait que par des traductions dans presque toutes les langues^ 
OB par des imitations assez imparfaites, rédigées dans lei» dialectes vid- 
gûresde l'Inde; ee n'est qu'aujourd'hui qu'il paraît sous «l'fbrme ori« 
gi&ale^ por les soins [de M, Kosegarteit K Ce savant n'en a encore 
publié que le texte, qui lornieun volume d'une étendue considéra- 
ble. Il est à souhaiter que l'éditeur publie prochakienient la traduction 
et les eclaircissemeiits dont ce texte a quelquefois besoin. D^un autre 
côté, M, Wilson a donné, aux frais du Comité des textes orientaux de 
Londres, un ouvrage presque ausbi célèbre dans llnde, le Dasa Ku- 
nuira Charita ^. Ce sont les aventures de dix jeunes gens ; la scène 
est dans l'Inde, au lO» siècle de notre^ère, et ce livre est extrêmement 
coirie9x.cwme.,tahie«u d^ mœuaf^. iii^ieiines ,immédia(eiuen|l avant 
rinvasion Bwsuloaaae. 

> Me^haduta oderder \Volk«nbote VQnKalida9a, eiiie ahindîKhe £I«g^» 
DftCbgeAMblet nnd mit Anmerkungen iMileitel v«m D' Max. MUflcHr. Kcsnigi- 
berg, 1847, in-8». 

« ùi€ Cfauitehtn Mdiàmagen der inàer^ tui dea Sanierit Ubenétzt aud 
erlautert von £. Mêler. Ërster Theit « fifal «nd DaMijrali.StufttgafVl^^T,. 
ia*16. (4ao page».) 

.^ PémUwkatanir^im, sivc tfmmquepmriUmm dc.f^riktf apÊpkmtn», ax.eod» 
maiB. edidit^ coaupesUnii cnliieis auiH J. G. L.. I^osfg^en. Pars prio^ 
Bonn, laia» in-4\ (266 pages.) 

^ Th€ Data Kumara CA^rii^, or. adventurea of ten prif^aa» ;a sarifi^Ql 
taies in the.orlgînal aanto^ J^y ^i Daidi, edite^ ^ Wils<^ Landon. i9M» 
ia 8'.(31 et 202 pages) 
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II a para deinc omrages ap{^nenant I une bradchë peu cultivée 
â6la'li¥eé¥«tiire Iddieninf; l'un est la tràducttèh' làtfhe Axi Susruta, 
par le d(HSteiii^ iïesf frfr ^ ràtilreeàt un Tratié khr iWsy^tèifte fnédi- 
cïd rftfif Ifidie^, 'tiré des sources, par M. ffise » ; mais je ne puis 
qtfiii(fié|Uërlësiii«)rès dé cès'Heûi piiblicatioris. ' 

à celhaâteteèiii de curiôÉ^tfe qïîï attiife TEùrop^^ vers les 

œtrrréiliilérWi^ aërirtde; répoùd râfetivitéâvécïaqùellésepoursui- 
vetfl^lès'*éllïdeà'lé'xlcog'rapHiqués et gràmtnaticalés rélatites au sans- 
crtl. M. 'ÀfeVïzîé^, dàris on petittraité ^th lexicogrûpfiie sanscrite^^ 
alrflffc^ fé§|/rtedptféS tègléS 11 ijùivrie pout le perfectionnement des 
dictièttS^ïte'^qbe Iftéus^ possëdoli^. ' M:il. Bodehtlingféei Rieu * ont 
puWî)§^Sè ndnveaù^ et 'traduit pou\^ fàipféiîère'fdii trti '\ocabaJaire 
syittdtfVtiii^ufe^ li^s4mponànt, èeWldy BemàicKdAâra:' Il ^i viûX 
d^jà^p^u^l^ jÇalauUat.une éditioa, .mais eUe é(ait 4&veOM9 trèsrrare, 
et n'était d'ailleurs accompagnée ni de traduction ni d*éclaircisse- 
mèlits.TVÏ/;éb)b^ a achevé rinipr^^^ dç la secoadë eà^ition de son 
GZ055^^^i/>^e 'iate(?riV^^y (jui se distingué delà première/noii-seulement 
par l'insèrûôit o^uùgfând nombre (le mots, mais surtout par Taddi- 
tîôtt^esraçiixes quî^ autres Sarigues 'ind</-g;erman!qu€S 

ausanécdctomfeeâ leur sàucbéi ' "^'" ' ' ' * -' ■ ' '^ " • 

Quaht! à fa 'grammaire, noù^ aVons ii mentionner àf fa lois dès Vraités 
composfés'i)arïes Hmdous et piar des Européens. À fa ^réftifère classe 
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tare demonstratum, à Susruta discipulo compositum. S^nic. i^rMWQij « sam» 
crito in latioum):fierinoDem tertit, kiUro<tuciioiiera, tinioUlioaet -«i indices 
rcrum actjecit D. F. Messler. Tom. tt. firlangep^ <t647> inHg%' .. 

* Comm4fnta*%ûn ihc Hhida tysttmof mediein^^ by G. T. Wiet. Cti- 
catta, 1846, in-S*. 

> De le^ieogtnapkim ionsoriiœ principiisi comneniâtio acadenica, aotore 
Â. F. SMMier. Bradaui ii^8o. ( 30 pages.) 

^ Hemakandrà's Abhtdhanakinlamani , ein [systematische angtordnetci 
synonymiaebef L^sicon. H«raasgeg«ben, uberaetzt und mit AmBerkoDgen 
beigtetttt von O. Boebtlingk imd Gh. Rieu. Saînt-Petenbourg, 1847, in-S». 

^ Glossarium sanscritam^xn quoonines radiées et voeabula aaitalisBiiDa ei • 
plicantor et eum vocàbults grœcis, laliifîs, gcrmanicis, lltbaiDîeis, slaviciff 
celticis compariirtar, aûtoré F. Bopp. Fasc. m. Berlin, 1847, in*4*. 
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appartient h gramnaire^e Fùpadtpa^ le Magdà^hodka •, qnijooit 
au Bengalf d'mie célébrité presqae aussi grande qne œHe de Pannii : 
on CD annonce une noQTelie édition, accompagnée d'unceoMaentaii^ 
par M. Bochtiingk. Dans la seconde classe, on doit placer d'aborà h 
Grammaire de M. Boller, à Vienne *, qai est conçue sor on plan 
nourean, et comprend les principes dn style védique; pois nue gram» 
maire sanscrite abrégée, écrite en danois par M. ffesiergaard \ qni 
ne traite que des formes ; et nne grammaire éUmerUfiire «a mm^ 
glaisy par M. Afonier FFilliams 4, sniTîe d'exemples et d'exerdces ; 
enfin, le second voinme de la Grammaire défelopée de AL Desgnm^ 
ges ^ IJn point spécial de la grammaire sanscriie qni n'avait encore 
été traité en détail qne par Al. Bœhtiîngk, la théorie de Tacceot, a 
donné lien à on ûavail rc^narquable de M. Aufr^cht % qoi examine 
dans nn premier mémoire, la théorie de l'accent des moia oompeeésL 

12. Progtési dans Féhide de la philologie indooe compilré atht autres laognai. 

C'est ici qu'il convient de parier des ouvrages consacrés aax r9(p- 
prochemens par lesquels on a essayé de rattacha, à la faniiH^ i^ 
dienne des langues jusqu'à présent non classées». Cest iiq 9iàet. plein 
d'intérêt pour l'histoire ; et peut-être aucune partie des sci^ncef phi*- 
iologiques n'a |HPoduit des résultats historiques pins am^di&raWes que 
la grammaire comparée, depuis que M. Bopp en a établi les véritables 
bases, dans son premier essai sur la comparaison du sanacrit avec le 
grec et latin. Ce n'est qu'alcuns qu'on est sorti de la voie arbitraire 

' Fi^mdcvm*â MmgdkaMtkai fawaittgegobéo und erkiait vtm O. Bob^gk. 
$iâ&t-Péter«MMlits, 1947, in-6*. 

* Ausfàrlicke SansMl Grammadk fUr den offeotlichen und Selbttanter* 
fficht Ton Anton Bolfef. Viennev' mT^in-S*. {^ pa^*3' ' 

' VVméc^sféréf'Ji^rt/attei Smskril /*am/«rrr; Gopénhagne', 1948, ln-8*. 
(220 pages.) 
^An étementmry gtnmttmr'^f (ke t^miNpritla\/i^»^t'%!tH^ 

lo a new theory, by Monier Williams» 1^4Md^e8, ]S46V ifi^S»* t^iy;*9P2 et 48 

piges. ) it' 'Vf Jib I'" •'• ' '. •• , ■. c>\- .»>••• 

* Gwmmitk^ê tansàr^'/tarkfHtîsé^ I$lir^M;>D«ftgrlitige. ToAé iiîtTaris; tS47, 

In4». {&44«p«ges;)i"Ml<'-M>s Kf^..-." .j.> t»-.-. «•- 'i*'" •* ' • •' • '^ • 

* Th.iAafiMcà^'/^. aecinla >sansenéieo^ P^ L De-accentu oomposHorum 
Wscritoniin4<>D(niftij>]a47Vin^3V " •' ' •' " ^^- -"••' < ■' '" ' 



A» èl^fQologkaf da» latpieUe <m se perdait presque iapaoqualdd- 
«lenl» fiHite de princ^, et qaUdiidiiiaait t«x r^ffrercbeiiieiMs les 
jpl«8 ifHM8és» Il est vrai qfl*oa a quelquefois e%9g^& remploi des 
ooavdltes mèihodes» de mamère à dépasser le but et 4 ^ir, par m 
fMntm^t excessif, des Testiges de pareaté de Taces, là où il s'y 
avaic qoe des procéda de langage née de rinstîaa. logifoe qui est 
ceonâttB à toas lés peaples ; maÎB ceia fi'eiopêcbe pas que ces méiho- 
>èBB ne. soient ua iiiBtrtuiieiit extrémemeDt poissaat dans les makis qoi 
^ivem s'en serwr; et qu'elles A*aiçnt rendnies plue éminenls eervices 
4Nfic étode^ historiques. / 

: Mi, Bopp 9i publié "un essai sur les metnbres caucasmns de la fa- 
m^ des UmgUes inde^européetutâs '. li y traite* da^reAipedes lin* 
^UcsJliérieMes/^fesCr^'dire du^éot^ico» d« jningveUe^ sqiiaiiieA, 
àà iaueif'et leirésnitat auquel il arrive est que, surtout te géorgien et 
le lazç. ont une parenté curieuse ayec le sanscrit^ dans toutes les 
parties de l''organisation grammaticale, dans les déclinaisons, les for- 
ii!èeè de^ ààjètftils, les noms des nombrestt éas k céiijugaieoD. 
'flf. ffo^nhoë d'hall paraître, li Ghfisfîaiia; une cimèparm'son du perbe 
^'sëmcHt^'éiMé ^aàdéni^mi^ Hûàdéna^^e ^.LttpàvenUi Ae ^es deux 
ikil^tsës ii*à jamiaiS'étë dâ^nteuse,' mais H t^ curieux de b wir éukùt 
"cri^MtlIiU erMtis decQufteeiacion. n.Meier, Ae Tubiegen \ a compesé 
'^^Éfémoiffê 9éêfiaf0nn4aiën lâï la'siptifbcaièu dsgfiunèldmas les 
tangues sémèékfuâs fèt4mA0'^geniêknitfués : somimt^wtflBoittS'é'étaUir 
Une iNiMiteieifCi^ ces deux groupas dp leagncii, quetd'expener i certains 
procédés qui leur !sont communs, et à Taidc desquels it s'efforce de 
feti^ûtiTet un cbntiaHi^ liistoH^ue ett#e^ detfx races: fit; JuffiMer dis- 
cute, dans une dissertation^, et appuie, par des étymubgies, /Irn- 
fluence que les ChaldéenSj nation qu'il classe parmi les Ârlens, ont 

' Die hoahuitchen CUe der des Indo-^Europceischcn Sprac/islamins, yoQ, 
Fl^aa; BofifvCerUi». 1847« ia-4«. (Sa.fN^es.) 

* ,Pcl OldfiQrsk^ vcrbwn oply^i njeçl ^^)n^nligning tned Sanskrily f»f 
Ç. A. Holmboe. Christiania, 1848« iD-4*. (34 pages.} 

^ Die Bildung und Bedeulung d£s Plural in den semetisclien uod iiido- 
germanischen Spracheoi von £rnst Meic^-. Tiibingen, 1846, in-8°. (csvi et S'J 
pages. ) 

*Horœ aramaicce, scripsit P. fioetticber. Berlin, 1847, In-S». (46 pages.} 
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a reooMiA meorigite sêtàêsint. Sulhi M«* âij^oXi^fresMQig^yi^ 
tacher k'«r>iNMeii «c hfArjigitn ^ àUsèlicb^ctoB I j i^gi ^iidiit^g t l * 
fflSRBqfiM^ QMe Aèst di été tt)ili«i«i ytbslftim Ms^ «t H. <MAt H> 
discute su «lOfmdeprtwruilré^ k Ja fins ie fe diyAfolcigie et 46i 
rétfiadogitt d'oa t»ez grj&d noMhre ilè. Mots nrméaieiM, Miit de»: 
preungde ee^eare ne peuf^nt 4tn ifUé McouAiiras : elles passent 
servira établir le cootaet et m^tae le tiiMsMge des racés i mais elles 
ne suffisent pas pour en constater la parenté. QuelqiJrvrtideaibiâblé 
qse stf t en êU€-^^lô^M . une teUe o^fti»ii> elle w fotti^^ dans, l'état 
aecml de lamence, la eoifvkiiop dmi'-Qspiil)âa lQciieiir,.i|ae4uiad 
elie se feoiik. sur U coftfvir^saii de 1» strmxurt tttèâeore des 
tangtteSé ... 

Î3. Progrès dans Fétude des langues proviDciales de l'Inde et pays enrironnanst 

. J^arrive a«x langues pnoYîm^les de riade.et à eaiie»di8pays>fn« 
YiroQMiis^ fpi, par le«r Iitt4ratiire^ tiennentà rindei.Icft» kere^sii^ 
gneoifiis qne je pwis dMiÉer.sqst.fièii^ iateomplets encore ^uepokr 
les aotces braocbes des lettres omntales. Les indigènNS des ^Bén^M^ 
proviaces, le^mwstonsi et ks £^¥eraeneDs imptioMiC tsqs le» ai» 
ttfte qfumM de livres i}si m pan^ienatat «ft.EOBope que par ffxmj^ 
tien, par aiccidcftit, .«t dont oiae partie ptfcfllepait pttCirtaKt k laiscieaosv 
s'ils étaient accessibles.. Ainsi^ des noàibraos evivi^gs» biodooMiii 
qui paraissent dans Finde» il n'est vem à Ma 0CNitaai9saDl»<q«s quel- 
qnes tradaetioas de poésies et de K(HQlM^persa9<;».qcd fvH te.déjlses 
de la classe lettrée parmi les OHisiilaïaQS. d? i;|>ppe9q«'ile^Oaa9 «0 
nombre figure on abrégé du Livre des Rois de Firdousi^ en vers hin- 
doustanis et dans le mètre de l'original \ Le traducteur est hindou 
de race , mais il vit à Dehli, où la fréquentation de h bonne comipa- 
gnie parait Tavoir rendu fort tolérant, car il chante les louanges de 
Jésus-Christ, de Mahomet, de Georges lY et de M. Metcalf ^ ande» 
gouverneur général de Tlude. Un musaloian ntflnmé AUm-AU a 

> De Ariane iMi^tia genlii^vec Arinàfnaeâs indoh^ prolegomeua lÉcHpsit 
IV. Gosche. Berlin, 1847, in-8*. (77 pages.) 
» Hfslinre Hcs roii de Perse, Caif «tay 1262, ïtt^: (592 pagips.y 
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publié >2i Calcutta» la tradoction' d'un roman j^vWk n^erveiUeux» 
iiiUt;uIé, dans l'original, le Jifrdin de Kheial, par Mir-Mobaouned* 
Taki», surnommé KhdaL' Iffir-Jlmman de Dehli, qui était un àe» tra- 
dacteat*s que M. Giichrist employait pour former une littérature 
hindOustani en Perse^ avait traduit, au commencement de ce »ècle, 
sur ta demisinde dé l'ardent promoteur de cette littérature, VJkhlaki 
Mokseni du moraliste persan Hossein Wa!z. Ce livre paraît avoir eu 
du succès, car il vient d'en être fait une nouvelle édition, sous le titre 
de Trésor de la bonté ^. 

Là littérature bindoustani a été pour . M. Garcin de Ta^ay l'objet 
d'un travail beaucoup plus complet que tout ce qui a paru en Angle» 
terre sur ce sujet. M. Garcin avait donné, dans le premier volume 
de son histoire de ta littérature hindoustani, la vie et la bi(^raphie 
de près de 800 auteurs; le second volume ' conlient des traductions, 
des exti*aits, deà' analyses d*ouvrages appartenant aux écrivains pria- 
cipanx, et la masse' de matériaux qui s'est accumulée sous ses mains 
est si' considérable , qu'il aura besoin d'un troisième volume pour 
aohtvier te 'tableau de' cette littérature, qu'il explore avec un si grand 
dév6«ement Afinf d'en faciliter l'accès, il a fait composer, sous sa di- 
rection 9 pàtMM: Phtfie et Bertrand j uiie chrestomathie*^ conte- 
nant des. morceaux choisis dans les deux dialectes bindoustani princi- 
paux» elsmm^ d'un ^vocabulaire. AI. Buncàn Forbès a publié à 
Londres .«t dicdonnaire hindùvstàm S plus compacte que ceux que 
r^^tt possédait déjà, tmi en élant suflSsaminent cèmplet. 

M. Wenger^ ft 'Calcutta ^ a achevé une introduction à Vétude du 
hwgali^j que feu M. Yates avait commencée; «6e voluoie'eobtieot 



» Calcuttâi 1256, in4«.(4l4 pagesO 

«Calcutta, 1262, in 8^ (464 pages.) 

I Histoire de la littérature hindoui et hindoiulanl, par M. GtrcÎB de 
Taésf. Tonne i^. l'aris, l'S^7, in-8\ (xxxiii et 608 pages) 

-4 ChreHomathfC hindoUstàni {urdâ etdaAhni} k Tusage def élëvet de Té* 
cole spéciale des langues orientales. Paris, 1847, iD-8*. (104 et 128 pages.) 

* ji Dictionary fundouslani and english , by Duncan Forbei . Loodrei, 
1847, in-8\ (585 pages). 

<. Introduction lo the bengali grammar^ by the late Kev. W. Yates, edtted 
by Wenger. CalcutU, 1847; in-8*. (428 pages.) 
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me gramnairer oae lîsie d'expressions îdiomaiiqoes, un clMMx^4e 
lectures et un vocabulaire. 

Les missionnaires catholiques du midi df Tlode ont enUrC]^ h 
publication d*on dictionnaire latin-iantoul-Jrfincais^^,Vi i^st calculé 
pour les travaux de leurs séminaristes indigènes qui sont danâi la né** 
cesité d'apprendre le latin, et ne pourra servir qij^'ipdireq^fio^fint anx 
Européens qui s'occupent du tamoul. Ut gouvernement de Bombay 
avait demandé à M. Moleswortli^ auteur du meilleur dictionnaire 
maratte-anglais , un dictionnaire anglais-maratte. M. Molesworih 
commença cet ouvrage, que M. Candjr a terminé % et qu^ 1^ gou.v^* 
nemeflt vient de faire publier à ses frais, pour les besoins de son ad- 
ministration et de ses écoles 

Je dois mentionner ici un traité en guzzerati et en anglais contre 
Vinfaniicide chez les Rajpoutes '. Le gouvernement anglais a fail| 
depuis quarante ans , les efforts les plus pe^rsévérans poiu* délmire 
cette horrible coutume, et il a obtenu un certain succès, à force de 
menaces d*un côté , et de récomponses de l>utrc. Mais c^ succès 
n'est ni entier, ni bien consolidé , de sorte que.f^s raisçps tfrées des 
Vedas et des Schastras par un Hindou , nommé Bf^t^woo Dajee^ ne 
seront pas inutiles à la réussite des intentions humaines, de radmi- 
nistration anglaise. .... 

M. Dorn a publié à Saint-Pétersbourg un^fihrestQmathieufghane^f 
qui fait suite à sa grammaire de la mêifie langue, et seiermitte par 
un glossaire. Je ne connais que le titre de cet ouvrage, i 

, ri- • MOHL.» .. 



{,(^Jinfm prochain n'^)i\ 
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< DicUonarium lalino-galHeo-tamulicum^ auctoribus doobos. missîonariis 

spostolicis congregationi« missionum ad exteros. Pondichérl, 1848^ in -8*. 

• .' ■ .1 s ' . 

(i\iu et 208 pagei.) 

* A Dielionary engtish and maralhi tQVa^i\^ for the ([oveijrjjioient of Bom« 
bay. Planned and comoienced by J. T. MQlèsworifa, contip^ed,a^d complet 
xed by T. Catidy. fiombây, 1847, in-4». ' ' • 

^ An essay onfemaU infanticide^ by Bhawoo Dajee. Bombay, 1847, Ui-^*. 
T ♦ ^ Cktestomalhy of Oie Pashta or Afghan language^ lo \t'hicb is lub- 
joined a Gloscary in afghan and engliih, by Dom. Saint-Pétersbourg, ISI?» 
in 4*. (640 pages.) 



polifmtqur €aii)oUqi!f. 
EXAMEN CRlTîC^tlE ' 

DU SYSTÈME PHILOSOPHIQUE 

DE m. L'ABUÉ GTOiÈfEUTÏ. 



BitiSHMi de rèuvfAge. — ThéoHer ttmte platonfcicaiM &ls f idée ; -^ IHpoisif 
les v^ritéf. — RenoaveMtt MalcJbraii€be.'-^Di«(iib».«ontfe l^'^rMÇns.- 
Met Tédocation aux mains de TEtat. — La civilisation est misa à la pl8c> 
du Christianisme. — La charité est transformée en amour à'e Hdée. - 
Dieu est transformé en idée. ^ Pur psnitiéinne: 

Dans un travail préliminaire % nous avons déj^ dit quelques inot> 
des doctrines de M. Tabbé Gidbertj» et des funestes conséquences qae 
ces doctrines pouvaient avoir. Les événemens sont venus^ confirme! 
nos craintes, au-delà même de nos prévisions. Au lieu de relever sj 
patrie, M. Gioberti Ta révolutionnée de fond en comble, et attirt 
sûr elle ,des malheurs peut-être irréparables. C'est que M. Tablk' 
Gioberti a voulu mettre en pratique les principes posés dans sa phi- 
losophie ; ces principes sont que l'homme ayant une communication 
naturelle aç^ec ÛieUy une intuition naturelle et directe de la vérité^ 
a pdiV conséquent une espèce de religion qu*il appelle civilisation , 
dont V homme ôa lè peuple seul est auteur, et qu'il faut appliquer par- 
tout ; à la vérité^ il dit bien qu'il faut conserver la religion tradi- 
tioneile et son chef, le pape ; mais uU eertata pcqsji&qiiîàirelolijours 
plus directement les conséquences des mauvais principes, en a coocla 
'que te p^pe est inûtitîe, et il tf commencé pat le chasser de Rome, et 
itt. Gtobetti paraît faife i(5ause commune avec lui. 
' Voilà où en est M. l'abbé Gioberti au mopient où nous écrifoos 
ces li^es. 

Tout cela nous prouve qu^il est indispensable d'examiner atec soin 

' Voir Varticle ayant pour titre Examen erUique de quelques reprocha t( 
de quelques conseils adresses au cler§€ français y par M, Cabbc Gio^^^*' 
'dans notre tome xyi, p. 945. 
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^t séante les principes qui c ondoM e p tap tM»UM^4e4éto-€miBé-> 
qnences, et c'est ce que^noos ailoiis /fli»e« 

L'ooYrage de M. Giobertv4ivJié ea- éemt Uvres» se compese de 
boit dH^res vrea les titres SBivans : 

1** Da déclin des sciences spécaiatî?es en général ; 

^"^ Iht déc|9r des étodes 0pécfi|ati«ei sond le^n^port du^sujet; 

3® De ieur diéc^n sons le rapport de Tobjet ; 

h"* De la form«)e idéale ; 

5^ De roni^^nsRté sdentîGqbe de k formiile idéale ; * 

4r^ fie ia i cw Bi ftiîWi ofc "de ta fctamle idéale ; 

7^ Se rart«éraiiti& «éé^la fevtniile idéale ^ 

S'^ Dé Taccorâde la formule idéale s^lrcc la réligloin réglée. 

Et à chacun de ces chapitres sont jointes de longues notes dont 
qnelqves-anes feraient des traités particuliers ; le tout est précédé 
d'une pr^^^btftf de I'2e'pages« 

Pariseite êMMk «Mnie, en teit qne Tonnage, <tai'ptiitÔt ta pensée^ 
de M. Tabbé GiobertI, n'est pas facile à saisir, ijes ttraductenrseux*' 
mêmes en «M ^fiti to inooim^tent^ ; Ita nous atertissent que ce n'est 
rfu'lt mte dévxitee et mètsÉe trohlôrae lecture de l'ouvrage entier 
qn'ilietf ont pu saisir le sens. 'IlsH?Mseillent snrsout de ne pas asseoir 
son jugement sur la pensée de Tauteur, avant d'avoir lu te'cbap. 8, 
celui 'OÙ^.il*prbtve que Ifl^/wriife idéétiè s'éêccord^ açec U religion 

Nbtft tie^stiivMns «pas cette marche. 

Notiiis^ avons vu l«ep souvent que les condvcêitms ûts phitosophed- 
sont ptètkaèttmiXoffjposéée leûri.prindpes^ No«s4ivoQs déjà pifovvéi 
suraiioiidamnieirt dans nos uénnàlesqiie laptopandenos philosophes, ' 
niéâié'taftélitiu«6,&pi^ avoir posé â^ pt^dpeR nathnëUstes 'et- 
pàntMHe^ytlrmt des contiusidtis thl-éëeniÉès «C tcsAoliques. A^sil 
pour nous rendre ttn Compte ^exaet <le la philëibtrftie 4e AI» Tabbé 
OiobeftI, de ses rai^nn^Jnens, de son syistème «i entier, -nous al- 
lons k suivre pas è pas et chapitre par chapitre. Dans cet examen 
iious*B6ijsf eR«©h«rons aux questions qui, seules, ont de rimik>rtancc . 
en ce naorncWt, les questions de f origine des vérités ohligatoîreSf- 
c'est-i-dii<e du dogme et de la morale, et de la natu^ de V esprit et 
de la raison de V homme : 



.'»<, 



436 exâmën critique 

. Qaestkm d Vngîa^ t 
Question de )a nature de j»tiu»s0ii tiumtlâev 

Xout^ les fc^i$^qu9^,49i3js ?es..«xpp:ea$fions^.f|jHai9i<90$-4iasmkm$, 
M. l!abbé Giplberji ^0^s.paI:2d?^<c|lff6ridall:^ J(^,.^eip^ to .mkmalistes 
et dea.{)9QtbéisteS)(/ii9ff3 Ifïii^^9i,rei9^ liebUfD^rMis forte- 

meut, saus nom mettre en pem^e chercber- ^ijiUlieiii»tl>s*espriaie 
avec plus de précision et.d'ortbodpxie. Car.n0ii)S:i»*A]m)iiapa»iOiîs8k>n 
d'examiaer si, la crp$aa^ persoii^ejte ,de llf t^aJUbéiGiohQriti «st oa 
n^estpas orthpdoxe.,» c^n'e^U^^jm^^l^^fK/t btttis wîsrsealraMQt 
de savoir si ses .€xprfis^ans^i$e^.prin^pe^i$ gisais Mtifi'Mi» ebvîe et 
naturel,. r^j^tvQi|rinp>,$PQtpa9.^iona/f>te9Pti Panthéistes^ soot 
ou ne 50Btp*S ^i^tf':^Mar.. . ^,..î .. 

Au restie^ Gelane.nQi|»e|]»f»^bQrtpi»w^9itt<liiMU8 tfpurer^ sur 
le ^même.su^ des es^pr^ssioua, justes» d^J^ iv^ualer, >imiii en mêffle 
tems ^M^ prpunreir^Sv qu'j^ii^s.coniDrediwnt oarerMieiit oeUes que 
nous ai^c^n» d^d^itées. î . 

De cette manière^ nofi,I^6^ut:s pourrout se foraiee une idiecncte 
du syBtème.et mêoi^ «te la.diaiobedeJtt. Tabbé •Gioberti ; et â die 
est obscure, vague, diffuse, remplie de contradlctioiis, ee ne sen pas 
inous qu'il fpmdraj'lflipu^n. 

Car. nou4 n'adm^to«» pAi qu'«u auteur qui éerit un litre pbihiao- 
pbique puisse dire, c^pime l'opt fut MD^L les abbésNoget » Mafel et 
dom Gardereau : Oui ^;il est.Trful » les expresaiovs que ipoos agnalez 
sont obscures.,. peuT^t toe Ucées à inal^ préseniAes dtns leur ans 
propre; mais ailleurs» iO, 20» 100 pages plus loin f f ai caipbyé des 
expressions plus précises, et^qoi corrigent cdles^^ci. Nms flooteoons, 
nous, que, lorsqu'on se mâle 4'écrire sur les inatières philoeopkiques 
ou religieuses^ on doit «voir devant les yeux les erreurs, les préjugés 
actuels, et que Ton ne doit poser aucun principe qui , de près ou de 
loin, puisse favoriser ces erreurs; il faut que, en quelque endroit 
qu'apparaisse une expression, une phrase, une proposition, le lecteur 
puisse et doive directement en tirer des conclusions vraies et justes : 
c'est un devoir strict , une obligation de conscience , qui doit être 
dorénavant un ajciome pour les écrivains quelconques de philosophie. 
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Cakf. I. Du dédifi defttlâeveef pUlon^pliiqaei en géaéral.- 

M. Gioberti s'élonne d'abord devoir, ao miiîetr 'du progrès 'des 
sciences matliéniMiqoes et natorelles, ta nullité profonde où est tom- 
bée la science mét^h^sîqcie; ce n^est pas qa*etle ne stHt cahiYée; 
toat le moàde (êtt parle; mais autant d'esprits autant de systèmes^, ao* 
tant d^'systëmes autant d*<erreurs , d'obscurités, de cahos , de néaht. 
Il fait aossï trës^iHen remarquer que la principale raison de cette dé- 
cadence protient en grande partie de la méthode de Descartes, qui 
pose eiitprinôipe qu'il faut reconstruire à pri&rî tous' les dogmîés et 
toutes les erofanceé. «'Cette métiiode, dit-fl tytec nison, était , saiis 
» que Tautettr s'en doutftty bétérodote ', » Plusienn^ àeê accusations, 
émises contre le Cartésianisme, sont neuves et solidement prouvées. 

Après qoelqnes^oensidérations, généralement fondées; sur les Causes 
qui ont ébranlée le Gaifaofidsme en France, l'auteur assigne à chaque 
peuple la part inielkctnelle qui lui convient : Le génie aUemMd est 
catholique^ parce qu'il contemple le vraiabsoitt'j ie^ génie IHinçais 
est essemieUcmenc hétérodoxe^ le génie anglais est mixte, ne sachet 
pas s'élet'enà'Vidée pure : quattt à ^Italie, diè aura la gloire de res* 
taurer le pénie mental\ 

Que si l'on demande comment il se fait que, le géftie^f rancis étant 
essenileUement hétérodoxe, ce soit cependant en Pran^qucleCatho* 
licismei s'est conservé phis purement qu'en Aitema^, eu Angle- 
terre'^;^ et même en quelques points qu'en Italie , M. Gioberti y ré- 
pondra par des. considérations istr le eai^actère des tileut raceà klle- 
mander <a 'françaises. iKous'n'avons pa^ à le suivre dans cet examen, 
que «noufii croyons arbitraire et 'hypothétique « oomihe tout ce qûî se 
dit sur les tNropeniions4Mi instinctsdes peuples. Nou9*ifou^ conten- 
tons de citer le passage suivant, qui fera comprendre le fond de la 
pensée de M. Gioberti , et que nous trouvons ce qu'il y a de phis 
fondé dans ce travail. 

« Descartes est le principal corrupteur de la philosophie dans les 
n tems modernes, l'auteur des faux principes ei de la pire des mé- 
» thodes, deux choses qui l'ont mené à sa rume (p. 1^0). b 

' Tome I, p. 134. 

» /ùid., 140. 

UV SÉRIE. TOME XVIU. — N^ 108; 1848. 28 



M8 EX^HISH caoxiQis 

liais quel esX éçoÊO te wslèma de M. Giâbertil Qfd çsi le fil con- 

^octeiu: qui. ,doit,PAas^uidei:? Quelle est la n\étbo^ qui doit rem- 

jplac«r celle 4e.Deçcai|fUs «esseatiellement bétérodote? Ou ne s'y se- 

fait. jamais attendu: ,c'^ h méiho^e de MaUhranche» Malebranche 

./CSt W des rçis d^ la.j^esse .moffer/ic avec Leiboitz et Yico, les seuls 

Jfiij^ 4^graii(i& Kg^s,de V antiquité s et la caison, c'est que ces pen- 

.Seoss se sout ^7^^^ à ridée. ^pi^re^ ont f ris pour point de départ 
fidée , et la contei^lation df Vidée (p. i&7] ; c'est que , plus que 
: »tas8 les autrQS.ayitçurs iqod^iies., .]ls,oiit,,eux» cooune les sages de 
l'AgtiiiMté, XinUùiifm. deVidée^^. 15^).; et si la. foi, a péri en 
J^fWGiew. c'est qoePûi^f, a//î^i^« seulement chezles Allemands et les 
JiUgijHS,, fut totalement exclue et niée, par les Français (p. 153 \ 
.^^.Bali^nSt^a reste, reileot la gloire d'être « les restaurateurs dn 
n Irritable et primitif ig^^eodefital dans lessci^ces spéculaiives, et 
A d'être, e9. ouiséquence , les restaurateurs de ces sciences en £a- 
«râpe, en. les rawii?nant à leurs^principes (p. 15Zi)- » 

Telle est l'entrée en matière de la pbdlosopbie de m. GiobertL La 
phîloaQirfiie .a péri , parce que les peuples ne,sûnt plus doués du génie 
oriental^ c'est-à-dire n'ont plus ce génie .diîntmtion de la vérité 
idéak. Mais, quel est ce géoie oriental vrai, cette intuition vraie, 
cette vâ:ité idéale vraie ?.£st-ce PyAbagore» Platon » JBouddha, Ala- 
anUy Yyasa, Gautama qui nous renseigneGpat?£st-ceLao-tseu, Cûn- 
fucius? Lequel de ces penseurs a-tril euia vraie intuition? a-t-il saisi 
la véritable vérité idéale ? Bien , âbsdnmeat rien, ne nous indique 
fine réponse à ces questions ; ou jplutôt^on .comprend d^à, dès Tabord, 
cpe la vraie intuition orientale est le CbrisUanisme. Mais quelle est 
la Vioie par laquelle de Tintuition on arrive au Gbristianisme, pluiùt 
<pi'aa Bouddhisme ou au Panthéisme? U n'y a aucune règle. C'est ce 
>qni arrive toujours dans ces systèmes. Nous allons suivre le dévelop- 
pement de ces idé^ dans les chapitres suivans. 

Chip. II. Bu dédin des études spéculatives, sous le rapport du sojet. 

M. Gioberti examine ici quelle est la force de Tbomme actuel , la 
portée de son esprit au point de vue des sciences spéculatives, autre- 
ment dit de V intuition ou de V intention des vérités^ et il n'iiésitepas 
à donner l'avantage aux peuples de l'antiquité, c'est-à-dire aox peu- 
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pies paleos. Gda pent panAtre oo païadoxe , et cependant IL tâft^ 
Isecti vam eiir trouvera lataisoa r tcSi nous coonaissoos mieux la Tfir 
» rite que les aufciens, ce n-esi pas que nous soyons meiDenr»,pbila^ 
» sophesrqn'^nr,. c'est que ahus sommes Chrétiens; car h-cùmuM- 
» sance réfléchie d^ridf&e^l OQ infiu&Wi easeignée par la f^arolt 
» (p. 156) ». — fJiAée nous est transmise à nous par la parole, BMii 
les anciens TaTaîent infuse^ et k devaient à une énergie eoniMmpUh 
iive plnsgranode* « Ambî, ajoute^ t-il , nous ne pouTons noua vafltff 
» d'égaler ou de aurpnascr lesipeuples de l'antiquité cWiEsée sous b 
» rappon dès qualités moraUs (157) ;» et par ce mot, il eMendana 
les choses reUgieuses^ mais tentes les vertus qui uppariienneni à Im 
'uie ciyHe^-^hxoA^ il donne une acception Douyelle eu-mot mecaie, et 
il crée des vertus clsfiles autres et diflërenies des vertus reïigieÊUa$.f 
c'est-à-dire que M^ Gioberti conserve cette fiction ridicule qui SQHiest 
une religioB, des vertus en deliers des ciioses que Dieu nouaa ocdcnal 
de croire ou d& pratiquer, et perpétue l'eut païen an sdn daGhcb- 
tianisme. C'est, an reste» à l'établissemeni de ces vertus drilen 
qu'il travaille en ItaKe aux dépens des vertus chrétiennes. Aasr 
« exalte -t- il nommément Homère, PythagcHre, Socrate, Fahri^ 
K dus, Catou, le sénat romain, les lois et les jurisconsultes tomaiaa^ 
M les jenx et les spectacles» la littérature et les arts de ces tenu Uu«^ 
» toutes choses^ aflMire4-il, parfaites et smiles parfaites } ce aont des 
» prodiges uniques dans h monde (p. 159). » Oui, cet adorateur di 
Jupiter et de Vénus , ce Gatou, qui livrait des esclaves à ceux qu. les 
prostituaient et qui finit par le suicide ; les lois romaines qui défima* 
sent te droit de Bature».eeliii qui est commun, non pas seulement aK 
HOMMES» maif à tous les anOnaux \ et Teschive, la chose de mis 
m<iàrtf;lesjemtetIei8pefcUGle8deRome; toutes ces choses étaiem 
purféàtes et seules parf mites. Je n'invente pas, je répètent je dte. 

Après avoir ofaBi ftU la part des aneiens » IL Gioberti aesigne anc 
flMdeniea le traU dominant ds lenr Garactère : ce caaactèce est défini 
par un mot ; la^iMoiKrd. 

Noos n'avons pas besoin de Are qud est aux yeux de H. CUoberàv 

* Digeste, Li, I. i, n. 3. DejastUiâ eljure. Teyex êmkl^IniUiideei lOp 
tit« 2, n.1. 



le'I^eQple déâ tetts înoderÉfes^ (jui est le plës déchu fiods ce rapport. 
C^fertswis aucun dcmte, le peuple frauçais; après, l'a^mr déclaré le 
peupte le>l«5 /ricofo (p. 162), il renvoie à une note à la fin du fo- 
luine, îoù Urte déclare le plus vaUl de tous le^ peuples ( p, 459 ). Ce 
sont- fil de Ml assertions auxquelles U n'y a rien à répondre. Noos n'y 
répondons pas. 

y •*« frîVoHcé, ««Ion lui, vient d'un défaut de volonté. Or^ qu'est-ce 
mêla volonté? « V activité subsumie^le de V^mt^ génératrice de ses 
% puissances i devient volonté en s'unissant à fa amruUssanee ; de là 
>. se repliant sur cette même connaissance, elle la fortifie^ l'accroit, 
>* la perfectionne, et lui donne h force exquise 0t mûre qui fait la 
» science (p. 163;, » — Nous livrons aux vrais philosophes ces défi- 
BithAis exquises^ sinon mûres : une activité qui engendre ses puis- 
sances/ et^ une science qui est le fait de la force exguise et mûre\ cela 

ferait envie aux philosophes les plus contemplateurs de l'antiquité 

Au ^èste , l'auteur poursuit son idée. Gomme l'activité engendre la 
puissance, « il s'edsuit que la force inventive et créalrlce, dépend 
y) au moins , en partie , de la vigueur de la volonté (p. 164).- . Aussi 
» m ne peut douter que la volonté ne puisse faire des prodiges dans 
ï> l'ordre intellectuel comme dans les autres? Bacon a dit : l'homme 
vpeut autant qu'il sait. On peut ajouter avec non mdns de vérité, 
D il sait autant qu'il veut. C'est la volonté, puissance créatrice , qui 
^ nous assimile au Créateur suprême (p. 165); » 

Or, k quoi croyez-vous qu'il veuille tourner la volonté des esprits 
italiens? A quoi? A kàir et à mépriser les Français. Puisque nous 
nvons promis de suivre le fil des idées de M; Gioberti , il faut bien 
que nous tenions compte de ses paroles. « C'est on: fidt incontesu* 
y> ble, dit4l , qu'il importe aux Italiens de soustraire ieurB épaules 
» au joug de Vienne ; mais ils ne doivent pas anfoir moins à cœur, ils 
• doivent se soucier plus encore d'affranchir leur ei^it dés enuraves 
» hoiiteuses d'un idiâme sans hannonie et sans vigueur, de mœurs 
» mignardeset efféminées, d'une science frivole ou fausse, d'une 
•îlittératuiie postiche et déformée , d'une politique puérile et caque- 
» teuse, d'une philosophie impie ou hypocrite, et menant à l'im- 
V piété (p. 171); » et enfin il condut par ces paroles d'Alfieri, que 
« leur dignité et leur bonheur doivent faire des Italiens les ennemis^ 



K LA PHILOSOmi M m VêXÊÈ OOHËm. ftàl 

« (t MNI fO^kr^Miérct ht gmfeis étf Fitmmems (p. Mit). » ItaM^ 
n'ajoBloBiqii*mBoriees|iinltt. €*«Bl q«e voih qMlra iMii q«P, * 
en politiqiie, le pirti dé M. GMettî rédame I graadi cm lesFMh 
çais pour tarir kf dSNrar, «i pl«l6c ks snver des Antridiins, 
et qifni phinnpliîe , M. fabbé Giobcrti tt*a lÉt q«e idehMihr le* 
système d'un oratorien français, le P. H alebrandie. 

La Tolwitéde Tlioiiiiiie moderM étant donc dédrae» M. GiolMni 
cberdie à la rdefer, et il dit ai«e rMon qne l'art de la rdefer aH 
dans Véâmeaiion. Eoonions la tiiéorie qn*il pose sar celte aci qa ce î 

« L'éducation de Tindifido est la cifilisation, comme b cMKsatiQD 
« des peuples est kiir édacatîott. L'homme parfait et la sodélé par* 
» faite, ne sont point des êtres formés par la natare^ mais des oennes 
» de l'art ; et » la natnre donne le germe. Part seni pent le détdop- 
» per et le mûrir. ....Paisqae la fionction de l'éducation est de former 
» les âmes an moyen de Vhabitude^ elle doit jeter les racines dans 

> cet Ige, où les âmes tendres et snaves, encore Tierges d'impressions 
» funestes, sont pins propres à recevoir une /ormeexcelUnU (p, i 8i)« « 

Tons ces prindpeB sont justes ; il en est de même des suinns : 
> L'éducation est aussi ancienne que l'espèce humaine, et Dieu fui 

> le jn'emier nuOire du ç^enre humaim. La première école fut la rvpe^ 
» ladan communiquée pm- le lungmge; le langage qui transmet la 
» vérité aux réfélations successives , et qui est comme nn mutuel 
» enseignement par lequel s'est propagée et se propagera jusqu'à h 
b fin la première leçon donnée an genre humain par le MaUre su^ 
» préme (1S2). m 

Rien n'est plus précis et plus exact que ces paroles. Dieu a pari^ 
il a ditce qu'il Hillail croire, ce qu'il fallait /mrtf, Toilk la religion et la 
cWilisatioO' fondées. Il n*y a qu'à se tenir à ces vérités premières s 
c]u'est*il besoin d-iniifceion, i* inventif de participation divine} et 
pourquoi M;* l'abbé Gioberti abandonne*t-il le terrain ferme de la 
tradition lûstarique pour se jeter dans les spéculations philoso- 
phiques ? 

En effet, après avoir fait observer que k système d'éducation le 
plus parfait a été mis eu usage par les Dorieus, il ajoute : 

« Aussi trouve<*t<^on dans le Christianisme le concept social et édd* 
»• cateur des Doriens , mais dilaté, agrandi, élevé à la perfection ab- 



Ce&potions^ sont emppewtes d'ona «éAphy^tfp» Ravage : . 

1" Ce.coaGei>t de rédacatton .nîs^pp4Hl;ifol,p6 aia J^orieiifri «ais 
à lu ra^ ii«aiaiae entière; î"" le<d»J9tiaiiifia}e,Sr*B;pas^s9iil«^ 
titaé Vidée de réterifité àl*id[&< deTla.crteUHre , il a. n^ipelé^iiieic'eflt 
IMeu seukqfM lums a;cr4é»« n&uaa doaoé des ioi$*4e( ciof i»6^ etde 
pcatiqii^^e, que fcetscmt^s^irécepies seules ^i ^mJor^e d«il«lv«t4|9i'ii 
faut suivre;, €|D un mot,, ce R*a pas été uoe e^oZe de phtJot^phiàt^ h 
façon. de» Dorjieiiaou.de Pytbagore)^ maî^'ua ee^e^peatOAi -vnî et 
historique de l'origine de Thoaiaie^j'dè se6de.V(HKs<etde3a4estiaatioa. 
Tous les auires concepts sont erA>ftés>e:t.dai)g^eux,; inai^ voîcifoi 
est , encore^ plus irratiop«il : 

. « £n accp^d avec les- dontiée$.de lap^Uc^Si^hi^ parfaite, k GkàA 
» Ht remonter au Ciel le type suprême et idéal que le^ geatHs «n 
» avaient fait descendre pour le placer sor la terre et daas le» cvia- 
» tures .sensibles (ISQ), » ^ 

Nous serions bien curieux de savoir quelle ^ cette pbâlosopbie. par- 
faite dont le$ données ont iait remoater^ «i» Oiel le %^^ smpréme et 
lé^M^et^aiteG laquelle ie Christ e^ venuxs'aceordcr. ToujiwrS'M. ^io^ 
borti fût du Christianisme une phitosoi^ie syditoatique opposée à 
rkîstoire ; ici encore il donne comme m»e. ehtise Qoavete et M- 
âe8su& de Pyihagore d'avoir dit : Sqy&s parfmtc^mme «otre Père 
céleste est parfait ' , et voilà que ce mêiae mot avait été dit à Abra- 
ham : marche devant moi et sois par/ail.,» Je sereU jnoî-^^Me Ui 
grande récompense \*. — CotttiniMW i 

« L'institation chrétienne se conyose de detKi science», è'cMie ivé» 
» servatpice pour le§ en&BSt l'aolre médicaiis et pèateeiiabii« petr 
9 riKHnme corrompu. ••; Mais ^omme l'action directe du ChrisUa-» 
1» nisme qe S(M*t .pas du cercle de la redgien , c'est à la CipiU$ÊÊfym 
» qu'il appartient des'approprier les idées ohrétienneSydiKlestecoppot«r 
» à ses propres éléments^ et de s'en enrichir dans sa marche (186K • 

Qjut'est ce d -abord que cette science préservatrice ptar les enfants^. 

• Genèse^ ly II, 1, xv: 1. 



DE LA PHILdSWHi M Ik f^ÂMBÈ GIOBEftTI. ^i 

'OiMicîQde fair I'Ijwiiim? Lt aoipiice ckvélieiuie ^ 4'enaeww 4«»ré- 

ocMume w ie dit apvis, iH pisaqlre chese...; et 4b ttes ^M.ti^rifie 
<ie i^ArûiwiMiiie dont Taetion ne Mt p^s du cv^e 4ù ImreUg/tm?^ 
iM mMgMHi Q^iQfMlt pae le Gtuigiiaiuwi«» et vw v^$fit <it fitla.éunt» 
4p'eii<-oe ipiee'est qoe oet|« C<Wùa(i<''t , -qui doU s'incoiiiereries 
-î4ées ckr^ifiaRes,.J La cUNlIsatîaB de diaqoe peaple «st-€tte ainre 
4dKwedai05leloiid^e«69 cro/onc^^ «tse^ ^o^î^.vtfsPte ar^-quien 
lest eariie «e sçmt^ils.iiai^ taejpurs 4^ proilwis, des déteintes de ees 
<;nqfaa€aa^t de cas mcaurs ? Qvdlff eoufusim pour élu Wir «ae SvimiLé 
iMHiMlUe soqs le ihhii de cmlis^^ion ! 

I|. Gioberti trace «ts&aite ^ sa macère l'histoire de Péiiieaiito. 
Selpa hii ré49«catkm publiqiie esit une inventioa catkalkiiie da 
afte 9»èd6 (199} , et onUif^ fP^ les ordres reUgieiiK i'avaiei^t déjà inise 
4^ pratique kMigt«a9S afaot. Il pense qne oeiie édacaiàoifi y sarUMit 
celle donnée par Ifes jésuites , jbt ei:€eUeate eu bien des chnaes^ nais 
4IM'iJi taû manquât U9 él^ept Qi?iJ; puis ii fait observer que les Ihéo- 
-rm pfiftérienres, piiesqqe to^es ii^ndé^ aur ie pi^otestantisBe, sont 
tf^Ve^ vicieyses. Et iàin^e il (Oublie que leuf plas grand vice provient 
4e rintrodiictioQ des U^ri^pîMennesd'AristQie et de Fiaton, théo* 
^lies qni mirent de côté rÉoritore et la tradii^on, pour e'atttcher *aux 
?€0iicf pts et AUX inventiops des intiiitions humaines. 

A,u r^te, il s'élève av^ une juste raison contre l'éducation t^* 
tiie de ilousseau, sans fi^iire attention que Rousseau n'a fait qu'appli* 
^^q^x les' principes çaêi^nesdes philosophes q^e M. Gioberti continneiea 
ce mpinent. Ces philosophes avaient posé eç principe 1^ que l-honnne 
.a ^$idéfis i<?n«05; trousseau ajouta : Laissez-les se déi^elopper) 2^ que 
l'homme a Vintuition directe de la ^e'ritéi Rousseau (jouta : Lai$'- 
fUBj^-le arriver à Vd^e où il pourra regarder seul. 

Ce so^i^t là précisément les principes de M. l'abbé Gioberti. Aussi 

)*W ne comprend pas comment il peut ajouter : « La vérité est que 

,» rhomme naît incliné au mal , et que le seul moyen de le rendre 

n jmeilleur est une éducation forte et positive... La nature ébauche 

» rhomme et ne le complète pas , l'art est nécessaire pour perfec- 

» tioni^r la nature. La nature crée Thomme sociable, Vart le fait 

» social (193). » 

Ces principes sont justes, mais alors encore que devient ria<«#<i07fc 



^ tlkk EXAMEN CRITIQUE ' ' 

directe et cette force de vue et d^ins^ention attribuée à Fantiquité ? Si 

c'est l'éducation qui fait l'homme » que devient tout le système de 

' Mt Gioberti? Quoi qu'il en soit, il faudra bien veiller à Téducation 

* go'on donnera aux enfans. Mais qui doit donner cette éducation? 

M* Gioberti n'hésite pas à dire que c'est à TÉtat qu'il faut en lais- 
ser le soin. « Selon lui , la liberté d'éducation est la liberté de non- 
» éducation. » £t en effet, il n'a pas de peine à prouver qu'en Europe 

* « il n'y a d'éducation pour aucune classe de citoyens; Vhomme social 
9 est Vœusnre des circonstances et du hasard (196) ». Nous ne sommes 
pas tout-à-fait de son opinion ; Thomme social et même l'homme re- 
ligieux sont exactement l'expression de cette partie de l'enseignement 

. que l'on appelle philosophie : un vrai paganisme' pratique sons le nom 
4e cartésianisme et de malebranchisme^ ou i^ éclectisme. Ne prartant 
d'aucun principe stable , ayant tout à examiner et à fonder, accablé 
$0us le poids, et réunissant des éiémens disparates : tel est l'homme 
social actuel, telle est aussi la philosophie actuelle. 

Que ^éducation soit donc donnée au gouvernement qui aura pour 
but de suivre les enseîgnemens véritables de Dieu, et alors on pourra 
lui confier le monopole de l'éducation. Mais te gouvernement 

' existe-t-il î Peut-il même exister en ce moment ? Non. Lorsque donc 

* M* Gioberti veut étouffer les enseîgnemens particuliers presque tons 
entre les mains des évêques ou des personnes religieuses pour'les con« 

* 'fier au gouvernement , il ne^va à rien moins qù'*à ' riiînér Téduca- 

* tion religieuse pour y substituer l'éducation ciVife, c'est-à-dire 
pour mettre là Civilisation à la place du Christianisme :*c'est, sitt reste, 
ce que fait son parti en Italie, lequel a bravement chassé les religiénses 
du Sacré-Cœur, pendant que les Autrichiens chassaient devaht eax 

I es bataillons mal secondés. . »^ » .«> .. 

Mais ce n'est pas tout que d'avoir décide coinmeht' la volonté dé- 
fait être formée par le moyen du monopote dé réducaiiôu mis entre 
les mains de l'étn ; M. Gioberti va nous mitier à connaître 'et à faire 
naître en nous le génie. Cette dissertation est tres-împortântè, car il 
y consacre 42 page;s dans lesquelles il passe en revue toufes les qua- 
lités propres à constituer le génie. Ce qu'il y a de curieux, c'est que 
sans le vouloir, sans doute, M. Gioberti s'est donné liiî-m^ême avec 
les différentes phases de sa vie pour type du génie. Écoutons celte 
beUç théorie : 



DE LA PHILOSOPHIE DE M. L*ABB£ GIOBERTI. kkS 

« Le génies ^n général iits/t.: >» 

. » La faculif'qui saisit par Vintuition, et qui exprime le rrai et le 

beau. 

• ■• .. . -, . 

» he,gefiie spécial m spéfiulatif^i : 

i> ViniuUk>n réfléchie ci distincte de Tidée. » 

Daxis celte 4éfiaiti<3|a,,op aperçoit la confasioa de la méthode de 
M.. &l0berti,,<(|i|i est exacUim^t celle de tous les Rationalistes mo« 
deyroes^ £ile coosiste à ne pas distinguer, chaque fois qu'ils parlent 
àiintuUiofi^ de concept^ de création , ce que Thomme peut intuer ^ 
concevoir ^ crçejr-i de çç qiji'il ne p^ut ni voir, ni concevoir^ ni créer, 
Ladi^jçtion est facile à établir ; eile est parfaitement contenue danfi 
•ces termes.; Tou^ce que C. homme, est obligé de croire ou de prati^ 
qwoTy il n'a pq ni y inventer, ni le créer. Être obligé à une chose que 
Ton a. cryéécy ce sont là des termes contradictoires. Gela excepté, il 
reste encore un açsez beau domaine à Vintuiiion et a la création de 
l'esprit humain. Voici ce domaine : 

La compréhensipD plus ou moins profonde des choses, apprises, ta 
découverte des arts et. des sciences, l'application dans la société de.^ 
vérités et des r^tes {ivf*ées et reçues, voilà un domaine assez grande 
Au-dessus de cela, il n'y a plus que la création proprement dite^iln'y 
a plu3 que la vision directe de Dieu que nous refusons à l'homme. 
Voilà les points essentiels à distinguer en philosophie et en théologie, 
si l'on veul sortir du Rationalisme et du Panthéisme. Voilà ce que ne 
cesse de confondre M. Gioberti sur la trace de Malebranche et de 
tous les métaphysiciens scolastiques passés et présens , sans presque 
aucune exception. Or, que cela soit bien la pensée de M. Gioberti ^ 
nous allons le voir en contini^ant à citer ses paroles. Il y tente une 
chose impossible , celle de concilier Yim^ention de la vérité avec la 
révélation par la parole. , 

« Or, la réflexion naissant de l'esprit humain^ le véritable génie 
» n'est pas celui qui imite, qui apprend^ qui sait s'approprier les 
> concepts d'autrui, mais bien celui qui s'élève par ses propres forces^ 
» et qui est doué de la vertu créatrice (p. 209). » 

Cela est bien clair. Le génie n'apprend pas, vole de ses propres 
ailes^ a une vertu créatrice. Mais continuons. Voici M. Gioberti qui 
tombe dans ï école mixte rationaliste chrétienne , qui se sauve At 



Batioadisme en préyeD&nt qn'elte o'ajttacbfr faÂ^mst>mai»]fBm nuàêwt 
€t leur sipdfieMion Aatonllé $ 8 candmft : 

« Il est vrai que la réflexion ne peut avoir lieu qa'apfiO U swouê^ 
9 delà parole, et sous ce rapport le géflSc fyit tff^fftnkth'e. » 

Yoyez-vous? voilà le génfe qbfnagaène rCftppremMpas^ btlmlesi 
cependant obligé d'npf>renûpe\ te génvr qii erée^ et qai Oi|ittti»aC.ilê 
•pemi cfdèrqo'afeele secm^ï de la parole* QuelfArlitogkBfietefrIriiiir 
c'ett smr ceM^ base (fa'^t assise, éepni» %W^ 9M, foni» te pbiiMb|Éit# 
ContinuûDsàssiTrec^e d<ï«WeGoafBsii»daQ»la(pidle8'«imIof|M!^^ 
philo6e{>bfe chrétienjne qu'oâ devrait à bon dïsît tppderr«ft'oiMp|£pf8v. 

« Uaiftie talent d*agir sur la parole, de pénétirer daas «H nàlaÉe 
» ûuime, de l'étudier sous toutes ses faces» de dé€Qumr4espréeieMe9 
» idées ^aàhées som son écorce , xe talent B*est piii k privitéf^ dd 
» tout bonanae ; il esige une aptitude tonte spéciale qui éqwrattt è 
9 nàe <iyêritable force d'invention* La parole esft coflHBeuiMi émgme 
» proposée à tous les hommes, mais que les sagei âeld& sévoM; <lm* 
» n«r (psi 210). » 

Saivoû^ la idarcbe de l'aut^iir. 

Le génie vtepprend'ip» ., il orée* 

Non» il apprend^ il est foreé de s'aider de la pvoie» 

Mais la parol« esC tellement cac]fctfe> obscaore, qu'ilikntla derinet^ 
ti cela êqiB^vaut à intenter, 

Yoilà le raiscmtiemeat Ai Rationalisme^ appliquons t ces pdnc^ca 
aux dogmes nédessaè-es^ qui constituent la pbUosopide et la reiigiM» 

Le génie ne le» apprend pas, il \^cré04 

dette priopo^siiion serait crûment raûonalis^\. M. GâebMî b-M 
€t«Ut: 

Le gésie. apprend ees dogmes par la parole. -*«<- Bien^ . 

Mais cette proposition est toute chrétienne ^ toate\ irtmfeCiapw ft Bi^ 
ajtUphih^ijfAique $ vôfeil U die «ntore. Il ;^te : 

Mais cane ^«raZa est une énigme^ le» précieuses idlee (Ie9.do0n^ 
nëcessaif es) y sont cachées ; il favt que le !géûie ic8 décpuete $ c'ait 8^ 
une force àHnvention. Bt de cette mairière fm est ^eiisoR pfattwDpiit» 

Mais noas posons nettement la qneatiena et nous sommonsies fbi*> 
lofllqi^tcbTétieilsr et an(r» d'y répondrai 

ttt**aaaBiiao9àf obrétteir en disant que le&dogmeatiééeaBairci^à'emie- 



DE LA PHILOSOran OB S. I.*ABBÊ GIOBEBTI. 4&7 

<Ni'i p r mk fÊt a mÊtêÊê^én^mâs^ que les iévmmir tfett |ni§ fe prhi- 
1^ de toot hMmiie, qa*il finii me^rériiablB foroe'dïfif^«nt£oit? Sem 
atleadons la réponse. 

Continaons à démâer encore les parabgismes de la pUlbeopbie 
cuttteitQMraiie. 

« Aasii ai^je ajoaté qne le génie est une intui^n distincte , et 
» c^est ce talent de éHstinguer, qm seid le dlIKrende de la capacité 
» conarane (qui apparemment ne distingue pa/j. Vîntmtion immé^^ 
» êime dhjf iférHif iâêëUs est commune \ tons ; tons an moyen du 
» langage, exercent sor dtes la faculté de réfléchir (p. 21§). » 

Omiprenez^TOas bien cela, lectenrs inteiligens? Vîntuithn dis-- 
iincte, est propre an génie ; la capacité conunnne ne Ta pas ; et ponr* 
tant tons ont Yintmtion immédiaie des vérités idéales ; tous peuvent 
y réfiéchir!' 

«t-ttais cette réflexion est eonfuse dans \h esprits ordinaires, et 
» eevx-là sont in%ahUes ^Y exprimer anx autres et à eux^m^mes^ 
» parce que les idées confuses répugnent à rexpressîon (tM:). « 

Ainsi Toilà eocore l'enseignement nécessaire détruit complètement. 
Car sans le génie, on est inhabile à exprimer aux autres tt\ soi- 
même ce que Ton a intuè. Or, je prie M. Gioberti de me dire ce 
tpA reste dans l*homme ^xmt intuition immédiate^ et même d'une 
chose apprise p^t le langage, et que cependant on ne peut expr^er 
mi «fx itutreSj ni à soi. Notons qu'il s'agit ici des vérités idéales qui 
^(«rtont, «t auxquelles le Christianisme Iui-«iéme doit €t^ conforme 
pour être vrai. Appliquons cela anx dogmes nécessaires, etToyez 
quelles confoiâMis, quelles obscurités sont accumulées autour de-cecte 
^question st claire pour les philosophes traditionnels : les dogmes né" 
cessaires s'apprennait clairement et positivement par la parole. 

Mais autre singularité. Nos lecteurs se croient sans doute bien loin 
<le la philosophie traditionnelle, et voient déjà M. Gioberti lancé dans 
fa pMtosophîe purement rationnelle ; ils connaissent bîeil mM leB 
fhîhsophesmîjttes qoî assemblent des nuaçes depuis 300 ans. TOlci 
«tt-effbt'ia conséquence que lire l'auteur, dans la même page, de todte 
relief 'Confusion : 

« kXiSSi (admirez la force dé cet aussi!) , la philosophie , enV!^ 
*• géo an|k»int de Yue de son premier principe, n'esta comme fions le 



n verr&DS plus' tard, que h' traduçttort à^ià parole jreligieaae, la ré- 
i> pétition et le dépek^ptftmnt d-ua enseignement àLvita (2A,^) ! » 

£t entore dan^ cette conclusion, BOuft^ppioias.iios ifecteiin de 

remarquer ces trois pamles essentielii^i qui limt queles ralioiiaiistes 

et les catholiques peuvent également être satisfaits de cette définition. 

, 1** La philoâOf^ie est la traduction de la parole rénélee; ce qui 

tiuppose qoe cette parole a été prononcée dans une langue que nous 

ne comprenons pasi ; "' r • . - 

2* C'en est lïne pure répéiitioni ce qui pmt faire croice que nous 
la comprenons très-bien ; - 

3"* Enfin c^est un de^^eloppement; ce qui donne toute liberté d'in- 
icrprétatîoii à ces courtes paroles. 

Nous insistons sur tous ce» poinfô^ parce que toutes nos philosophies, 
m^me catholiques^ ne roulent que sur ces ^uitoques. 

M. Giobekli prouve ensuite qu'il est impossible que Verreur mt le 
fait du génie (p.'^l) ; et S'élève contre ces philosophes qui ont souci 
de toute autre chose que de la vérité. — Puis vient une tirade obligée, 
celle de soutenir que celte sorte de philosophie a pris naissance en 
France , et se pi'opdgea surtout en Franeet d'où eHe s^éteodit sur 
toute r£ur6pe. 

le portrait qu^it en fait est assez véridique, et nous sommes d'ac- 
cord arec lui; nous différotls seulement, en ce que nous croyons, 
nous» que ces philosophes franfçais n'ont fait que mettre^ en praticpie 
les doctrines de M. Gioi)erti;maiâten'ant même ils pratiquent le culte 
de Vidée ^ ifs traduisent lefsenseigneùiens religieux/ ils leur donneol de 
plus grands déveld'ppemeTis ,^ its principes sont ie&oiônie8,$eutanent 
les conséquences né sont pas semblables. Mais est-on obligé dUidôpler 
les consé^ùenties'def'M. Glohrtt? - ' ^ > i 

On va ett' juger 'pdr lès extraits 'SuiVanis: , 

« Les concepts sont fils de Vidéé\ source intarissable ée «ouïe ri- 
9 chesse etdè toufte 6eaùté intellectu€il& (il oublie de^ nous 'dire d'où 
9 vient cette source et eu quels lie'ttsc' elle eoulé ttfmo^pure^Qoaad 
H Tesprit fait'divorcb ai^éc fidée, il devientnêcessa^emeftt stéfiie..... 
» Ainsi se prostitue l'esprit humain; ainsi se peï'd'Si la loflgttejegéaie 
1 philo8opbique'etrr<^âtèr//'; et il n'est^'^rien fâ que de ratlone^ car 
n re^>rit humain né peut iroui^eren /(i^niâiie cette forée q» doit 
• lui venir d'en haut, du divin principe de toutes choses (p. 217). 
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CieU esl bien ; mais Vidée n'est-eiiei^Sf en. Ij^i ?, Alors oe AfÀt^l 9^ 
l'y rechercher «t VijfitamujeS et puis ce^te fojrqei de créer, ^h quels û* 
goes la f^cenaakrel.Qui me dira que les concepts de..fel, hcNvmie 
vieaoettt de la ft^oc^diyiae, platôti que cesKie tel autre. Q]f^ ,U>u** 
jours obscur sur obsGor. 

« L'esprit humaia réunissant à V intuition une réfles^ion pi^oDondet 
» Tient-il ^jnsmonfer àJUdéie et à l'embrafser dans i^i|,.aip9ijyççux 
• désir, en cherchant à se l'approprier, à lui conformer s€;^.|^£[ecLians 
» et «es ToIoQtés, il acquiert soudain tant de lumière et de fprçp% qu'il 
» s'élève au-dessus de sa petitesse» et participa en un ççf^tiûiii dqgré, 
y^ à VimmuaUe, hVabsolu, à Véternel, h Minfirù (p. 217-18}..». : , 

Rien que cela ; l'entendez-vous , philosophes, chréti^ç^ ^eçjtiqaes 
et panthéistes ! Voilà tou^, la théorie 4e J^. Gioberti. I^^bo^nçe est 
créateur^ pas par lui-mfiine^» il est vrai, mais par le secours divine ce 
Secpurs c'est ViftfuiUonr naturelle et hrçfkxiçn^ çt avec jce ^çpurs, 
il participe à Vimmuablet à ï absolu f à Véternel^k V infini , 

Tout cela est dâir ; mais tout cela est/auor, d'abord, car lejs.^çjgmes 
et les règles ne loi viennent que par un enseignement^ ,P^^^ ;. et 
ensuite cela est panthéistes Aussi M. Gioberti essaie de^^rai^s* 
former l'Evangile en philosophie , en ajoutant : « C'est m cela qiae 
I» consisteat, exVapothéose de la raison kumfùnâ p^essei^tl^ par les 
»> anciens philossf^phes , et le perfectionnemer^ morç,l précisé, par 
» r£vangile,(Cai: la qharité chrétienoç n'e^t au fond que llqmgur de 
Ml l'idée (p» 218}.» -^ Qi|'en pjeQfi)9z-vouSf ih^logiens,ca{|)D^qi^sJ le 
perfwtionmnifint ,ip.o^id de Vfivangi\ep c'es.t- à-dire ce^i.iijui pi^a* 
tiqueJes régies, pottéet^, par lia ,Christi,est celui q,ui, comin^, le Brahpie 

t^dieHitf pitsfdcipe àl'ififini^,^ l'affsolu,^ h Veternell ^t. ^. ç|unjt$ 
chrétienne est non l'amour tout pi^aiique et ^qal du procbaj4| <qais 
V amour spéculatif et philofiopfiique de Vidée, Voilà coippi^ep^ ^,Gio* 
bery iransforAne le Christianisme. . .^ .. ,. ^ ;. 

VamoufrMVidifi^ voilà /aptre falflt selon >!• Cfipbçrtl^ ^ 99!*^%^'^ 
« l'-esprit biumain vienne ^^égiige^: Vi^f^ ou \ l'oobUei;, il i;(;v>Qibe 
» daQ9.9<m n^aoit i^iginel, J^ génie se coupe à lui-mêniç les 9\|les sur 
».j[esqu6lif;s il pouyaits'^/€>^ aux cieux^ et ;f'élancer sur (çeMJles^de 
» Yié^i^n^l^y^i^f^ (218). a . , 

£t maintenfuit retenons à la prafique et demand((^,, s'il existe un 



liliiiopbe, mide«eft'pail6iars^ie!a« Gioberli iMAve si T^totiersy 
^ «îaK {)a^ te Jmi.j entendez bien, k^émU^A^ se pNM^nriKe, aa 
■Ifta» litfe «qiie.]V4r<iioberâ/pa5i^5^0i(r Je VinittMUiM^ de Ia réjUxi^m^ 
deK«iMrt«tpsHri»nflé<pieiiiiqui ire pmseio^tiaeDieAliivètQiidre fe 
pramiMr dans Jes.cbftnips deres^ce et sefMierea pariidpMUon 

Anari» nous fieiaflODs pur ^3eB pandes mêines de M. ^ioberti que 
BOI0 fan a^CqBoos : « Voitti d'oô sont venues la 'Wigve dss aqpnties 
» flspbisliqiies , la prédemiaenee des phrases sorles pensées; \mll 

• ptovqwoi Vmk a perdu en morale le goût et le sentnneftt de ia vè- 
» rJliS.*.. 9 ,Si tant est fl[fie bi vérité se o^natsse an goét et aa ^«iitc* 
mesf ; car an ne peut, citer une seide plirase de ces philosopher de 
Pêceie Qiixie sans que les uiots ne soient détaumés de keor «pns 
Bitord. 

^.'Qiolierti eomîAtte ensuite à décrire les qualité» d» génie ; 3 
trouve « que les Français laanquent presque tamplèieme»td*ima^ 
^gàuri^, «t qne les ÂHemends en ^nt «iFiboadammeBt, nais 
•4e pins souvent sans la gouverner (223). 'Le génie appmndy pus 
9 9 intente (p. 23^). Il ne éSép^nd faumainemem^que deku-iBêne ; 
ttar il tient de tui-ntêrae, ou pour mieux dire ik^Yidée ^ 
9 Vinfcrtncy la txmnaissance de son propre ta)ent,vet IMnvesHtiiPa des 
» if rotlts^i constituent sa supériorité (235). . . . Boaé qu'il «st d'nne 
> intuition spéùit^ de la iférkéy fl^estitioArtf et nondisdple... H 
■» hn faut, saRs.dottie, apprenâre-ées «ntresUeB dies diese», naais^ce 
» tf^ pas tFeux quH tient ees -vérités dont 9 testmvtenitfitr^ et dmil 
» ia didpoamer/e^'féltf aux peuples et expose à 'leur vénérirtmi nne 

• magnifique image de P^EspHi iUfméme et erêtUeur^ iGetie supeéma* 

• 'iK du génie^st dbsàlne conune coUedelaTériléf et elle ne part point 
» d^on principe. ecrfrt/ué^e; éHe est ^éfitabtement autonome, et le 
» reste des hommes grands et petits doirrécotfteràvecrespectf Si}... 
9 XegiiiiB ne' prend rien enisas, c'est dW haut qu'il reeoît tour, 
» je tesx dire de Vidée^ dont H est le ^mUempkueur et VàtÊerprète 

• auprès du reste des homaoes. H est comme un /9ro/»Wi^qm'annonce 
•les oracStes divins ^ comme un boomie «lill^ue deDiftu» pour régaor 
» dans le domaine pacifique delà ^îence ^237). » 

CTiest bien, mais quelle confusion >nouvèHc!D^abord ^^'s'agitdes 
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troBipe pas, qn^wieflt^MiKède'lar céder? loatle HMMie HrVtHlfMi 

qae chacira fait en ce moment? M. Gioberd ne répoad rin à oeis..» 
et cependant c'etf^le mat aetnel, il. s'a piaûn ha-mtoÉ. Xooi fe 
mende prétend inttterViâmyfossédtrVidét ; qoia niaont Urépaal 
par un mot philosophiqne , c'est qne le génie s^impose hhremeM ans 
intcOlpences par Vé^iâencey qni eat la W9ùt4e Bk» à taqneUe ae 
-peKÊSfetU langtems résuter Us hammës,., Mtm alors qanUe eat 1> 
doetrine iMeHeetnaile etniaido tpd est Mdemte età faqndfekB 
honames ne résiateat pas (257)? Éfideaunenl il n'y an* a point; el 
Bons sonuKs esÊtme à^attendre-œ gftnîoqni doit noos l'annaMsr. 

An reste, il ayoae qne le génie pont se tromfier^ et doniner daM 
le champ de Y erreur... Alois, qne devient sa rofaolè? N'aa^éHe pu 
f anesie ? Bt commeat la diBângoer de f erreor ? 

Mais ponrsnivons la- théorie > de M. Giobeiti snr Vidée ; tmcî qael«> 
qne chose de carieox : 

« La nationaiilé iij ii Min ea n» prifilégo partihnlier«t exdosîf ; il 
» oensiBle on ce qne lenraî absedu^ c'est-àHifoe VSdéedaufM plà- 
» minée f est une projpmécè intrinsèque de Flfriie oonnoe nuknk.é »• 
> (p. tt3)*. On comprendqn'a^^ une teHe déeianitlstt, cen qni 
comme nons ne soDi'pas Italiens^ n'anront pins lien 4 dira-. 

Hbôs TDîet'qoe M* CiabartI va Hoos'>domsH^nAOidiéortenia<pea 
pl« déveioppée^de^ YHOÈA ; on vn voir anasi o ou wn a n r ii tonribr in»^ 
TiBcibltnent. dans le PanAéime «t le ftadonalisrae^les' p in g p osa, 
qnoiqv^ les rspoossedano ksean^éfacHoeBL fftws oilona san p i o pi U 
IM)le9 en' entier et sans y m» changer. 

« IKea esrPmâR^ et dé lit», wimMfin'ee erémrit»,' \nmiêmn 
>» la vertn eognosdtife et^hi verto activede*l'O0prlt(SM9. » 

Notons d^aboRl' cette noovello déioéfenda* IK^ âtentMé 
l'ôAv^ e'esi-l-diroaverhi chose là pk» i^pie ettephts 
qpH y ait-enphiloBoplHe}*pnii^€onstaiOBs F a pp aa lllun dooeoéMBrtait^ 
mai é^eréuuum ét^.jmnéâar. Crémêemr a été'anspoor saMegarder 
le dogme, mais immédiatenMit^ent le mot frot^éder^ qoây 
qoement^et th é ntog i q n e me nt , e'esi^^-ffîre en eonsenrut la 
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propre damot, ne >pQatVappUqo«rqQ>'ant apérÊii09U divinéî.^ Pro- 
céder par w>ie 4e eréaiioA^ c*e»t pr^eéd^fr par ttiie<?oie <|m n^t pas 
la procession, on cré^r par une Toiè qui n'est pas mtuietii -*+* Mas 
coniiRuons, et nous verrons se développer le Panlhéiame eoitaisaant 
de e&té la créationé - » • 

« En conséquence, Tesprit homaia venant de IMe» et se ré^ 
i> ckissant en Dieu^ est GOiQiné un rajr^in de lumière qm se réfracte 
» vers son fojrer. * ' 

fci ia doctrine est claire et dépouillée de ridéeoDdii«ioC decr^- 
tion ; Te^prit bumain.est comparé au ra^on qui vient do foyer et se 
réjlëchit dzn^ le foyer. Or, le rayon a toujours été de même nativrt 
que lé foyer d*où il vient^ d*où \\procède\ cette force créatdoe est 
proprement im écoulement^ }me irradiation, M^ Gtoberti à ta suite 
de tous tes Rationalistes est ici en plein pantiiéisme. ' ; 

Notons en outre que, par cette. définition, l'esprit biimaîn parti* 
cipe à la nature divine^ devient roi et Dieu* et ainsi chaque homme 
est éx^\A\ Dieu de lui-même. Ces conséquences ont été vves et ne 
sont pas niées par M. Gioberii. Eu effet il continue : 

u Si cet ordre vient à changer ; si Tesprit biunaii serévoUe contre 
j son auteur, contre son objet suprême, il perd la sofi^^aiueté, son 
» privilège ; c'est un roi qui se détrône lui-même, ,et soa pou^^oir 
% comme tout droit quelconque, cessant dêire d^tfin, devinât nul. • 

Ainsi l'esprit humain, en vertu de làparticip^ionfiivine^ est»9Qif^«- 
ruin^ est roi^ a un pouvoir divin. Reste à savoir cofnm^9t on pett 
perdre un pouvoir divin, comment un être qui procède, de Di^u peut 
se révolter contre lui. M. Giobejrti ne fait pas même WejilioD à cette 
objectiOiP, et s'ilyréi)OQdaiti)oys ^0|Dmesassfirés>d;avancn4e.M ré- 
ponse; il nous dirait qu'il ne s'agit pas de professiofi^, ni de r^^^fit ai 
àt pouvoir divifl^f proprement dits,, Q'e&t-MirequV» 4éfil|îtife,il a 
voulu ûkQqufM procession n'est ps^j^rn^^^^'a^,, io ew^n n!e9t p« 
rajron,.\e pouvoir divin n'e^t pa^ /^oKpoô: <i(('/js..<^i[,.c.'e$!t exactement 
éfi cette maniéré; g«ie «os phiIoso({hçf <^t|](oUquesî,et.ratiiQ«i«lifi|eséla'> 
bofi^qt Içprs ^éfioitipns. £t ppurta^^ .ç'iQ^,i(veç.cei^mKSiqji^'il8 ont 
or^ .cette, efiroyal^le <x>i)fusioii,qui çqui^ç toDy|.|eSiffS|9i|#« Ç'ç^.avec 
cc)9,di^finitidn)^ ^aufses ,çt çontra^ict^res.qu'^ls ont ipoi^troîi c^tte ré- 
vélaiipn dite naturelle^ qui en ce momepL 4é()orde le 
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et meauÊùà àt lai^Botir 8i*l«9é^èq«e6 « les iMionfies'yfiSt «Mrtlé 
n*y oMttivt bon ordre. NovraHeas mr celle reBgioD MfiifWfé chi* 
rexneat posée pir M. Gioberti: Yoki «es i^iroles : 

«•Hm OieQ, qnt parle imérUurêmeM et ntUwréUemmt pir MA 
> Y£RBE à chaque individu^ a paiié exièneurenUmt et ^«nuUlone/* 
» /^mesc a« geare humaÎB tout entier {p« 26&). v 

Ainsi Diea parle intérieuremeni et nntureflemeni\aTsibn >'£RfiE 
à chaque individu. Yoilà la formole absolue et applicable à tout le 
mottde* Novs^deraanâoos comment vn aateur catholique pent émettre 
on sembhble principe? N'est-ce pas ce que M. Cousin a si claire- 
meni an nuMOs exprimé en ees termes : La toison humMHe est une 
iacarnaUon du Ferbe? Ajoutez encore que ce mot naiurelitmeht^ 
yAik.ti&aTAt procession, rayoH^ pouvoir divin ^ constHoe, sans 
forcer les termes, V essence même du Panthéisme, n faut absolument 
que l'on choisisse, ou changer ces termes, du en adopter ic sens direct 
et propre* La logique le demande, cette invincible lexique, qui mal- 
gré que les auteurs en dévient la conclusion, apparaît dans Tapplica* 
tion et a formé régulfèremcnt et avec une force invincible la croyance 
de la- plupart des hommes actuels qui sont rationalistes ou pan^- 
théistes^ conformément aux principes qu on leur enseigne. Et en effet, 
qui oserait blâmer un homme àj qui le T£RBE parle directement^ 
intérieurement et naturellement^ de ne pas écouter la voix extérieure 
de quelques hommes qui lui disent que d'autres hommes ont assuré 
que Dieu avait parlé extérieurement? Quand ou a posé en principe 
que Dieu n'a jamais employé d*aùtre Voie, pour intimer ce qu'il faut 
croire «t ce qu'il faut faire, que la voie extérieure ; qu'il usa de cette 
voie avec* Adam/ avec Moyse; que le Christ lui-même s'est servi de 
cette voie.. . oh! alors toutes^ lès religions se tiennent, ou plutôt il n*y 
en a qttfu«e seule; 'et' où y^ régardera à detix fois avant de la rejeter* 
Mais quand vous xtnttkXJMù'dèiix religions, c'est à-dlre deux voix 
de Dieu , Tune parlaùt interièureihent, naturellement par le yerhé^ 
c'est -à-élt^ par te mbyëto le' i^ûi Hfcciémenï divin , seulement et 
uniquement \i^\n:iL.: %i qâé d'aUlre part toiisf' établissez une autre 
relîffoni 4:'esl?-è-dire uâ^ autre Voix ekiërienrb, indirecte, hiimaine, 
que m^ns ût poftfions toi^naltt-é ^tk^ p^t les hommes, qui hésiterait h 
prélérer la t>oi^ divinhdi^ûte\ S là voix humùihé: c'est seulement 

lit* SÉRIE. TOME xviii.— N* 108 ; 1848. 2d 
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proférer ^If^er'he dieu \ Ytthmme néant ?l^ms fe dteong ai^MS an- 
goras et dt>utear, voilà pottttantfa position qu'ont faite à M Aeligio» 
ces imprndend philosopbear qui ont séparé 137? Ai/o«ojpA»a ie bi trm^ 
diihm , éf ont Totiha la fonder snr Vkomme isolé: Car, qtieliës que 
soient leurs pà^otésr et tétn*s grossières tîonêra^ctions , îis étàdMIsseiit 
toujours, en définitive Vhomma isoii, recevant isolément les côffimo- 
nieatioAS'de Dieu, et dès lors rhomme è bon droit doit délaisser toat 
enséigneutent extérieur et social. 

Pët ces pareles, on voit, an reste, qiie M. Gioberti, fout en -ne croyâm 
pas aux idées innées^ ne croît pas non plus à' la répéiation extérieure 
de Bien au genre humain, et fait commencer la rês^êlation dhihe au 
^An'it hii-même. Voici^ en effet, les paroles qu-il ajoute iiMtédiafe* 
ment : « et de même que la lumière intellectuelle est le mill'eii par 
» lequel Thomme appréhende ia manifestation naturelle dû ferbe^ 
» de même VÉgîise efet l'organe par lequel Fespèce humafific prend 
» coftnaissanee de la reWlation , éminemment élevée au-dessus* de- 
» l*ordre rationnel (p. 2hU), »> 

, les'philosoi^s traditionnels disent que c'est par la parole que Diev 
révéla et que Thomme connut les vérités de Vordre naturel et de 
Verdre surnaturel^ qu^il est obligeât croire. Ce mode èstencc^ œlm 
qui est suivi tous les jours , et il n'y en a pas d'autre. La iotîété a 
été dTabord le mifieu dans lequ^ ont été appréhendées^ ou pfutôt ap^ 
priséSy ces vérités ; après que le Christ eut fondé une société pbs 
parfaite, c'est-à-dire VEgîise, c'est dans cette Egîise, et par cette 
Eglise, que Thômme apprend ces vérilés d'tme manière certaine. l\)Ht 
cela eiàt clair et logique. Mais au lieu de cette voie si clalré'cf si "lo- 
gique/ toilà que M. Gioberti invente «ne lumière inéeÏÏéctuene qfn 
est unmVliew^ de phis un milieu Ï>AR LEQUEL rKcfmme appréhéhîte, 

erîl appréhende quoi? une m^in(/c5f<ïf/on, c*est-à-dîre quHmiît un 
système dont la définition est composée de mots qui hurfentéfe se 
trotrver ensemble, et qui, en réalité, ne signifient rieii dans auoiihe rfes^ 
langues philosophiques connues. Mais il est vrai que les pMfosophe^ 

notits diront que ces mots n'ont pas leur signification naturelTé. 
Nous tenons de voir les qualités dont M. Gîobertî gratifie chaque 

individu : t Dieu parle intérieurement et naturellement par son- 

w yérbe à chaque individu ; chaque homme a une lumière intellect 
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« mMt par bqwsile i apppébeadk Ai immifKttUmn mtmnlU <&i 
» f^«ff(«;4a RSte, IVilAp esl connatmtMe à xiiaeiia de noM, et 
» re$prit humma mienî de Dieu^ ae réfléekà en Dkm » «wnme Utt 
» i^fn de Jonière qw se réfracte vers son foyer..,», » T^l est le 
lot de rheauDe . de l'esprit hamaîii; il n'y a pas d'exception » pas de 
pmiiéeBL—. I«a ooQdBskm rigooreme et logique de ees pnêmisses , 
c'est que tout ce qae rbonime pense, tout ce qu'il r^ardera, jag»ra 
être la tpMie'^ est et doit être la vérité^ si sor la même chose les 
hommes disent blanc et noir, ee ne seront pas les hommes qui se 
tromperoBt, ce seront les choses, les Tentés qni seront changetintes. 
Ces ooBséquenees sont logiques » anssi les rationalistes les ont tirées» 
•et oatdéelaré la vérité changeante^ en, si tous Tonlez, offrant alter- 
n a tw ement diffiérentesyÂce^ de sa substance '• 

Biais eecte condosion henrte non-seulement l'orthodoxie catho- 
lique» mais le gros sens commun, qui, depuis Adam, a couru par le 
monde et en forme la base rationnelle et Traie. Alors pressé entre ces 
deux écveîk , entre la force logique des principes et la force de la 
Têriié cathoUqne , que fait M. Gioberti? Ce qu'il fait, tous allez le 
vmr. n Élit ce que font depuis 300 ans tous les philosophes caihoK- 
•qoes qui ontabaodonné la méthode traditioanelie, et adopté les prin- 
cipes rationalistes d'Aristote, de Platon, de Descartes, de Male- 
hrandie, etc. , etc. Usant d'un paralogisme, que l'on peut avec vérité 
dire colossal et monstrueux, ils défont effrontément tous ce qu'ils ont 
construit; ils ne parlent plus de procession^ ^écoulement y de com^ 
mumoMion divine, d'idée connalurelle^ de réyelation directe et m- 
térienrey TÊa établissent purement et simplement, et uniformément, 
<fBt tons cens qui ne tirent pas de ces monstrueux principes les 
mêmes conclusions qu'EUX, eux les discoureurs et faiseurs de sys- 
tèmeSy -— en sont empêchés, parce qu'ils sont des aveugles, des gens 
de mauvaise foi, corrompus ou ineptes ^ etc. , etc. 

€ar tdie «a la conclusion finale de toute cette sagesse qup 
Ton enseigne dans ces prétendus livres de philosophie , soit éclec- 
tique, sok i>ationaliste , soit catholique. Ils ne font pas attention cfue 
"C'ett <psr taeonoMssance de la révélatien de Dieu , par la connaissance 
«de sa règle et de ses volontés que nous pouvons cesser d'être arven^ 

* Voir en particulier M. Jouffroy. 
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gles, corrompus, remplis de préjugés ; ils nous demandent porefflent 
et simpleineiit d'être éclairés pour pouvoir connaître la lumière; 
d'être réQÎé^ pour pouvoir connaîtra les règles, etc. , etc. 

Voilà le paralogisme sur lequel s*appuie depuijs ^ngaes.annies 
V enseignement philosophique me/ne q^tholi que ! et Ton pourrait s*é« 
tonner que Tesprit humain^ essentiellement jogique, refuse.de se sou- 
mettre à une semblable sagesse !! , 

Prouvons que tel est le raisonnement de M. Gioberti, nons R'avoos 
qu'à choisir, f oîci comment il continue : 

a Là soumission du génie aux oracles de TÉglise est sincère, pro- 
» fonde, ilïimîtêe, parfaite... — S*il y a des esprits qui ù repoussent ^ 
•» c'est qu'ils n'eût ni l esprit vigoureux ni Vdmefvrte (p. ^4S|).« . — 
M Ce sont des esprits effrénés^ forts en apparence et faibles efi réa- 
yn lité, puisqu'ils brisent le joug de l'oij^&Vj^ance.légiiime, ppur se faire 
» esclave des sens, de Timaginaiion et de la coutume, etc., etc. 
» (p. 248). » 

Ainsi voilà ce que sont les hommes dont V intuition ne voit pas les 
mêmes choses que fth Oioberii. Ce ne sont plus des hommes dl" 
yins^ etc.^ its sont des esclaves des sens, de l'imagination, de la cou- 
tume. Voilà la dernière raison de iM. Gioberti, raison que ses adver«- 
saires lui jett^iront au visage, avec le même droit.Ç'est le renouvelle* 
ment des folies du paganisme, le combat scandaleux. des. dieux contre 
des dieux; on se lance des n^ontag^ies, pu s'injurie, on se blesse, mais 
personne ne^neurt. Car vainqueur ou vaincu, cbacuo- se^^cpoit encwt 
Dieu, ou inspiré de Dieu^ ou. paiticipant à Dieu^ comme aupajravant. 

Nous finirons cet article par la définition nouvelle da génie, que 
M. Gioberti a placée à la fin de son chapitre , pour prouver, sans 
doute, son orthodoxie. 

« Le t)rai génie est chrétien et catholique ; car s'il n'était pas Toa 
» et ràuire, il ne serait point idéal (245). • 

Voilà comment M. Gioberti formule , 4e sa propi^ .aniprUé^des 
axiomes à l'usage de tous ces autres individus qu'il a, .de aoAMtoriié 
aussi, gratifiés de la révélation in^érieure^ ematureUedn^ Fkrbe, 

Voici maintenant comment il définit h Révélatioa^difêlîMine. U 
continue : . «- 

« Car la révélation du Christ^ manifestée par l'Église, est la con* 
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i> tiquenet nécessaire et le nécessaire compléaieal de TIDÉE 

-(245).. 

Le Christ nous avait dit lui-même qa'il était vena accomplir Ai loi 
et les jprophèits''^ c'est-i-dîre nnc croyance et une morale fixes, 
déterminées, révélées ; mais M. Gîoberti est venu changer tout cela. 
A la place de la loi et des prophètes, il met TIDÉE , et encore» no- 
tez-le bien, son IDEE. Comment de semblables rêves ont-ils pu en* 
trcr dans un esprit philosophique et chrétien ? Comment ces r4ves 
ont»ib pu entrer dans la vie commune , dans l'application, dans la 
pratique ? Car il ne s*agit plus de dire maintenant qn*on ne* parle que 
de théories^ comme Tont si long tems dit nos imprndens docteurs» 
Aujourd*hni on tire la conséquence de toutes ces folies ; en voici fa 
preuve; nous la trouvons dans Torgane officiel d'une secte puissante, 
la Démocratie pacifique^ l'ennemie la plus déclarée de TÉglise et de 
son chef: 

l'idée du siècle. 

« Cet ide'at de Jastice, de paix, d'harmonie, de bonheur et de liberté, c'est 
V idéal commun à presque tous les jioci«|lisles: c'est le grand desideratum so* 
r/a/qui, en ce moment de Tbistoire^ se dégage de la consciewe hwnaine 
chez tous les peuples civilisés, sortant plus abondamment d'abord du seld des 
classes les plus souffrantes. Et cet idéal, qui se dégage de fkumaniie' vi- 
vanie^ 8*en dégage invinciblement, parce que le tems du grand phénomène 
palinge'nésiqae de la rénovation du vieui monde a sonné ! parce que cette 
rénovation est la conséquence pratique, logique, nécessaire, Tatale, des prin» 
eipes révélés au monde, il y a dii-hait siècles, par rEvangUe ( dites plutôt 
des principes enseignas dans lea écoles depuis environ 300 ans ), mûris par la 
philosophie çt par rhistûire,,pro|[;]ajnés en 89 par la nation française; parce 
quli est la conséquence logique, nécessaire, fatale, de ces principes pour les- 
quels cette grande nation initiatrice et martyre a versé son sang par (le larges 
blessures: pour lesquels elle est morte à Waterloo, elle est descendue dans la 
tombe de la restauration et de la royauté philippiste, et a ressuscité glorieu- 
sement le S4 février 1848 en renversant la pierre au sépulcre et les soldats 

qttt la'garMemi 

> Représentana de •César, scribesj pharisieiii, prétrea et princes des prêtres, 
hommes 4i| paaié loua toutes les Mtes el aem teui les habits^ et voua athées 
et sceptiques, et vous adorateurs des faux dieux, il faut en prendre toire 

> Nooreni solvere legem, sed adimplere. Math., r, 17. 
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parfi'.i... teCIiM giariewc eiirâtsmsàiié,étvoiuM ftHÊHelFtt ^. TMste 
le retaerez pts, car il u\ esprit. 

Ce CHRIST Mt mm IDÉE. 

El celle IDÉE «pris (mummiod de la coascience des paufilaii» «i elle erav- 
dU en proportion d^ efforts que vons Uit^ pMr réto«fS^. 

Et cette /</^V qui grandit ainsi, qui agite le peuple, qui fait iMuittoDiitr les 
couches profondlf de la société dans toute rEurope, ai déjà même au-delà de 
TAtlantique ; cette Idée, dont vous riiez dédaigneusement hier encore, sur 
JaqneRe ? oos faisiez hier si dédaigneusement silence} mais qui, au]ouTd*kui, 
Touf harcèle de Umlea parts, qui Teus enteloppetqui tous déborde ; q«ie tous 
miayaaaHikilenant de tuer par la catomnie» d^elndre par le aophisnsa» M qpi 
tans étreintcoaunela flamme d'un incendie iatexiîngnihias cettn idee^ é'esl le 
jbesain, la volonté d*une sœiélt nouvelle^ c'est riarinoiMe rédbmafion d>me 
société ]uste« libre et heureuse, d'une société luimaine et ohrétienne, £ûte à 
rinverse de la société égoïste, barbare et païenne que vous voulez conserver 
et que vous ne conserverez pas.... CETTE IDÉE enfin qui, comme l'honmie 
armé de IlScriture, s*est emparée des Ames et prend possession de ce siècle... 
c'est le SOCIALISME. Et, je voua la dis« mai, homme de paiz, moi qui ai 
passé vingt années à combattre l'esprit de désordre, de latte«da renvenement, 
de révolution^ je vous le dis : Vous n'avez qu'on moyen de salut : — ç*êtléc 
faire pénilence et de vous convertir. » 

Qa'aa iianaant AI. Tahbé Gioberti* UU Tabbé Uaret, al ima oeox 
de4â ftuiaate école de Vidét? ne reconnaisseftt^iia pas là4aa [urîBcipes 
méoMa qa.*ih a'efiopcent d'établir? A. B. 
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DE QUELQUES MODIFICATIONS 

QUI Or^T EU LIEU BABTS LA PItfiSSE CATHOLIQUE 

DEPUIS LA BÉTOLUTION DX FtTKItft. 



t'ÊRE NOUVELLE. — L'AMI D£ LA BEUGION. 

Bans notre àttmév coftipte-rendo , nous avons parlé d^s fenîHeg 
catholiques que la dernière réTOlutioii avait on tuées ou blessées. 
Noos croyoas ntîie aujourd'hui de dire quelques naots des puUict» 
tiens auxquelles elle a donné jour. 

La priopdpafe est VÈre notit^etîe, journal quotidien qui parut ie 15 
avriï, sousia direcfioff spé<;iafe du R. P. Lacorâairt, 

ïmttiéidiatemefit après les jours de ^îvtier, les prineipauf rédac* 
teQ» éé VUimtnéx tes persiAtnes les plus InUttënte», aymiiles 
mêmes eroyaift^es eatboliqoes, eurent difiërentes réunion» pcmr se 
concerter attr k positîott qu'il convenait d)s prendre dans ces coBJotto^ 
tuties, et sur la direction qu'il y avnit à donner aux pubHcatioBS ca-> 
tbeliques. tes chefe de cette réunion forent le R. P. LacGrâairej 
M. le comte dé Montalemherî^ et le directeur de VUnivetî , 
M. Vtuillôt. Mais alors s'élevèrent des dîàsentimens profonds et in- 
concifiables. Le P. Lacordaire trouva que VUnivers était thop ar- 
riéré, trop rétrograde, et quant à M. de Montalembert^ on pt^tendit 
que le méntmible discours qu'il ai^aft Ihit à la chambm des paîrs^ sur 
la rétrûïtttion suisse^ lui ôtait toute influence dans les circonstances 
actuelTes. Pour nous, nous croyons que ce discours , otf était flétrie 
avec tant de justice et aux applaudîssemens de l'Europe entière, Tïn- 
digne conduite que les démocrates de Fribourg ont tenue h l'égard 
de la religioB, se posa comme un avertissement et une menace devant 
les vaîaqnenrs de lévrier, et que c!«8t à mi ncAles paroles qpie wus 
dotons la contenance respcetoeose et oon? enable que les oienènr» tt 
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les-ffîeBés de février ont coBservée à i*égard de la ReligioQ et de l'Église. 
Mais quelques-uns de nos amis n'en jugèrent pad ainsi % ils prétendi- 
rent que i\ï. de Monialetnbert y avait trahi la tàuse d!è la démocratie, 
et qu'en conséquence , il f(e lui restait que le^sini^de se mettre ) 
l'écart et de 'garder le «Slenoc. 

ta question étant posée en ces termes, il n'y avait plè^ moyen de 
s*entendre, et la fondation d'un journalnouteau, Consiacr^ à ta caase 
des idées nouvelles, fut décidée. 

Après quelques délais et quelques difficultés, VÈre nouvèlU parut 
le 15 avril, soûs la direction du f/Lacordaire^ secondé de M. l'abbé 
Maret^ de M. Ozanâiri et (l^M.'dè Ceux, qui, atiant Fes jouméesde 
févriei^, avâîl déjî qûirt^ rzhtiVtfr]?. ' 

Sur ces entrefaites, le P. Lacordaire fut nommé' représentant da 
peuple parle département des Booches-dn-RhÔne^.et ilTint prendre 
place à l'Assemblée nationale, siii* tes bancs de rextrême gauche, aa 
milieu des montagnards. 

Mais bientôt le découragement s*empara de cet esprit ardent et 
impétueux; la lenteur des défibérations, les pertes de lêms et de pa- 
roles, le'^ coniradictibnâ et les oscillations d'une si gTâtide assemblée 
durent singulièrement refroidir et décourager cette âmfe accoutu- 
mée an silence et ' aux siicdès des principales dhairies de TËurope. 
A notre avis, le célèbre prédicateur prit mal son tems, ne put pas se 
ménager assez, parla sur des questions de nulle importance, et ne sot 
pas attendre que l'importance de la question obligeât la Chambre à 
l'écouter et donnât à sa parole l'occasion de se déployer tont en- 
tière. Sur ces entrefaites arriva l'audadeux coup de main da i5 mai, 
et deux jours après , le R. P. Lacordaire donna sa démission qu'il 
motiva par ces paroles : 

n y avait en moi deux hommes : le religieux et le citoyen. Leur féparalioo 
était impossible ; il fsltait que tous deux dans Tanité de ma personne ftuseot 
dignes Ton de rautre , et que jamais raction du citoyen ne causât quelque 
peine a la conscience du religieux. Or, à mesure que j'avançais dans un car- 
rière si nouvelle pour moi, je voyais les partis et les passions se dessiner pluf 
clairement. En vain faisais^je effort pour me tenir dans une ligne supérienre 
à leurs agitations; l'équilibre me manquait malgré moi. Bientôt je eomprii 
que' dans une assemUée politique, Vimpartialilé condoMmait à V impuissance 
et k VitoletHeni, qu'il fallait cboisir son camp et s*y j'eUr d cùrps p€rdu* Je 
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oe poi m*y rèso^jjre, ma retraHe était alors inéYitabie, et je Tai accomplie K 

Mieux eut talu , selon nous , n'aToir pas accepté cette mission. On 
peut dire en pn sens que l'orateur de Notre-Dame est sorti de la 
Chambre sans y avoir parié, autrement que par son costume de do-^ 
minicain, qui y fut toujours respecté, et sous ce rapport sa présence 
n'y a pas été tout à fait inutile. 

Après celte retraite^ le P. Lacordaire était resté directeur de VÈre 
nouvelle j mais il ne tarda pas ^ se démettre de ces dernières fonctions; 
peu de tems après il annonça qu'il renonçait à la direction de cette 
feuille» et il est rentré dans sa retraite jde Chalais avec la conviction, 
sans doute, qu*en fait de politique il est plus facile de désirer le bien 
que de le faire en effet 

VÈre ncuvelie passa alors sous la direction immédiate de M l'abbé 
Maretf avec la coopération de MAI. Ozanam, Juitin Maurice et 
Audley. Nous verrons bientôt quelle fut cette direction.. 

Quant à M, le comte de Montalembert » bien loin d'être, obligé de 
garder le silence, il continua à prêter son concours à VUniyers^ qui» 
réorganisé^ sous la direction de M- Louis FeuUloty avec la collabora* 
tioQ de Mim. Pulacy Roux Lwergne et Eugène FeuUloty a gardé, 
sur les idées nouvelles et sur les hommes nouveaux, une sage et sévère 
réserve. 

Et quant \ l'action politique de l'auteur du discours jsur.les déma^ 
gogues suisses , révénement a pfouvé qu'il a eu et qu'il aura dans 
la Chambre démocratique, la même influencé, les mêmes succès qu'il 
avait eus da^ la Q^iambre adsj^icrfiiique 4^8 pairs. D'abord il a pra* 
defflment.atteHidu, ppur abo^^er la tribune^' qu'une question digne de 
son talent, digne de Tattention de l'Assemblée l'y i^pp^ât. Trois fois 
d^à il y est monté, et trois fois le succès a prouvé que l'orateur con- 
naît l'assemblée à laquçUe il 3*a(ilresse , les questions dont il parle, 
les moyens ou les- difficultés qu'il y a pour les résoudre. La Chambre, 
en effet, a entendu peu de discours auxquels elle ait plus applaudi 
qu'au discours sur le rachat par VÉlat des chemins de fer. C'est, 
on peut dire, unfe des premières barrières o{)posées, à la tribune, au 
Socialisme et au Communisme. ' 

' Elirait de sa lettre, datée du 19 mai, aux électeurs des Bouches- du-Khône, 
dans V/^mi de la religion^ du 33. 
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£t cependant sa ticbe n'était ]^ eooore fii^ie. Il r^stiil à U. de 
Dlontalembert qh dernier servicie }i rendra à la camse reUf^ieiuic et 

I 

p^tigne. U a dûf pour »*£ dé^ro^aier,» f ak^ violegqs > i|^ea 4«s &pa - 
ytatbies';^ mais U,a'a<pa».i:e.culé 4^v«\aj; aw^d^ïoir* 

l.*£r^ TwuveJXe avait par^u et était .emrée 49Q» l*ar^ « ,pei^ ClHte 
pensée, hauteqoeot exprimée, de réconfiHi^ VJRi^U^^xW^ M V^mo- 
0r4ti0, Le but était louable, S9m dauie, wis ta Kçbe' éiaU difficile, 
sejSiée d*écneils* et mettait ceux qui T^trepr^naie^t sur me j^te 
glissante et féconde en chutes et en rymes, C*^ait d^à luie préten- 
tion au moins e3;tra(H:diaaire que 4e $oi}te»ii:.^e rfigiise peut jêfre 
r^eimemie de U Démocratie et a besoin d*4tr# r^çi^dli^e avec ol|e. 
Aussi partant de ce faux principe , VÈre nymipHe jie ^ardîa jpAa à 
varier avec vue paridialité manquée. des principales -iMxipe» modernes. 

M' de Monialembert crut voir un grand danger daps ce» tepdaoces 
et dans ces doctrines» aussi ne fit^il pas difiicullé dejles signaler an 
piiblic catholique dans deux lettres p^bliée3 au m^isd'^ctpbre dans 
V^ml de la religioTij.Gl d^ns T Université catholique A\k QsoJisdieFnier. 
Nous allons reproduire les principaux reproches adressés à ni^ com- 
muns amis, paf^ee que le^ paroles de .l'illa^re d^ifen^e^r 4e la cause 
catholique, sçw,t|u^jire prppr^ jus^ilicajyigm. Ç^^ toiur^mors^etil 
y a assez loogtems , nous avons signalé les funestes tendances de 
îécole de M* Yablé Mmet.^ k laqueUe le i*. Lfic^^dair^e «omble s'être 
rallié. 

Yoici ces reprochas : 

Extraits de lale(bre 4e Montalembert sur les doctrines ét^Erc nouvelle. 

m J'arrive nwinCeaant «a point le plus déUcat et le plus diffiotle du sojet qne 
j'ai voi4u,exami»eraivec vous. Je ne Taboide qu'avec faésltatioa« «rec douleur 
a»éa^e..Av.f(S d^nl^iir, ^^t^ ^\X m s^gîtpUisde caotettcedas^^reniaires, 
mais dp eritûmer, des au^is, <]es {(ères. A^c. h^iialiÂw,pi|reejfpM Ittut ce^oi 
se passe ep Europe est de nature à inspirer plua fl\b9v)#niaii»,aM& tees Jmw- 
nétes, une juste défiance de leurs propres op.iDion4».dj9>leius inipressioDs per- 
sonnelles, de leurs habitudes mentales. 

» Mais après aToir longiems réfléchi, longteros examiné notre situatiODj je 
sens que j'obéis à la voix d'un devoir, et ce devoir je viens raccompiir, non 
pas certes dans un esprit de lutte ou d'animosité > mais au êOBtraire avec la 
ferme résolution de ne pas dépasser les bornes d*un avertissement fraternel. 

> Pendant que je signalais dernièrement les principales aberrations qd 
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meiiaemil ax^p^r^hui tordre social tl ^avenir de U Frmn^it^.lX lAilfMût 

au fand de bmd cœur une quesliou que {e me mû «>uvt»l(it]Uil ^^pii^^it 

mois, et qui doit enOn se poser publiquemeot* 

» Pour(|uoi faut-il que de tellet aberraUons aient reucoDlré |Murmi Boni» 

non paa certes des complices, mais 4|uelquefois des dupes; el plus seuvcnt 

eneore des instrumens in? olontaires '? 

» Poavquoi fauUH que des bomines ,.doni plusieurs sont diers mn Catlio- 
liqnes par leurs vertus, leur caractère^ leurs talens et leur éloquence» aient 

cru pouvoir, ^0n de mieux servir les intérêts de la.Démocimtie à laqufUe ils 

se sont voués^ prêter un concours. indirect i la propagation de 4yielqnes-iuies 

de cts fiinesUs erreurs? ^ 

» On le sait; une école s'est produite parmi nous, depuis la révolution de 
Février, qui semble avoir couvert de son indulgence , quelquefois même de 
sa sympathie, les nouveaux Hélprmateurs de Tétai social, et qui chaque Joaff 
reçoit en échange les éloges et les cemplîmens de leurs organes. Bans la jiresse» 
à la tribune, dan$ la chaire même y un langage nouveau a été tenu, et n'a 
pas toujours été compris ou approuvé par la majorité des catholiques. Je crois 
fermement qu*il n'y a chez les hommes sérieux et éminens de cette école que 
de simples apparences de sympathie pour Terreur; mais ces apparences mêmes 
sont à regretter dans un tems où la vérité a plus que jamais besoin de toute 
sa force et de toute sa majesté. 

n Ne depasse-t-on pas les limites de la prudence et de la justice, quand, 
après avoir prodigué aux hommes nouveaux des éloges systématiques, on jette 
le voile du silence sur les discours incendiaires, sur les provocations coupa- 
bles, afln, dit-on, de ne pas inquiéter ou diviser les Républicains?.... 

» Lés avertissemens n*ont cependant pas manqué sur la véritable portée 
des faits et des idées qui ont cours parmi nous. A côté de plusieurs symptômes 
consolans, qu'il serait injuste et indigne de nier, que de voix s^élèvent encore 
pour continuer la vieille guerre du siècle contre Dieu! II faut leur savoir 
gré du moins de ne pas déguiser leur pensée, de ne pas revêtir leur prédî- 
eation , comme ces utopistes dont nous parlions hier, d'une théorie suspecte 
ou hypocrite. Mais au moins sachons proflter de leur franchise pour bien 
comprendre où ils veulent nous mener. Qu'il me soit permis de vous en citer 
d<»us eieniples signiicatifSi. 

• Ix, prejel de Gonstitotion est précédé, comme on sait, par nn préauOiittle 



- ' fiîaw dianns enetcMcnt êa même chose à l'éga»d des allaqtfea «q^e Mate 
avons «M devoir dirigereoslre Veiungiumene pMUéophitfa^^ée» mèmtàÊpet" 
somnm étmX M. de Montalamhen crMqae ici les oiseigrummâ m&ouMk ^ 
paiièiqmisi h nts yenx ces deattOis sont la coBeéquesce natoftila el Mcffe 
des pr emiert* A« %, 



&6& COMPTE-RENDU. 

deflllué à cùDleiilr Texposition dogmatique des principes qjx^on veut proclamer 
aa Dûài de la France. Au sein de l'Atsemb^ée, les esprits les plus sérieux et 
les plus élevés ont été unanimes pour repousser ce préambule; mais il a été 
adopté; et Yolci comment ce succès a été célébré par le National ^ organe 
aroué dés principaux auteurs de la révolution et de la Constitution : « Malgré 
» Us dénégations des sacristies , Tautorité morale , qui doit présider à la 
M marche éternellement ascendante du genre humain, n'est plus dans Us 
9 dogmes thcologiqaes. Le progrès est laïque, et le mouvement de la civili» 
» sasîon s*accomplit complètement en dehors du Catholicisme^. La loi tbéo- 
• logique est dépossédée et la loi civile s*est faite dogme à son tour,,,,. Les 
» eoTutiiulions sont les codes religieux des lems modernes, • 

> Quelques Jours plus tard, un autre journal de la même couleur, VÉman- 
cipalion de Toulouse, s^ exprimait ainsi : • Pleins de Vidée Immaine qui a 
» renversé ridée divine 2, apportons tous au banquet de la fraternité la foi 

» sociale et la faveur révolutionnaire La royauté étant vaincue comme 

» Faristocratie de naissance, travailleurs, n'ayons plus qu'un adversaire, et 
» tenons nous en garde contre les bénéGciaires de raristocratie nouvelle : le 
» FKETRB et le CAPITAL. » (32 Septembre 184S.) 

» De tels aveux ou plutôt de telles professions de foi sont faites, ce semble, 
pour éclairer et pour avertir tous les hommes de foi et tous les hommes de 
sens. On serait inexcusable de se boucher les oreilles pour ne pas les entendre. 

» Quand des orateurs et des écrivains catholiques, se laissant entraîner par 
Vattrait de la nouveauté ou par le désir de subvenir aux cruelles nécessités 
du moment^ viennent défendre le droit au travail, V impôt progressifs le 
papier-monnaie et autres erreurs de ce genre , on doit les plaindre, mais on 
peut se rassurer; car chacun sait maintenant que sur ces pointa-U, la fociété 
française, telle qu*elle est actuellement représentée, ne manquera pas d'être 
énergiquement défendue contre de folles innovations. Et d'ailleurs ces mesures, 
funestes en soi, n'ont rien de théoriquement hostile à la doctrine catholique. 

» Mais quand on sort du domaine de l'économie sociale et de la poKtiqae 
pour se transporter sur celui de la foi ou de la tradition, les appréhensions 

« Cela est malheureusement vrai/ jusqu'à un certain point; rnnis ja finie 
n'en est-elle pas à ces imprudens professeurs qui enseignent depuis ai loog- 
tems que la raiton humaine est un écoulement de la suùstance de DUa, que 
rhoipme a ïinlmlion direeU delà vérité, et ont constitué ainsi cette /'Ai- 
losofAû^ cettf religion naturelle , ou humaine, qui en ce moment applique 
tous ses pnncipea, et veut se mettre à la place de la religion révélée? A. B. 

* Quels sont ceux qui ont inventé ce système des idées si ce n*est les néo* 
platonicjau qui ont envahi depuis 200 «os les écoles chrétiennes? A. B. 
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deviennent pitu légitimes. Il n^eit personne qui ne doive t'étopn^r et 8*alar« 
iner, lorsque ces orateurs ou ces écrivains nous prêchent la chanté en bous 
menaçant > non plus seulement des peines éternelles, mais de la spoliation 
pour Vhiver prochain; 10rsqu*ils affirment que V aumône^ la simple aumôna 
est une humiliation pour celui qui la reçoit; lorsqu^'ls semblent frayer la voie 
à ï organisation de la charité' ^m la main de I*Etat; lorsqu*ils protestent 
contre le droit qu'a toujours eu l'Eglise d'être propriétaire, ou enfin lorsqu'ils 
proclament que le Christianisme est la Démocratie méme^ et que la Répn^ 
blique date du Calvaire. 

> Tout cela s'est dit ou écrit depuis quelques mois : on me dispensera de 
citer les noms et les dates. Je n'ai point à dresser un acte d'accusation; je 
veux seulement indiquer un écueil où risquent de se briser, selon mon humble 
opinion, des hommes que j'honore et que j'ai souvent admirés 

» Sachons donc le reconnaître : le Christianisme se prête à toutas les formes 
du gouvernement humain, mais il ne s*identifîe avec aucune. Le Christianisme 
est fait pour survivre à tous les pouvoirs, tous plus ou moins fragiles, plua ou 
moins éphémères, quand même ils dureraient quatorze siècles, comme a duré 
Ja royauté française ! Il est ici-bas> non pas pour progresser, pour se transjbr» 
mer, pour marcher avec le genre humain, comme le'disent les courtisans de 
Forg^eilleuse humanité; mais pour montrer la voie y pour tendre la main à 
cette pauvre orgueilleuse, pour la guider» la relever dans cette marche où 
elle trébuche bien plus souvent qu'elle n'avance. 

» Il a été, dès son premier ]our> ce qu'il est aujourd'hui, ce qu'il sera 
teujours : la vérité tout entière, la vérité infaillible, immuable, incomparable. 
Les vérités humaines, les vérités rdatives et variables de l'ordre politique et 
social^ ne sont rien que par un rayon de sa vie : mais il ne se laisse pas plus 
confondre avec elles, que le soleil ne se laisse confondre avec ces Innnères 
factices let éphémères qu'il nous est donné d'allumer et d'éteindre au gré de 
nos besoins ou de nos caprices. » 

JJÈre nouvelle a répondu à ces reproches dans ses n"" des 28 et 
31 octobre. Or, quelle est cette réponse? Exactement la même qae 
celle que M. l'abbé Maret nous a faite à nous-même, c'est-à-dire que 
les termes dont il s'est servi ne doivent pas être pris dans leur accep^ 
tion propre. Il a bien défendu le droit au travail^ V impôt progressifs 
le papiçr-moniiftie^ mais ces expressions ne sont pas prises par lui daus 
le sens qu'on leur donne communémeut, dans le sens qa*y attachent les 
communistes et les socialistes ^ etc., et quant à la fameuse sentence, 
que le Christianisme EST la démocratie, il a voulu dire seulement 



que le Christianisme S' KÏjLTE à la démocratiejT^)us facnesieat tpfk 
tou! antre état social , c'èst-à-dîre qne le Christianisme WEST PAS 
la démocratie; de même qa'il nous avait dit qu*en avançant que la rd- 
son humaine est un ÉCOULEMENT de la substance de Dieuy il avait 
voulu dire qu'elle n'était pas du tout un écoulement , etc. 

On le voit, la question est la naême que celle que nous airons sou- 
levée ; la seule différence , c'est que iVL le comte de IMbonUiemtwrt 
attaque dans leurs conséquences et leur application les niémes erreurs 
fuenous attaquons dans leurprincipe. 

Nous sommes doBc autorisés à dire à IIII. Tabbé Maret et à son 
école : c'est en Tâîn que vans donnez des expiicatioiis, qoe tiMs faites 
des distinctions; elles peuvent bien prourer votre bonne foi, mafc 
tant qoe vous laisserez subsister ées malencontreuses expressions, 
la raison humaine est un écoulement de la substance de Dieu , le 
Christianisme est la démocratie , V homme communique directe- 
ment avec la Divinité^ etc., etc., vous serez les soutiens d*one doc- 
trine fausse, dangereuse, vous fournirez des armes à ceux qui veulent 
renverser^ non- seulement FÉglise, mais encore l'État? Quelle respon- 
sabilité pour un Cbrétien ! 

Nous ajouterons une dernière considéraiioa ; c'est <pie l'exemple 
de M. le comte de Alontalembert est un paissant encouragement à 
continuer la polémiqœ que nous avons soulevée, et à nous efibrccr 
de faire bannir de )'ei>seignement ces principes funestes qm, sous le 
patronage de Platon^ i^Àrisiote^ de Descartes ^ de Maieèrancke^ 
s'y sont glissés. Ces auteurs ont subi les censures réitérées de VÉglisej 
on ne peut que s'étonner que ce soit des chrétiens, des prêtres qui 
les soutiennent, en fassent la base de leur enseignement et cherchent 
à les répandue. Àu reste, on voit d^à commem ce que aoni^ avons 
prévu est arrivé, c^est qpie la polémique descendra forcément à exa» 
miner et à fixer les estpressians qxd désignent les rapports de Phom^u 
aptee Bleu. Nom aJoaHms une autre dio^, c'est que d*id à pen de 
lêms nos évéqnes- seront obligés de s'oeeuper de Mf qiMBtkmir, et d'f 
introdoire avec autorité une disetpRae sévère: Mmttr appeiéHS cette 
déterminatfoft de totis noir tttu* 

3. Transformation de VJmi-dc la religion* 

m 

Après la création de l'^re nouvelle^ le changement le plus impor* 
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4aat«pii ait eu lieu dans la prea^e calbol$qge«8C la timafonoation de 
r^Mide la ffeligion. Ce jouroal a passé, le (S octobre dernier, -des 
mains de Mgr Yayssière à celles de M. Tabbê Dupanloup^ M. Tafabé 
4i>opanioup , par son ulent.d*écri?aia> par ia part qu'il a prise ii la 
potéoûqae religieuse, par sa science ihéologique, était appelé à en- 
trer dans la lice religieuse, politique et scientifique, ouTorte dans les 
jQumaux. Depm long-tems , on désirait le toôt soutenir de son in- 
fluente^et de sa pluoie l'action quotidienne de la presse. Djfféreates 
«tentatives avaient déjà été faites pour le &ire entrer dans la direction 
àsV Union CathoUgue.ei ieV Univers; pour notre part, nous avions 
cm, à la fia de 1847, l'avoir auacbé coiuplétement à la .direction ?de 
Yt/niverUté Catholique. Av^c lui les R. P. de Jtai*ignan etLofior' 
•daire devaient se joindre à MM. les abbés Gcrbçt et deSaUnis^ et à 
M. le comte de Monialembert, dans la direction et rédaction du re- 
cueil. Lthonorable écrivain y avait consenti ; mais, après mûres «é- 
tflexions, le R. P. Lacordaire ne crut pas alors devoir attacher son 
nom à la rédaction d'une revue, et le projet échoua. 

C'est donc avec plaisir que nous revoyons M. Tabbé Dupanloup 
entrer dans cette polémique de journaux, soutenus en grande partie 
jusqu*à ce jour par des laïques. Il y est entré avec la collaboration du 
R. p. de Ravignan, et de MM. de Ghampagny, de Riancey, et Ro- 
main Cornut. D'après leur programme , une attention toute spéciale 
sera donnée à l'examen des questions philosophiques. 

Les rédacteurs n'ont pas eu encore à s'expliquer sur l'importante 
question de Por/gine de nos connaissances^ à laquelle nous nous in- 
terressons surtout: pourtant, nous trouvons dans un des articles publiés, 
par le Directeur, sur l'éducation populaire, lés paroles suivantes, que 
Jious devons consigner ici. 

La Religion est appelée spécialement h/brmer (e cœur et la conscience; elle 
forme la conscience en lui rëvè'lanl avec certitude la connaissance du bien 
et au mat, en même tems qu'elle lui inspire Tamour de f un et la haine de 
l'autre; etit forme le caurtxk noorrissant en lui cette sensibilité noble et 
pove/^iest la source des affections ^vertueuses. Pour tout cela la ReligiOB ne 
mtM}tte pas de puissance; elle abonde en secours; car elle est lumière comme 
V instruction ; loi, règle, autorité comme la discipUnei et de plus amour chaste, 
grâce et secours divin *. 

« Ami de la religion^ n* du 14 novembre, t. 139, p. 431. 
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Dans ce pea de paroles est renfennée toute la méthode dé philoso- 
phie qae nous cherchons à faire prévaloir dans les étudeâ et dans la 
polémique religieuse. La conscience n*est plus appelée à former la 
loi, ou le bien et le mal. Ici» elle est formée elle-même par la Religion, 
c'est-à-dire par l'enseignement extérieur qui im révèle a^ec certi- 
tude la connaissance du bien et du mal. Cette instruction est lu- 
mière, elle est loi, régie ^ autorité , et il n'est plus besoin d'aller 
recourir avec les scolastiques, avec Platon, Aristote, Descartes, Ma- 
lebranche, IVI. Maret son école, à une raison innée ^ une con- 
science^ une lumière^ infuses, directes, venant directement de Dieu. 
Le secours divin^ dans l'ordre naturel, est dans Tinstraction qoî est 
donnée, et non dans un écoulement de la substance divine. — Nous 
le répétons, c'est là tout notre programme ; aussi aurons-nous soin 
de suivre VAmi de la Religion dans sa polémiqoe philosophique ; car 
nous ne croyons pas qu'aucun de ses rédacteurs s'écarte de ces prin- 
cipes. 

4. Coup d'œil sur les travaux qui entrent dans ce volonîe. 

Les AnnaUs^ toujours fidèles à leur mission de mettre sous les 
yeux de leurs lecteurs toutes les découvertes qui se font dans les études 
orientales^ et surtout d'y recueillir les fragmcns de traditions qui y 
sont contenus et que l'on y trouve tous les joure, ont publié, dans ce 
volume, d'abord le travail instructif de M. Mohl, qui fait connaître 
d'une manière précise, mais claire et exacte, tous les grands travaux 
qui se sont faits dans le monde entier sur les langues et les histoires 
de l'Orient. Ceux qui n'ont pas lu ces pages ignorent que le vieox 
Orient se lève de sa tombe , qu'on secoue son linceul et qu'on le 
force de parler avec nous ses langues perdues ; ils ignorent que ses 
croyances, ses traditions, son histoire, ses mœurs, nous apparaissent 
dans leur naïve sincérité ; ses vieux livres , qui contiennent les 
croyances et les erreurs des fils de Noé, sont étudiés, traduits, impri- 
més dans leur langue originelle. C'est sur cette base que doit avoir 
lieu l'étude des religions de l'antiquité ; c'jest là que les théologiens 
catholiques doivent chercher la confirmation de tous les récits bi- 
bliques qu'ils complètent et qu'ils ne contredisent jamais, quoi que 
Ton ait pu dire. 

Dans ce but et dans le même genre d'études, nous avons public, 
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(ex(n|il;di| IWrejiliédit4eM. TabbiéGuérin, 3ur Vastronomiçindieniie\ 
le tr^^^il 4u.;$^yant jprieotaUsle M. Prirwep^ sur le^,çhronçlogw té' 
ritainfes^ les ères et les cycles historiques des Hindçus , auquel tra- 
vail Al. Guérin a joint ses remarques sur la chronologie fabuleuse 
de ces peuples. Ce ^nt les premiers jallons certains posés dans ce 
chaos imoienae* qu'on appelle V Histoire des Hindous : c'est là qu'il 
faut ramier tous ces indianistes qui nous parlent de Taniiquité fa« 
buleuse et cxtra-faiUique de Tlude. 

La dissertation de M. l'abbé Bach sur VÉzour-^^édam nous a fait 
conoaitre k véritable origine et l'auteur moderne de ce livre, que 
Yoltaire citait comme une preuve que les Indiens avaient i/ti^a/i/^ une 
religion plus pure que le Christianisme ; et voilà que l'on apprend 
que cet Ézour^^védam est Tceuvre d'un docte jésuite, qui avait voulu 
familiariser ainsi les Indiens avec les croyances chrétiennes. Beaucoup 
d'objections de nos panthéistes actuels sont de la même force. 

Enfin, le curieux article de M. J.-J. Ampère nous a fait assister 

à la visite qu'il est allé faire au milieu de la ville des Pharaons, à cette 

immense salle de Karnac^ que quelques auteurs seraient tentés de 

prendre pour un monument cyclopéen, et qui est l'ouvrage du roi 

contemporain et vainqueur de Roboam: le symbole, et peat-étre le 

portrait de ce fils de Salomon, s'y trouvent encore. La parole du roi 

Sesac y est écrite dans ces caractères inconnus depuis 3,000 ans , 

et que notre Champollion est venu remettre en usage. 

Un rédacteur nouveau, et sur lequel on ne comptait guère, est le 
patriarche de Constantinople, Constantin ; il nous a paru utile de faire 
connaître, 1** l'état des études scientifiques de cette église de Constan- 
tinople depuis si longtems séparée du contre de l'unité ; T de re- 
cueillir ces traditions et connaissances sur les anciens peuples chai' 
déenSj les maîtres très-probablement de tous les peuples occidentaux, 
en astronomie. Les détails qu''on nous donne sur les Curdes, leur 
langue, leur pays, leurs différentes phases politiques et religieuses, 
doivent intéresser tous les chrétiens et tous les savans. 

Telle est la première partie du travail des Annales relatif aux fra« 

ditions anciennes. Mais une deuxième partie aussi importante est 

celle qui concerne la réforme qu'il est nécessaire d'introduire dans 

les Études philosophiques actuelles. La position qu'on a faite à la reli- 

Ui* $£m£. X0M£ xviu, ~ N« 108; 1848« 30 
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gion, diûa les Cours de philosoplùB actuels^ Q^eftt pas te&alde. k la 
leUre, on en a chassé l'histoire réelle da genre humain; on en a 
exclu la parole extérieure de Dieu. En Tain Thistoire de tous les peu- 
ples nous assure que Dieu a parlé et parle extérieurement aux bom- 
mes; dans ce prétendu cours de sagesse en exclue cette parole de 
Dieu ; ou plutôt non, on ne Texclue pas, mais forcément on s'en sert, 
on la répète, on la commente^ et Ton dit audacieusement qu'on l'a in* 
ventée^ qu'on l'a trouvée soi-même, et, sous ce prétexte» on a inuro- 
dûil dans le monde une religion complète, sous le nom de philosophie. 
Il faut absolument demander raison à la pbilosQphie de ces façons d'a- 
gir et les preuves à l'appui de cette religion. Jusqu'ici on ne l'a pas 
fait » on n'est jamais allé au fond de la question ; ainsi on attaque la 
philosophie de Cousin pour y mettre celle de Bossuet ou de Féne- 
Ion, ou de Malebrançhe^ ou de Descartes. Ist quand ces derniers ont 
commencé à philosopher on les a combattus pour mettre à leur place 
Arisiote ou Platon . Jamais aberration semblable ne s'était Tue. 
En Tain l'Église condamnait tous ces prétendus inventeurs de Dieu 
et de la sagesse \ en Tain elle leur disait qu'il n'y avait pas deux vé- 
rités; la Philosophie est allée son train; mais maintenant qu'elle rè- 
gne et qu'elle prétend se mètre à la place du Cbristianismot il est 
tenos A® lui demander raison de son autorité. La question est &cUe, 
c'est de lui demander d'où elle a tiré son Dieu, ses dogmes, sa mo- 
rale. . . 

C'est ce qu'a fait excellemment dans ce cahier un vrai professeur 
de philosophie catholique , M. l'abbé Gonzague. On y a vu comment 
il prouve que tous les partisans de Platon et de Malehraache qui ad- 
mettant Vintukion dirscte et Vinvention du dogme et de la morale 
sont payens et implantent au milieu du Christianisme la philosophie 
des Hindous. 

C'est pour mettre en relief cette vérité que nous avons conlifitté 
nos critiques sur les principes panthéistes de M. l'abbé Mûrei^ de 
Lamartine^ de M. l'abbé Gioberti* Ces auteurs, sans le vouloir et 
sans se rendre bien compte de ce qu'ils font» introduisent peu à pen 
dans la société une véritable religion toute païenne, qui, sous le nom 
de civilisation^ ne va à rien moins qu'à chasser le Christianisme de la 
direction des esprits . Ce sont ces principes, développés par Bl* l'abbé 
Giobertii qui en ce moment ont chassé de la Tille éternelle to chef des 
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chréUêiis, le vicâifô du Christ. Ce pontife suprême est le dépositaire 
et lé gardien dô h révélation extérieure de l)ieu. C*est là seulement 
(|ué la ôMtisûtton peut puiser ses premières bases, la raison du droit 
et du deroif * Excltire le Christianisme de la politique sous le prétexte 
qu'il tie doit s^oCCUper que de religion, c*est détruire la sente base des 
sociétés. C'est faire ce que l'on a fait en philosophiei établir une re- 
ligion païenne. 

Plusieurs autres questions ont été éclaircies ou traitées à fond« 
M. Tabbê Chassay a réfuté avec vigueur les sophisme» de celui qui 
naguère était le secrétaire général des cultes, M. Jean Reynaud, Ce 
philosophe panthéiste et humanitaire prétend que le Christianisme 
a emprunté aux mages de la Perse les sacremens d'Eucharistie et de 
Baptême. M. Tabbé Chassay lui a prouvé que la croyance de Varbr^ 
de mie se trouve chez tous les peuples, auxquels elle est venue de b^ 
tradition primitive du jardin d'Éden ; — il a de plus entouré de nou- 
velles lumièfesi le grand fait miraculeux de rinulilitê des efforts de 
Julien l'apostat pour rebâtir le temple de Jérusalem* 

IVL l'abbé Cau¥ignjr (ou plutôt M. l'abbé Hébert Duperron , car 
c*est là son vrai nom) a fait ressortir toutes les impossibilités de ce 
système du Communisme inventé par M. Cabet^ et dont rexpérienûè 
vient de montrer la fausseté aux dépens de ces malheureux associés^ 
qui ont perdu leur aident et leur sauté dans cet Èden décoré du 
nom à^Icarie, 

Enfin nous ne pouvons que remercier Mgr Luquet, évêque d'IIese- 
bon, d'avoir bien voulu choisir les Annales pour y déposer ses civ- 
cieut rénseignémens sur V Histoire du Mont Saint^Bernard^ pré- 
cieuse institution catholique consacrée à l'humanité et à la civilisation, 
et que le libéralisme suisse vient de brisen 

6. Quelques-uns eu futurs travaux des annales. 

Nous serons très-brefs sur les travaux qui doivent etitter dans Id 
prochain volume. Mais nous devons surtout annoncer à nos lecteurs 
la bonne nouvelle de la collaboration de M. de Saulcjr, de l'Académie 
de* lUBcriptions et Belies*Lettres. Nous avons entre les mains uh 
prédeux et assez long travail qui a pour titre : Recherches sur ta 
chronologie des empires de ^ini\^e^ de Bahflone et d*Ecbnt(êne^ 
embrassant les 209 ans qui se sont écoulés dé Vas^énement de 
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Nabuchodonosor à la prise de BahjrlQne par Cyrus ; et renfermant 
Vexamen critique de tous Us passages de l Ecrilure^S ointe relaUJs 
à ces trois empires. Toutes les ressources de la lÎDgoistiqae, de la 
philologie et de la science contemporaine, ont été mises à contribatioii 
pour édaircir ces textes qu'aucun commentateur n'était parvenu ï 
concilier entre eux et avec i*bistoire profane. Aussi les savans dé- 
daignaient ces livres de Daniel et i'Esther où il en est parlé. Les 
protestans les avaient rejetés. M. de Saulcy a voulu y porter le jour 
de la critique, et son travail a été lu, ces mois derniers^ aux séances 
de TAcadémie des Inscriptions, qui en a ordonné Timpression daus 
ses Mémoires, Nous sommes bien heureux que M. de Saulcy nous ait 
favorisés d'une publication anticipée. 

Et pour que nos abonnés comprennent mieux l'importance de ces 
traîvaux, nous allons leur faire connaître en peu de mots quel est le 
rang que M. de Saulcy tient dans la science. 

7. Note sur les ouvrages de M. de Saulcy, de l'Académie des Inscriptions et 

Belles-Lettres. 

M. de Saulcy a d'abord fait connaître son nom par une suite d'ou- 
vrages sur la numismatique qui l'ont promptement élevé au pre- 
mier rang des auteurs qui se sont occupés de cette science. Voici 
les plus importans : 

J. Numismatique des évoques de Metz. 1834. 

2. Numismatique de la cité de Metz. 1835. 

3. Essai de classiGcation des suites mouétaires bysantins. 1836. 

4. Lettres À M. Keynaud sur quelques points de la numismatique arabe ; 
11 lettres dans les tomes vu etsuivans du Journal asiatique (1839-45). 

5. Essai de classificii^ion des monnaies autonomes de l'Espagne, in-8. 
HTeuil., 1840. 

6. Recherches sur les monnaies des ducs héréditaires de Lorraine, in-4 de 
32 feuill., 36 planches. 18U. 

7. Recherches sur les monnaies des comtes et ducs de Bar, in-4. de 7 f. 
et 7 pkin.^ 1843 (pour faire suite au précédent). 

8. Numismatique des croisades, in-4. de 23 f. et 19 plan. 1847. 

Tels sont les travaux de M. de Saulcy sur la numismatique^ mais 
ses études et ses découvertes sur la plupart des langues de l'Orient 
sont bien plus importantes et bien plus inespérées. On en jugera par 
le peu de mots que nous allons en dire : 
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Ikns fles Recherkes sur les monnaies d'Espagne, il donna aoe 
preuve des ressources de son esprit en découvrant et en appliquant 
avec sagacité de nouvelles variantes à V alphabet phénicien. Il pour- 
suivit dans cette voie l'étude des diverses inscriptions phéniciennes» 
et cette science lui doit de nombreux progrès. 

Ainsi 9 il déchiffra le preuiier les caractères lyhiens et numi^ 
digues dans une Lettre sur Vinscriptiàn bilingue de Tougga , avec 
un alphabet des inscriptions numidiqueSy comparé aux lettres hé* 
bràiques ; i^ns le journ. asiat.^ t. l; 18&3. 

El lorsque la dernière et la plus importante des inscriptions phéni-* 
ciennes fut découverte à Marseille, il y a deux ans, M. de Saulcy eut 
la gloire d*en expliquer tout d'abord le contenu presque entier, et de 
faire voir les rapports que ce curieux tarif des sacrifices phéniciens 
présentait avec les rites du léuitique. 

Mais les travaux qui ont placé M. de Saulcy à côté de Ghampol- 
lion sont ceux qu'il a entrepris sur Y écriture démotique égyptienne. 
II est le premier qui ait eu le courage et la bonne foi de publier l'ono- 
Ijrse d'un texte démotique, en essayant de discuter et d*éclaircir 
grammaticalement chacun des caractères qui le composaient. Ces tra- 
vaux ont paru dans une Lettre à M. Guigniaut sur le texte démo* 
tique du décret de Rosette { in-&o, 2 feuiL ; 1843), et dans le volume 
intitulé : Analyse grammaticale du texte démotiqne du décret de 
Rosette (t. I, in-4<> de 33 feuil. ; 1845 ). 

Lorsque les monumens de Ninive sont venus exciter l'attention 
des savans européens, et redoubler le désir de pénétrer enfin dans le 
secret des écritures assyriennes cunéiformes, M. de Saulcy se livra 
avec ardeur à cette nouvelle étude, et, avec cette hardiesse que le 
succès a souvent justifiée, il osa identifier une suite de noms propres 
recueillis sur les monumens avec la série royale conservée dans le 
canon de Ptoîémée. Dans ce même travail, ayant pour titre : Recher-- 
ches sur V écriture cunéiforme assyrienne (in-&° de 6 f. , 1848), il a, 
le premier, donné la traduction complète d'une des inscriptions assy* 
Tiennes de Fan. 

Arrivé à (>B point de ses travaux sur l'Assyrie, M. de Saulcy a senti 
la nécessité de mettre en ordre, et de soumettre à un examen plus 
séTère^ les matériaux que l'antiquité nous a transmis sur l'Assyrie, 
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e^ p^rmi ces document le premier rang a é(é assigné mx rMia^ipe- 
meqs renfermé3 dans la Bible» et c*es( pe qqi mm a V9li| \» mviU 
gur la chronologie des rois d'Jlssjrrie , et sur Je livre de OmM M 
à^JUsther, que nous allons pQbliçr. 

Or, veut-on savoir quelle est la conqlnsion di ca travail i II void 
telle qu'elle est; formulée pîir l*auteur, 

Avant toui. neiis devant pro^e$ur ^a notre pF^rpeé nim^\ pevr tïeritive* 

Si|iptç| nQU« tmPm filire vpir, à \xi9rV%V^ «J'ei^eption^ ^x^, (li|ç !«# aiNrttoM 
historiques qui s*y rencontrent sop^ parfaitement concordantes pptfe eUça, et 
qu'elles ne coDcordent pas moins bien avec les écrits profapes auxquels eon- 
fianee doH ôtre donnée; quand des discordaDces apparentes ou réelles se ma- 
nifesteront, nAus BOUS bornerons à les enregistrer, en regrettant notre insuffi- 
sance toutes las foii que eelle-ei nous interdira la satisfaction de démontrer 
rinfailllbilité des laintes Ëeritures. 

8. Futurs travaux sur la philosophie. 

' Nous continuerons, sans aucun doute, Texameq 4esi dectrines fu* 
nèstes de M. Tabbé Gioberfi^ et nous montrerons avec courage cen% 
de nos auteurs catholiques français qui, sans le vouloir, propagent les 
mêmes principes. Goamye nous l'avons dit si souvent , les bayes 4e 
la philosophie sont à examiner et ji changer^ cette nécessité est plos 
OQ moins ^ntie par tgns jes professeurs de philopppliie et de théolo- 
gie. Ceux mÇmes qui n'entrent pas complètement diins i|os îdi^i 
trouvent qu'il y a des améliorationi^ |é y introdtiiret VéCQlfi 4*ÂrisiQiif^ 
de Platon^ qui règne encore sous le nom de Desc^r^çs et de Mf^k" 
branche, est à réviser. Nqus rechercherons leqrs principes ddoa t999 
nos auteurs philosophiques. 

Sous ce rapport, nous avons vu im yalenregx champion ^Wf W 
lice , et nous soutenir^ c'est IVf , le çqn^te de Monf^lmkbdrt ; 9P1ii 
pouvons même annoncer à nos abcinnéç qu'on évêque vient 4'éteW 
la voix 9 et de combattre cette école ipjxte, qui se S^rt d'^^F^* 
sions antic^tbolignes et prétend enseigner |e (jat^oliej^gte, P'dVtres 
évêques suivront cet exemple. On verra ^ç nos paroles R^ WRt p9S 
dites en vain. 

Pour nous, excités par des pardonnes an^quelle^ nOfW devons tovte 
déférence, nous continuerons à porter notre entique gur )ee mteoiv 
qui se sont occupés de V origine de 7\os connaissances f et dfs ftupporis 
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{fuê Vkmnme H ta raison ont aîfêc Dieu. Ainsi , dans un procliain 
caliier, nous examineroof le ^§tèm$ développé par le P. Lacordaire 
dans une des conférences qui vient d'être publiée par VÈre nouvelle» 
Nous soumettrons au même examen les divers cours de philosophie 
publiés par des catholiques et qui ont cours dans nos écoles , et , 
npi)« le répémnfl, cs ne aoQt pas les GOBOlusions qné nous aurons à 
examiner^ lesquelles sont çbrétienqes^ maig le$ prinçjpçf, le§ es^pfçs^ 
sions, la méthode que nous croyons tr^^défeçti|çu$, 

- Que nos lecteurs nous viennent en aide. Les \ev^ sont iw^ PQ4ir 
les rççmk semblables mx nfttre^. Plupienr» sont UKiib<iit d'aiUres 
vont ton^ber encçire; m pombre trop grand da nos ancieni abniuiés 
se sont retirés , effrayés on ruinés par les événemens politiques, et 
cependant jamais il n'avait été aussi nécessaire de démasquer la fausse 
école philosophique. C'est cette école qui règne en ce moment, il 
faut en examiner les bases et Torigine; elle ne s*est pas foripée 
toute seule, et inopinément , elle coyvait depuis loqgteips dans les 
écoles, et c'est là qu'il faut la poi^rsuiyre ^ car p'est là qu'elle; preu4 
tons les JQurç naissance et forces nouvelles* Il y va de l'avenir de 
TEglisf çt 4« le société ; cela vaut || peine d@ ftire quelque sacrifiée. 

A. BONNETTY, 
Directeur-Propriétaire. 
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